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Une stratégie élitiste d’évangélisation au Siam : de la louange du roi  
à la louange de Dieu 

Par Kantaphong CHITKLA 

 Résumé 

 Arrivés au Siam en 1664, les Pères des Missions Étrangères de Paris (MEP) sont bien accueillis par 
le roi Naraï. Ils y attendent que la situation politique au Tonkin et en Cochinchine se calme pour pour-
suivre leur voyage. Ils vont y rester et, en 1681, Mgr Laneau, leur chef, est nommé Vicaire apostolique 
du ɤiam. ɤi les premières décennies sont un âge d’or, la ɣévolution de 1688, marquant un sentiment 
anti-français et anti-chrétien, fait du XVIIIe siècle une période de déstabilisation. Après la prise 
d’Ayutthaya par les Birmans, en 1767, et l’avènement de la dynastie Chakri, en 1782, la Mission re-
trouve une position stable dans le royaume. 
 Les Pères des MEP vont apprendre la langue du pays. Mgr Laneau puis ses successeurs étudient la 
littérature classique siamoise, devenant spécialistes de la langue de Cour, ce que reflètent leurs ou-
vrages en siamois. Pourtant, cette maîtrise de la langue ne leur permet pas d’évangéliser le peuple. Ils 
s’attachent à former des prêtres autochtones dans leurs séminaires. Ce n’est qu’à la fin du XIXe siècle 
que leurs enseignements participent à la modernisation du pays. 
 Les ouvrages des Pères des MEP montrent une volonté de développer un vocabulaire siamois 
adapté à l’enseignement religieux. Le vocabulaire royal, la littérature classique, le vocabulaire boud-
dhiste, le pāli et du sanskrit servent à créer des néologismes développent une stratégie élitiste, tournée 
vers les dirigeants. Cette politique explique l’échec relatif de l’évangélisation du peuple. Les Pères des 
MEP semblent être demeurés dans la ligne définie par les traités de Westphalie, cujus regio cujus 
religio. 

 Mots-clés : Missions Étrangères de Paris – Siam – ɤtratégie d’évangélisation – Langue siamoise 
savante – Élitisme. 

 
An Elitist Strategy of Evangelization in Siam:  

From the Praise of the King to the Praise of God 
by Kantaphong CHITKLA 

Abstract 

Arrived in Siam in 1664, the Fathers of the Foreign Missions of Paris (MEP) were welcomed by King 
Narai. They expected the political situation in Tonkin and Cochin China to calm down to continue 
their journey. Hence, they stayed there in Siam and in 1681, Bishop Laneau, their leader, was named 
Vicar Apostolic of Siam. If the first decades were a golden age, the Revolution of 1688, marking an 
anti-French and anti-Christian sentiment, made the 18th century a period of destabilization. After the 
destruction of Ayutthaya by the Burmese in 1767 and the advent of the Chakri dynasty in 1782, the 
Mission found a stable position in the kingdom. 
The Fathers of the MEP learned the language of the country. Bishop Laneau and his successors studied 
classical Siamese literature and then became specialists in the language of the court, as reflected in 
their works in Siamese. Yet, this mastery of the language did not allow them to evangelize the people. 
They worked to train indigenous priests in their seminaries. It was only at the end of the 19th century 
that their teachings helped to modernize the country.  
The works of the Fathers of the MEP proved a desire to develop Siamese vocabulary and adapted it to 
religious education. The royal vocabulary, classical literature, Buddhist vocabulary, Pāli and Sanskrit 
were used to create neologisms and developed an elitist strategy which turned towards the leaders. 
This policy explained the relative failure of the evangelization of the people. The Fathers of the MEP 
seemed to have remained in the line defined by the Westphalian Treaties: Cujus regio, cujus religio.  
 
Keywords: Foreign Missions of Paris – Siam – Evangelization strategy – Learned Siamese Language 
– Elitism. 
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INTRODUCTION GÉNÉRALE 

Alors que nous préparions notre mémoire de Master en Études Franco-Thaïes à la Faculté des 

Lettres de l’Université Silpakorn (Nakhon-Pathom, Thaïlande), lequel portait sur le rôle que 

les écoles catholiques avaient joué dans la mise en Ĭuvre de la politique générale de moder-

nisation du Siam voulue par le roi Rama V (1868-1910)1 pour permettre à son pays de faire 

face aux ambitions coloniales grandissantes de la France et de la Grande-Bretagne2, nous 

avons eu la possibilité, dans le cadre des échanges bilatéraux entre l’Institut National des 

Langues et Civilisations Orientales et l’Université Silpakorn, de venir poursuivre notre re-

cherche en France, sous la supervision du professeur Gilles Delouche. Nous avons eu alors 

l’occasion de prendre connaissance de toute une documentation inaccessible en Thaïlande, 

comme les Archives des Missions Étrangères de Paris et d’identifier un ensemble de centres 

rassemblant de nombreux ouvrages en rapport avec les relations entre l’Église catholique de 

France et le Siam. Ce séjour a été fructueux pour l’élaboration de notre mémoire et nous a été 

utile lorsque nous avons obtenu une bourse de l’Université de Khon Kaen, où nous sommes 

enseignants, afin de poursuivre nos études au niveau du doctorat en France. Compte tenu de 

notre expérience précédente, c’est naturellement que nous avons demandé au professeur Gilles 

Delouche d’accepter de diriger notre travail. 

 Dans un premier temps, nous avions défini un projet de recherche qui nous semblait 

pouvoir concilier la littérature classique siamoise et notre intérêt pour le travail des mission-

naires français au Siam depuis le XVIIe siècle. Nous souhaitions étudier le regard qu’avaient 

ces prêtres étrangers sur une monarchie dans laquelle le roi avait une place héritée des 

croyances indiennes, très éloignée de l’idéologie qui présidait à la royauté française ; pour 

cela, le premier libellé de notre sujet avait été défini comme suit : La littérature de louange 

du roi siamois à l’époque d’Ayutthaya vue au prisme des documents des missionnaires fran-

çais. Dès que nous avons entrepris notre recherche, qui nous a amené à nous intéresser à de 

 
1 Chitkla, K., 2007, La place des écoles catholiques dans la réforme éducative sous le règne du roi Rama V de 
Siam, Mémoire de master : Études françaises : Université Silpakorn, 183 pages. 
2 ɣappelons que c’est en 1904 que la France a obtenu du ɤiam les anciens territoires du royaume de Luang 
Prabang sur la rive droite du Mékong (Province laotienne actuelle de Sayaburi) et en 1909 que la Grande-
Bretagne a pu s’emparer des sultanats malais de Kedah, Kelantan, Perlis et Trengannu, jusqu’alors tributaires du 
Siam. 
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nombreux textes de la littérature classique siamoise, nous avons pris conscience du fait que 

les Pères des Missions Étrangères de Paris n’avaient en fait pas jugé ces Ĭuvres en les rappor-

tant à leur vision occidentale d’un régime monarchique, mais qu’au contraire ils avaient utilisé 

les modes utilisés par cette littérature classique pour louanger le roi de Siam pour développer 

un ensemble de supports en siamois destinés à faire connaître la religion catholique aux habi-

tants du pays dans lequel ils devaient exercer leur ministère. Dès lors, l’approche définie par 

notre sujet initial ne coïncidait plus avec l’état d’avancement de notre recherche. Le comité 

de suivi de l’ École Doctorale qui m’a entendu présenter l’état d’avancement de mon travail à 

la fin de ma seconde année m’en a d’ailleurs fait la remarque.  

 Entre temps, nous avions pris connaissance de l’ouvrage du professeur Alain Forest 

Les missionnaires français au Tonkin et au Siam XVIIe-XVIIIe siècle ; analyse comparée d’un 

relatif succès et d’un total échec3 qui nous a amené à réfléchir sur la place de la Chrétienté 

dans la Thaïlande actuelle. Les communautés catholiques sont souvent regroupées dans des 

endroits précis, comme Bangkok, Ratchaburi ou Chanthaburi, par exemple. Or, ces commu-

nautés sont en fait les descendants de catholiques chinois ou vietnamiens dont les ancêtres, 

persécutés dans leurs pays d’origine, s’étaient réfugiés au Siam qui, à part quelques périodes 

dont nous devrons faire état, a toujours été une terre d’accueil et de tolérance ; on rencontre 

également des descendants des métis portugais, présents dans le royaume depuis le XVIe siècle. 

Force était donc de constater que, malgré des siècles de présence des Pères des Missions 

Étrangères de Paris, suivis d’autres Congrégations, les Siamois bouddhistes qui se sont 

convertis au Catholicisme sont très rares. 

La réflexion du professeur Alain Forest, sur le « total échec » de l’évangélisation, cor-

roborée par la constatation que nous pouvons faire du nombre très restreint de conversions, 

nous a semblé être le produit de l’emploi de la littérature classique siamoise et de sa louange 

du roi (ou du Buddha) par les Pères des Missions Étrangères de Paris pour élaborer une stra-

tégie d’évangélisation : celle-ci ne pouvait pas toucher la masse du peuple qui ne savait pas 

lire ni comprendre un vocabulaire soutenu compris uniquement par les lettrés du pays. Nous 

avons donc décidé, en concertation avec notre directeur de recherche, de modifier notre sujet 

de thèse qui est alors devenu Une stratégie élitiste de l’Évangélisation au Siam : de la louange 

du roi à la louange de Dieu. Cet intitulé nous semble refléter l’hypothèse sur laquelle nous 

 
3 Forest, A., 1998, Les missionnaires français au Tonkin et au Siam XVIIe-XVIIIe siècle ; analyse comparée d’un 
relatif succès et d’un total échec, l’Harmattan, Paris, Livre I : 462 pages, Livre II : 302 pages, Livre III : 495 
pages. 
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souhaitons développer notre réflexion puisqu’il met l’accent sur deux points essentiels. D’une 

part, les missionnaires français se sont appuyés sur une littérature écrite et savante dont le 

public ne pouvait qu’être érudit ou, à tout le moins, instruit et, d’autre part, en faisant ce choix, 

ils ne pouvaient que s’adresser à l’élite que représentait ce public. Ce sont ces constatations 

qui nous amènent à parler d’une « stratégie élitiste d’évangélisation ». 

Lorsqu’ils sont arrivés au Siam en 1662, les Pères des Missions Étrangères de Paris 

pensaient n’y faire qu’une escale qu’ils espéraient la moins longue possible : ils attendaient 

de pouvoir rejoindre leurs pays d’affectation, le Tonkin et la Chine méridionale où des persé-

cutions contre les Chrétiens ont été ordonnées par les dirigeants locaux, ce qui était un obstacle 

au ministère qui leur avait été affecté. Ils y sont en fait restés. Cette pérennisation de leur 

présence s’est d’ailleurs manifestée en 1669 par la nomination de Louis Laneau comme 

Vicaire apostolique du Siam. Il est intéressant de noter qu’étaient arrivés en Asie du Sud-est 

en même temps que Mgr Laneau, Mgr Lambert de La Motte et Mgr François Pallu. C’était deux 

des trois premiers Vicaires apostoliques jamais nommés, le premier devait être en charge de 

la Cochinchine tandis que le second devait l’être du Tonkin et de cinq provinces du Sud de la 

Chine4. Cette création des Vicariats apostoliques, inspirée par le Père jésuite Alexandre de 

Rhodes, était une tentative de libérer les Missions en Asie du Sud-est de la tutelle exclusive 

du roi du Portugal, les Vicaires ne dépendant désormais plus que de Rome et de la Congréga-

tion pour la Propagation de la Foi. Cependant, les responsabilités qui leur étaient confiées 

étaient différentes de celles des autres missionnaires : ils n’étaient pas directement en charge 

de l’évangélisation des populations locales. S’ils pouvaient être amenés à exercer leur minis-

tère auprès des communautés catholiques préexistantes, ils devaient surtout se consacrer à la 

création d’.un clergé indigène, de façon à ce que les Églises locales n’aient pas à dépendre de 

la présence de prêtres européens. Le projet dont les Pères des Missions Étrangères de Paris 

étaient les porteurs s’explique par l’état de la communauté catholique dans certains pays de la 

région, comme le Siam. Les prêtres portugais, à quelque congrégation qu’ils appartiennent, se 

contentaient d’y gérer des catholiques portugais et des métis, sans se préoccuper d’évangéli-

sation. On espérait sans doute que la formation de prêtres indigènes, capables de prêcher dans 

leur langue maternelle, permettrait de donner un nouvel élan aux conversions. 

 
4 Le troisième Vicaire apostolique, Mgr Cotolendi, en charge de Nankin, de la Tartarie et de la Corée, parti de 
France en même temps que ses trois autres collègues, était mort en chemin à Masulipatam, en Inde. 
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Cette mission est sans doute à l’origine de ce que nous croyons pouvoir identifier 

comme une « stratégie élitiste d’évangélisation ». Il s’est agi de créer des écoles et surtout des 

séminaires mais aussi tout un ensemble d’outils pédagogiques en siamois destinés à la forma-

tion des futurs prêtres locaux. Des choix ont dû être faits car il était nécessaire de pouvoir 

donner un accès aux textes bibliques et de produire des catéchismes dans la langue du pays. 

Les Pères des Missions Étrangères de Paris étaient tous des théologiens confirmés et ils n’ima-

ginaient sans doute pas se servir de la langue commune pour l’élaboration de ces ouvrages. 

Ce choix qui date de la fin du XVIIe siècle, demeure encore actuel de nos jours au sein de 

l’Église catholique thaïlandaise, comme le montre le cantique suivant qui a été publié en 

2017 : 

Dis la louange de Dieu, Ô mon âme !  Ne va pas oublier le Nom de Dieu ! 
 Conserve en ton cĬur la Grâce vivante  De notre Rédempteur.  
 Ô mon âme, dis la louange de Dieu !  Car jamais il ne nous blâme. 
  Son amour est tel l’onde qui ruisselle. Composons des poèmes pour Le louer.  

šnsܶ̌ːn phŕʔcâw th Ғܶ ːt winjaːn ʔɤ̌ːj    jàː lɯːm ĺʔlɤːj phŕʔ naːm phŕʔ ʔoŋ 
coŋ cam sàj caj phŕʔ khun damroŋ    phûː soŋ j́k phìt bàːp khɔ̌ŋ raw 
chìt winjaːn ʔܶ̌ːj šnsܶ̌ːn phŕʔ câw     dûaj wâː phŕʔ ʔoŋ mâj khܶːj pràk pram 
ŕk khɔ̌ːŋ phŕʔ câw dùt daŋ šːj ńm    rɔғ ːj krɔːŋ kham šnsܶ̌ːn phŕʔ ʔoŋ 

 ѝііѯѝіѧрёіѣѯл ҖำѯщѧчњѧррำцѯѠҘѕ  ѠѕҕำјѪєјѣѯјѕёіѣьำєёіѣѠкзҙ 
 лкл ำѲѝҕл ำёіѣзѫцч ำік    яѬ ҖъікѕдѱъќяѧчэำюеѠкѯіำ 

 лѧшњѧррำцѯѠҘѕѝііѯѝіѧрёіѣѯл Җำ   ч ҖњѕњҕำёіѣѠкзҙѳєҕѯзѕюіѤдюі ำ 

 іѤдеѠкёіѣѯл ҖำчѫлчѤкѝำѕь Ѹำ   і ҖѠѕдіѠкі ҖѠкз ำѝііѯѝіѧрёіѣѠкзҙ 5 

Une lecture superficielle de ce texte pourrait laisser à penser que nous sommes en présence 

d’un poème classique siamois. Sa forme est en effet conforme aux règles du Klon Paet : deux 

strophe de deux vers, chacun comportant deux hémistiches de huit syllabes et les rimes sont 

scrupuleusement placées sur les syllabes que fixe la règle (nous les avons mises en évidence 

dans notre transcription phonétique). Mais le plus remarquable est l’emploi d’un certain 

vocabulaire qui n’appartient pas à la langue siamoise courante. C’est ainsi que nous rencon-

trons le substantif ёіѣѯл Җำ – phŕʔ câw qui appartient au vocabulaire royal6 et désigne habi-

tuellement le monarque mais sert ici à désigner le Dieu des Chrétiens ; de la même façon, le 

substitut du substantif de la troisième personne utilisé pour le roi et pour le Buddha, ёіѣѠкзҙ 

 
5 Comité de la Symphonie pastorale de Thaïlande, 2017, « Sathukan » : recueil de cantiques du culte catholique, 
Presse catholique de Thaïlande, Bangkok, 554. 
6 Le vocabulaire royal est l’expression dans la langue siamoise de la nature quasi divine du monarque ; il est 
essentiellement composé de mots d’origine khmère et sanskrite car un roi qui est d’une nature différente de ses 
sujets puisqu’il est considéré soit comme l’avatar d’un dieu du panthéon hindou, soit comme un bodhisatta, une 
Buddha en devenir. 
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– phŕʔ ʔoŋ, est appliqué, dans ce cantique, à la personne de Dieu. D’autres termes pourraient 

être relevés. Nous nous rendons compte que, de nos jours encore, les choix qui ont été faits 

dès le XVIIe siècle demeurent et que le vocabulaire élaboré dès cette époque est toujours em-

ployé ; il est cependant plus facilement accessible qu’autrefois puisque les Thaïlandais 

contemporains sont très alphabétisés : ils étudient ce vocabulaire dès l’école primaire et les 

enseignements de littérature classique les familiarisent avec une terminologie parfois 

archaïque. 

Nous avons articulé l’organisation de notre travail en trois parties. La première vise à 

présenter à nos lecteurs le cadre historique dans lequel nous nous plaçons. Nous aurons bien 

entendu à faire état de l’arrivée des premiers missionnaires français au Siam, les Pères des 

Missions Étrangères de Paris, qui seront jusqu’au milieu du XIXe siècle les seuls acteurs fran-

çais dans ce royaume. Si leur installation dans le pays n’est en fait que le fruit du hasard, 

puisque ce sont des circonstances politiques qui les ont empêchés de se rendre dans leurs 

destinations finales, la Cochinchine, le Tonkin et les provinces du Sud de la Chine ainsi que 

la Tartarie, la Mongolie et la Corée, ils ont réussi à s’y implanter de manière positive au moins 

pendant le règne du roi Naraï (1656-1688) : les raisons en étaient plus politiques puisque ce 

monarque espérait contrebalancer l’influence hollandaise par une présence française. Mais 

celle-ci est devenue assez vite insupportable pour une grande majorité des mandarins et des 

cadres de la religion bouddhiste, surtout lorsque le roi Louis XIV a envoyé un corps expédi-

tionnaire au Siam, avec le but caché de s’emparer de ce royaume. Ceci a abouti à la révolution 

de 1688, qui marque le début de grandes difficultés pour les missionnaires qui, entre temps, 

avaient été nommés en charge du Siam par le Saint-Siège. Cette révolution a marqué le début 

d’une longue période de difficultés pour les Pères des Missions Étrangères de Paris que leur 

nationalité rendait suspects. Après des emprisonnements, des exils, ils ont pu continuer à exer-

cer leur ministère mais il leur a été interdit de tenter d’évangéliser les sujets siamois et d’uti-

liser le siamois dans leurs écrits. Leur action s’est donc vue réduite à s’occuper des Catho-

liques qui résidaient dans le royaume, souvent d’origine vietnamienne et chinoise. C’est cet 

ensemble d’interdictions qui les a amenés à utiliser une romanisation de la langue locale. Leur 

situation a subi, pendant plus d’un siècle et demi, des hauts et des bas, selon l’humeur du 

souverain qui régnait sur le Siam. Il faudra attendre le milieu du XIXe siècle et les rapports 

académiques et amicaux qui s’étaient développés entre Mgr Pallegoix, alors Vicaire aposto-

lique du Siam et le futur roi Rama IV (1851-1868) pour que la situation de la Mission rede-

vienne normale et qu’elle ne soit plus seulement tolérée mais acceptée. Nous devrons, à ce 
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sujet, prendre en compte les changements de politique des souverains siamois. Ceux-ci, face 

aux menaces colonialistes des Anglais et des Français, ont pris la décision de moderniser leur 

royaume. Conscients que cette modernisation dépendait d’un développement de l’éducation, 

ils se sont d’abord tournés vers les missionnaires étrangers, qu’ils soient d’ailleurs protestants 

ou catholiques. C’est à cette époque que d’autres congrégations catholiques originaires de 

France, comme les Frères de Saint-Gabriel ou les ɤĬurs de l’Enfant-Jésus puis les SĬurs de 

Saint-Paul de Chartres, sont venus au Siam pour supporter les tâches pédagogiques. 

 Dans notre seconde partie, nous nous intéresserons à l’approche qu’ont eu les Pères 

des Missions Étrangères de Paris dans leur apprentissage de la langue siamoise : comme ils 

étaient désormais installés définitivement dans le royaume de Siam, c’est en utilisant sa langue 

qu’ils auraient à accomplir les tâches qui leur avaient été assignées par le Saint-Siège lorsqu’il 

avait institué les Vicariats apostoliques, sur l’avis du Père jésuite Alexandre de Rhodes, pour 

contourner l’influence traditionnelle de la monarchie portugaise sur l’ensemble des missions 

catholiques de l’Extrême-Orient. Il conviendra d’abord de rappeler ce que sont ces tâches : les 

Pères des Missions Étrangères n’avaient pas pour vocation l’évangélisation des peuples au 

milieu desquels ils vivaient mais essentiellement de travailler à la formation d’un clergé indi-

gène. Ils devaient donc d’abord maîtriser le siamois et, afin de se donner les outils d’ensei-

gnement de ces futurs prêtres locaux, de créer toute une terminologie catholique dans cette 

langue. Leur choix étant celui-ci, nous nous intéresserons dans un premier temps à la langue 

siamoise au niveau correspondant à leurs buts, insistant sur l’importance de la langue et des 

formes littéraires utilisées : toute la littérature classique mise à contribution était alors 

composée en vers et il nous paraît nécessaire d’en donner une présentation. Dans un second 

temps, nous tenterons, nous appuyant sur des documents de l’époque, de préciser la façon dont 

les missionnaires ont acquis leur connaissance du siamois et comment certains d’entre eux 

sont devenus d’authentiques érudits dans cette langue, mais en privilégiant un vocabulaire 

soutenu et des formes classiques. Nous avons fait le choix de nous intéresser alors à quatre de 

ces ecclésiastiques dont les travaux nous paraissent exemplaires ; Mgr Laneau au XVIIe siècle, 

Mgr Garnault au XVIIIe, Mgr Pallegoix au XIXe siècle et le Frère Hilaire au début du XXe. Nous 

présenterons enfin les ouvrages en siamois que ces prêtres érudits ont composés : ouvrages de 

Mgr Laneau et de Mgr Garnault et manuels du Frère Hilaire. Nous n’évoquerons pas ici les 

travaux de Mgr Pallegoix qui, pour être très importants et reflétant une parfaire maîtrise de la 

langue, ne sont pas des ouvrages destinés à l’enseignement de la religion catholique mais 
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relèvent plutôt de la lexicographie et de la description formelle du siamois (un dictionnaire 

quadrilingue et une grammaire). 

 Notre troisième partie, prenant acte de la pérennité des choix faits par Mgr Laneau dès 

les origines de la Mission, à savoir s’appuyer sur un vocabulaire tant savant que soutenu pour 

exposer le dogme catholique au long des trois siècles de présence des missionnaires français 

au Siam, tentera tout d’abord de décrire comment la littérature classique siamoise est convo-

quée dans ce but ; nous nous appuierons essentiellement sur le Poème royal de la Grande Vie 

(єўำнำшѧз ำўјњк – ḿʔȟːchât kham ľaŋ), sans négliger certaines autres Ĭuvres classiques, 

et nous montrerons l’utilisation de la ponctuation traditionnelle. C’est à partir de ces consta-

tations que nous étudierons les mots siamois utilisés pour désigner le Dieu des Chrétiens, 

emprunts au pāli et au sanskrit, emprunts aux langues occidentales, néologie sémantique et 

utilisation du vocabulaire royal, sans négliger les problèmes d’orthographe que ces textes an-

ciens peuvent poser. Nous nous pencherons ensuite sur les tentatives de romanisation du 

siamois. Il conviendra d’évoquer les nécessités de la communication avec les Siamois par 

l’apprentissage d’une langue inconnue dont on ignore l’écriture mais aussi les interdictions 

faites aux missionnaires d’utiliser l’alphabet siamois dans les écrits à partir du XVIIIe siècle : 

nous nous pencherons alors sur la romanisation aléatoire que nous pouvons rencontrer dans le 

Khâm Són Christang, publié en 1796 par Mgr Garnault (il s’agit du premier ouvrage jamais 

imprimé au Siam). Nous terminerons cette étude de la romanisation du siamois en nous inté-

ressant aux transcriptions à vocation phonétique que nous rencontrons dans les Dictionnaires 

de Mgr Pallegoix et de Mgr Cuaz. Nous achèverons cette partie en analysant la phase ultime du 

rôle des Missions au Siam, qui est la participation des missionnaires à l’effort de modernisa-

tion du Siam par le biais de l’enseignement au sein des écoles, collèges et couvents catho-

liques ; l’exemple que nous avons retenu est un manuel complet d’enseignement du siamois 

composé par le Frère Hilaire pour le Collège de l’Assomption, Darun Suksa, dans lequel sont 

habilement mêlés, selon nous, la louange de Dieu et celle du roi, dans la droite ligne de ce 

qu’avait jadis initié Mgr Laneau. Dès lors, la Mission de Siam infléchissait son approche évan-

gélisatrice, privilégiant les jeunes élèves de ces établissements ; nous mesurerons alors l’im-

pact social de ces enseignements mais aussi les résultats obtenus au niveau des conversions. 
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Présentation 

 

Mettons bien dans l’esprit de tous missionnaires que nous ne sommes pas en-
voyés pour travailler à la conversion de quelques particuliers, comme les autres, 
notre mission va à former des clercs de toutes les fonctions ecclésiastiques, à 
consacrer des Prêtres, à fonder des Églises pour les mettre en état de se soutenir 
d’elles-mêmes, sans être obligées de recourir continuellement à l’Europe pour 
en tirer des secours nécessaires.7  

 Ce passage d’une lettre de Mgr Pallu, adressée à Mgr Lambert de La Motte nous semble 

être essentielle pour définir ce que sera la stratégie des Pères des Missions Étrangères de Paris8 

dans leur action en Extrême-Orient. D’une manière générale, les activités missionnaires qui 

avaient, jusqu’en cette seconde moitié du XVIIe siècle, été le fait des Espagnols et des Portugais, 

les premiers à s’être lancés dans une entreprise conjointe de colonisation et d’évangélisation, 

tant dans le nouveau monde qu’en Asie, avaient pour but essentiel de convertir, parfois par la 

force, d’ailleurs, les peuples indigènes sur lesquels ils affirmaient leur pouvoir.  

 Ce qu’expose ici Mgr Pallu procède d’une approche totalement différente. Au lieu de 

penser à créer des communautés de convertis qui demeureraient dépendants de Prêtres euro-

péens, lesquels seraient leurs pasteurs, il s’agit bien de créer, dans les pays de mission, des 

Églises indigènes et donc de préparer au sacerdoce des personnes issues des nations étrangères 

qui pourraient alors construire des communautés chrétiennes qui, au bout d’un certain temps 

de préparation et d’études, n’auraient plus du tout à attendre un appui ou un encadrement spi-

rituel des Prêtres européens qui les auraient instruits au départ. Leur but, en arrivant en Orient, 

n’était donc pas d’agrandir la communauté des fidèles mais bien dans un premier temps de 

 
7 « Lettre de Pallu à Lambert de La Motte, le 6 décembre 1669 », in Le Pichon, J., 2005, France-Indochine au 
cœur d’une rencontre 1620-1820, Éditions du Jubilé Asie, Cahors, 171. 
8 Notre propos n’est pas de faire ici l’histoire de la genèse des Missions Étrangères de Paris, pour laquelle il 
existe de nombreux ouvrages largement documentés et dont, d’ailleurs, nous aurons à faire état à de nombreuses 
reprises dans notre thèse. Nous rappellerons seulement que le Père Alexandre de Rhodes, après de longs séjours 
en Extrême-Orient, est parvenu à la conclusion qu’il convient d’y envoyer trois Vicaires apostoliques afin de 
créer des Églises et des clergés indigènes. Les Missions Étrangères de Paris, soutenues par des membres influents 
et fortunés de la noblesse et de la grande bourgeoisie, sont donc créées en 1658. Issus de la Compagnie du Saint-
Sacrement, les Prêtres qu’il soumet à l’approbation du pape Innocent X sont Pierre Lambert de La Motte, parti 
en 1660, François Pallu, parti en 1661 et Ignace Cotolendi, parti en 1662. Ils étaient accompagnés de 14 autres 
missionnaires français, membres eux aussi des Missions Étrangères de Paris, Prêtres et laïcs ; sur ces 17 pion-
niers, 8 mourront en route, dont Mgr Cotolendi. Nous les retrouverons souvent tout au long de notre travail. 
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construire des Églises autochtones et d’en préparer les cadres. Cette vision expliquera sans 

doute les développements que nous aurons à proposer dans le cours de notre recherche. 

 Dans cette première partie, nous présenterons l’histoire des missionnaires français au 

Siam depuis leur première arrivée dans ce pays (celle de Mgr Lambert de La Motte en 1661) 

jusqu’à ce que nous nommons, après d’autres chercheurs, l’âge d’or de la mission au 

XVIIe siècle, lequel s’achèvera par un désastre consécutif à la révolution xénophobe et anti-

chrétienne de 1688. Ce sera l’objet de notre premier chapitre. Le royaume d’Ayutthaya, au 

début des années 1660, était le seul État de l’Asie où les missionnaires pouvaient s’établir en sé-

curité, alors qu’en Cochinchine, au Japon, au Tonkin, les Chrétiens étaient persécutés parce que 

les monarques locaux voyaient dans cette fois d’origine étrangère un obstacle aux bases de 

leur pouvoir. Lors de ce qu’ils pensaient être une escale en route vers leur destination finale, 

la Chine méridionale pour Mgr Lambert de La Motte et le Tonkin pour Mgr Pallu 

(Mgr Cotolendi, qui devait assurer le Vicariat apostolique de Nankin, de la Tartarie et de la 

Corée était mort pendant son voyage), ces pionniers de la Société des Missions Étrangères ont 

reçu un bon accueil du roi Naraï. Il semble que ce dieu-roi bouddhiste leur a offert toute sa 

bienveillance. Il est certain que l’attitude du roi Naraï a pu faire naître chez les missionnaires, 

qui ne comprenaient sans doute pas que la tolérance religieuse des Siamois et de leur monarque 

ne se limitait pas aux seuls Chrétiens, qu’il serait peut-être possible de convertir ce roi au 

catholicisme. Des compromissions, peut-être faites inconsciemment, avec les ambitions colo-

niales de Louis XIV que nous verrons apparaître avec la fin des années 1680, expliquent cer-

tainement les années noires qu’allaient connaître la mission de Siam après la mort suspecte du 

roi Naraï et l’avènement de Phra Phetraja en 1688. Ceci, ainsi que l’évolution qui en est suivi, 

sera l’objet de notre deuxième chapitre. Dès le changement de règne, les relations entre la Cour 

du roi de Siam et le clergé catholique (essentiellement les Pères des Missions Étrangères de 

Paris) se sont dégradées. Bon nombre des Prêtres français ont été exilés, expulsés et emprison-

nés, comme d’ailleurs certains de leurs fidèles. Tout au long du XVIIIe siècle et jusqu’à la prise 

d’Ayutthaya par les armées birmanes, la mission a beaucoup plus survécu qu’elle n’a pu se 

développer. 

Avec les débuts de la dynastie Chakri, la mission a connu un regain d’activité, tant sur 

le plan missionnaire qu’éducatif et même intellectuel. Nous verrons par exemple le prince 

Mongkut, alors qu’il était encore moine avant sa montée sur le trône en 1851, développer une 

amitié et des échanges de connaissances avec Mgr Pallegoix, alors Vicaire apostolique du Siam. 

Cependant, lors de l’irruption des ambitions coloniales françaises en Asie du Sud-Est qui se 
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manifestent dès la création de la colonie de Cochinchine par Napoléon III en 1862, puis par le 

traité de protectorat français sur le Cambodge négocié entre le roi Norodom Ier et le  capitaine 

Ernest Doudart de Lagrée signé le 5 juillet 1863, traité qui sera reconnu par le traité de Paris 

entre le Siam et la France en 1867, des suspicions qui ne sont pas sans rappeler celles qui 

avaient mené à la révolution de 1688. Nous rappellerons par exemple que Mgr Pallegoix, lors 

de son séjour en France au début du Second Empire, avait travaillé à convaincre Napoléon III 

à s’investir en Asie du Sud-Est. Les missionnaires français seront alors suspectés par les 

Siamois d’être les agents de l’impérialisme et ceci jusque sous la Troisième République et tout 

au long du règne de Rama V (1868-1910). Le point culminant des tensions entre les deux États 

est certainement la crise franco-siamoise dite « Wikritkan Paknam Ro So (ère de Bangkok) 

112 » en 18939. Les relations entre le Siam et la République française et le gouvernement 

siamois et la Mission catholique siamois ne seront apaisées que dans les premières années du 

XXe siècle ; c’est cette histoire agitée de plus d’un siècle qui sera l’objet de notre troisième 

chapitre.  

  

 
9 Il s’agit du blocus de l’embouchure du Ménam Chao Phraya par la marine de guerre française en 1893. La 
mention « Ro So 112 » fait référence à l’ère de Bangkok, inventée sous le règne de Rama V et qui, utilisée à la 
fin du XIXe siècle et au début du XXe au Siam, avait pour point de départ la fondation de Bangkok en 1782. 
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Chapitre I : 
Les Missions Étrangères de Paris et leur âge d’or sous le règne du roi Naraï 

 

 [L’auréole] semble tellement plus pure que la lueur dorée 
du halo de la lune et bien plus scintillante que 

les rayons dorés du soleil lorsqu’il va se coucher.10 
 

1.1.1 Le voyage et le destin 

Les voyageurs européens n’ont pas attendu l’ouverture des routes maritimes vers l’Asie par 

les Portugais puis vers le Nouveau Monde par les Espagnols pour entreprendre des voyages 

lointains. Des relations commerciales entre l’Europe et l’Asie ont certainement existé dans 

l’Antiquité, encore que nous ne puissions nous appuyer que sur des découvertes archéolo-

giques pour les prouver. À partir de la fin du Moyen-Âge, pour ce qui est de l’Asie, il fallait 

alors essentiellement emprunter la voie terrestre, ce qui impliquait la traversée de déserts et 

de montagnes très hostiles mais cela ne rebutait pas des aventuriers, que ce soit des marchands 

comme la famille vénitienne des Polo, dont le représentant le plus connu est Marco Polo, 

auteur du Livre des Merveilles, qui voyagea et séjourna en Chine sous la dynastie mongole 

des Yuan à la fin du XIIIe siècle ou bien encore Odoric de Pordenone, qui se rendit lui aussi à 

Pékin au début du XIVe siècle11. Cependant, même après l’ouverture, par les Portugais, des 

voies maritimes vers l’Inde et l’Extrême-Orient, le voyage, bien qu’il ait été sans doute moins 

long que par la voie terrestre, n’en demeurait pas moins dangereux ; les voyageurs, qu’ils 

entreprennent un tel périple par goût de l’aventure, par appât du gain ou bien encore dans 

l’espoir de gagner de nouveaux fidèles à l’Église, devaient affronter maladies et naufrages. 

 
10 ѰјнำкэҕіѨѝѫъѕѨкдњ ҖำѰѝкѝѬёіѤіп 

іѤкћіѨіѤћўєѨчњклѤьѰјіѫкѯіѪѠкѯўјѪѠєюіѣѓѤдѝіѕѧѷкдњ Җำ 

ѰѝкѝѬёіѤіпіѤкћіѨіѤћўєѨѠำъѨчшіѯєѪѠјำшіѣњѤь 

Laneau, L. Mgr, 2005, L’Évangile traduit en langue thaïe par Monseigneur de Metellopolis dans les années 1684-
1685, Congrégation des ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres en Thaïlande, Bangkok, 12. 
11 Odoric de Pordenone n’est sans doute pas le premier religieux à être parvenu en Asie puisque, dans le récit de 
son voyage vers la Chine, il fait état d’une rencontre avec quatre Franciscains qui demeuraient à Bombay. 
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Tous ceux qui partaient ne parvenaient pas à leur but12. Cependant, ces dangers n’étaient pas 

de véritables obstacles à des gens qui, comme les missionnaires, souhaitaient se consacrer à 

l’évangélisation des peuples infidèles, ou plutôt, comme ou les trouve parfois appelés, des 

« gentils ». 

Au XVe siècle puis au début du XVIe, ce sont le Portugal puis l’Espagne qui ont initié 

les explorations maritimes, les premiers cherchant par le contournement de l’Afrique une nou-

velle route des épices, tandis que les seconds en chercheront une en se dirigeant vers l’Ouest, 

ce qui amènera la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb en 1492. Cependant, nous 

ne devons pas oublier que ces explorations à but commercial étaient le fait de catholiques 

fervents, ce qui fait que commerce et propagation de la foi étaient intimement liés. D’ailleurs, 

l’esprit de croisade, l’esprit de combat contre les infidèles, la nécessité de les convertir allaient 

de pair avec ce qu’on a pu appeler les grandes découvertes. C’est ainsi que, dès le XVe siècle, 

la papauté avait concédé aux souverains portugais des bulles de croisade qui leur accordaient 

la possession des terres conquises sur les infidèles avec le droit et le devoir de mettre en place 

des établissements chrétiens dans ces mêmes lieux. Par ces textes pontificaux, la croisade, la 

colonisation et l’évangélisation sont officiellement et clairement associées.  

Cependant, les deux puissances catholiques, pionnières dans l’ouverture de nouvelles 

routes maritimes et dans la découverte de nouvelles terres qu’elles n’allaient pas tarder à 

coloniser se trouvèrent bientôt dans des conflits d’intérêt. Elles s’en remirent alors au pape 

Alexandre VI qui, par le traité de Tordesillas, signé en juin 1494, procède en fait à un partage 

du monde encore à peine exploré entre le Portugal et l’Espagne (Les possessions chrétiennes 

ne sont alors pas concernées par ce traité) : le pape trace une ligne méridienne, à 370 lieues 

(1770 km) à l’Ouest des Îles du Cap-Vert, les terres à l’ouest revenant à l’Espagne, celles à 

l’est au Portugal13. Ce traité sera complété par celui de Saragosse, en 1529. Malgré les réac-

tions hostiles de la part des autres puissances catholiques européennes, le traité de Tordesillas 

allait avoir de graves conséquences sur les politiques d’évangélisation, tant en Amérique qu’en 

Asie. Il instaurait la mainmise des souverains espagnols sur l’évangélisation de l’Amérique 

(sauf du Brésil que le traité de Tordesillas avait attribué au Portugal) et celle des souverains 

 
12 Rappelons par exemple que sur les 17 premiers missionnaires des Missions Étrangères de Paris partis entre 
1660 et 1662, seuls 9 sont parvenus à destination, les 8 autres étant morts en route. 
13 Etcharren, J.-B., 2008, « Situation religieuses en Extrême-Orient au XVIIe siècle » in Les Missions étrangères : 
trois siècles et demi d’histoire et d’aventure en Asie, Éditions Perrin, 17. 
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portugais sur les missions en direction de l’Asie. C’est ce qui est désigné par l’institution du 

« patronat ».  

Dès le XVIe siècle, l’évangélisation de l’Asie était donc sous le contrôle du patronat 

portugais ou « Padroado ». Le départ des missionnaires ne pouvait se faire que sur des navires 

portugais, et ils devaient voyager en suivant les routes tracées par les marins et les soldats 

lusitaniens.14 Il y a plus, quelle que soit leur nationalité d’origine, les missionnaires devaient 

prêter serment de fidélité au roi du Portugal15 et, lors de leur voyage, ils avaient l’obligation 

de se présenter dans les établissements portugais de Goa puis de Malacca. Le monarque 

portugais en était même arrivé à se réserver le droit d’approuver les brefs du pape avant qu’ils 

puissent être publiés ; de nombreuses injustices étaient par ailleurs rapportées au Saint-Siège 

et demeuraient tolérées sinon ignorées par la cour portugaise. C’est dans un tel contexte qu’à 

la fin du XVIe siècle, la Papauté qui s’inquiète de ces pratiques, décide de reprendre les 

missions en main et, le 6 janvier 1622, le pape Grégoire XV institue la Congrégation pour la 

Propagation de la Foi.  

C’est dans ce contexte, nous l’avons vu, que sur les conseils du Père Alexandre de 

Rhodes, le Pape avait nommé trois Vicaires apostoliques pour l’Asie du Sud-Est et le sud de 

la Chine. Les brefs de Rome ordonnent alors aux trois Vicaires apostoliques de se rendre dans 

la mission qui leur avait été assignée. Mais les événements n’ont pas facilité la réalisation 

immédiate des plans du Saint-Siège. Les préparatifs de départ ont demandé plusieurs mois16. 

Finalement, Mgr Lambert de La Motte et Mgr Pallu ont été désignés pour évangéliser la 

Cochinchine et le Tonkin. Avant de quitter la France, ils ont organisé en 1658 la Société des 

Missions Étrangères de Paris, avec l’appui de la Compagnie du Saint-Sacrement, comme 

centre d’accueil et de formation des futurs Prêtres se destinant à partir en mission pour 

l’Asie17. 

 
14 Costet, R., 2002, Siam et Laos : Histoire de la mission, INDICA, Colombes, 13. 
15 Au Portugal, les missionnaires de l’époque du « Padroado » s’embarquaient à Lisbonne, port de dé-
part obligatoire car tout l’Extrême-Orient (à l’exception des Philippines) se trouve dans la zone de patronat por-
tugais. Après qu’il ait été ordonné Prêtre en 1618, le Père de ɣhodes et ses supérieurs ont donc quitté la capitale 
portugaise en route pour leur mission au Japon. ɤelon l’obligation de fidélité stipulée par les règles du 
« Padroado », il fallait que les missionnaires se présentent et séjournent à Goa en Inde et à Malacca dans l’actuelle 
Malaisie avant de pouvoir poursuivre leur périple vers Macao, but intermédiaire de leur voyage ś lorsqu’ils y 
parvinrent enfin, cela faisait quatre ans et six mois qu’ils étaient partis de Lisbonne (de Rhodes, A., 1999, Histoire 
du Royaume du Tonkin, Éditions Kimé, Paris, 8). 
16 Moussay, G., 2008, « Les débuts de la Société des Missions Étrangères » in Les Missions étrangères : trois 
siècles et demi d’histoire et d’aventure en Asie, op. cit., 38. 
17 Chitkla, K., 2008, Op. cit. 44. 
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Au nom de la Société des Missions Étrangères de Paris dépendant du Saint-Siège de 

Rome, Mgr Lambert de La Motte18, évêque in partibus de Bérythe, et les Pères Jacques de 

Bourges19 et François Deydier20 ont quitté Marseille21 le 27 novembre 1660 pour arriver à 

Ayutthaya le 22 août 1662. Après avoir traversé la Méditerranée jusqu’à Alexandrette, les 

trois Vicaires Apostoliques ont gagné Alep, ville dans laquelle vivait une importante 

chrétienté maronite et qui était un grand carrefour de caravanes. De là, Pierre Lambert de La 

Motte, bon premier, a choisi sans hésiter la voie la plus directe, par Mossoul, Bagdad, Ispahan. 

Il a mis un an pour atteindre Bander Abbas, dans le détroit d’Ormuz, à la sortie du golfe 

Persique. Ce petit groupe de trois missionnaires trouve bien vite son équilibre22.  

 Lorsqu’ils ont entrepris ce voyage, rappelons-le, le Siam n’était pas leur destination 

finale. Ils avaient l’intention d’y séjourner seulement quelques temps avant de poursuivre leur 

voyage et de s’embarquer pour la Cochinchine et le Tonkin. Mais dans ces pays, les Chrétiens 

étaient alors gravement persécutés23, contrairement à ce que l’on pouvait constater au Siam, 

qui accueillait divers groupes d’étrangers et était particulièrement tolérant envers les autres 

 
18 Mgr Lambert de La Motte avait 36 ans à la date de son départ vers l’Asie. ɤa foi rigoureuse l’avait habitué à 
un mode de vie frugal et ascétique. Mais il avait aussi des qualités d’homme d’action, particulièrement résolu 
dans tout ce qu’il entreprenait, puisant ses forces dans la prière et la méditation. Il a vu la difficulté et les dangers 
de ce voyage comme une préparation tant physique que spirituelle à son rôle de missionnaire (Le Pichon, J., 
2005, op. cit., 171). 
19 Le Père de Bourges, alors âgé de 30 ans, avait accepté l’invitation de Mgr Lambert de La Motte de l’accompa-
gner dans ce lointain voyage et fut alors chargé de son secrétariat. Il a ainsi tenu le journal de l’expédition, lequel 
a été publié en 1683 : Relation du voyage de Monseigneur l’évêque de Béryte, Vicaire Apostolique du royaume 
de la Cochinchine, par la Turquie, la Perse, les Indes, etc., jusqu’au royaume de Siam, et autres lieux (Le Pichon, 
J., 2005, op. cit., 171). En 1987, cette Ĭuvre est traduite en siamois par Prathumrat Wongdontri ; cette traduction 
a pour titre лчўєำѕѯўшѫдำіцҙѯчѧьъำкеѠкёіѣѝѤкйіำнѰўҕкѯэіѧыюіѣєѫеєѧѝоѤкѝѬҕѠำцำлѤдіѱзлѧьлѨь (de Bourges, J., 1987, 
Relation du voyage de monseigneur l’eveque de Beryte Vicaire Apostolique au Royaume de la Cochinchine ; 
traduit en siamois par Prathumrat Khunngern, Département des Beaux-Arts, Bangkok.) 
20 Le Père François Deydier, originaire du ɤud de la France, s’était d’abord destiné à une carrière militaire et en 
avait conservé l’allure. C’était un parfait cavalier, un très bon tireur et un excellent meneur d’hommes ; cette 
première formation lui permettait de trouver toujours des solutions aux problèmes les plus difficiles. A l’âge de 
26 ans, sa foi très vive l’avait amené à se tourner vers la religion et il voyait sans doute dans les dangers qu’une 
mission dans des pays lointains l’amènerait à affronter d’un point de vue demeuré militaire (id., 171-172). 
21 Il est intéressant de remarquer que ces trois premiers missionnaires français s’embarquent à Marseille Ś l’ins-
titution des vicariats apostoliques a bien été faite pour contourner le patronat portugais sur les missions vers 
l’Asie. ɤelon les pratiques antérieures, Mgr Lambert de La Motte et ses compagnons auraient dû s’embarquer à 
Lisbonne sur des vaisseaux portugais.  
22 Ibid., 171. 
23 Les tourments et les fortes oppositions pour les chrétiens tonkinois et cochinchinois ont été suscités réalisés 
par le grand succès de la mission du Père de Rhodes. Son principal catéchiste, André, a été condamné à mort en 
1644. C’est le premier des martyrs catholiques vietnamiens. Quant au Père de ɣhodes, il a été arrêté, menacé de 
la peine de mort, puis gracié et banni du Vietnam, le 3 juillet 1645 (Lange, CL., 2008, « Les Missions Étrangères 
au Vietnam » in Les Missions Étrangères en Asie et dans l’océan Indien, Gérard Moussay coordinateur, Les 
Indes savantes, Paris, 187). 
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religions.24 En dehors de la situation particulièrement difficile des États qui étaient leur desti-

nation finale, il convient de remarquer que, du seul point de vue des conditions du voyage, ils 

ne pouvaient qu’attendre la saison où les vents leur seraient favorables.25 Il leur fallait donc 

rester au Siam ; mais ce qui ne devait être qu’un séjour temporaire allait en fait se révéler très 

vite définitif, aboutissant à la création du Vicariat apostolique de Siam. 

 Ce séjour en quelque sorte forcé à Ayutthaya permet au Père de Bourges de satisfaire 

à sa curiosité et de décrire la situation géographique du Siam. Ses travaux vont permettre à 

ses lecteurs français de prendre conscience que l’Orient du XVIIe siècle ne devait plus être 

compris que comme constitué uniquement des États du sous-continent indien et des colonies 

des puissances maritimes européennes : le Portugal, la Hollande et l’Espagne. Le Siam et les 

royaumes limitrophes étaient désormais connus : 

Le Royaume de Siam a plus de trois cents lieus de longueur du Septentrion au 
Midi, mais il est plus étroit de l’Orient à l’Occident. Du côté du Septentrion, il 
est borné par le Pégu, du côté du Couchant par la mer du Gange, du Midi par le 
petit État de Malaque, qui fut premièrement enlevé au Roi de Siam par un de ses 
vassaux qui étant faible ne pût le défendre contre les Portugais, et qui l’ont pos-
sédé plus de soixante ans ; les Hollandais en possèdent aujourd’hui la principale 
forteresse, qu’ils prirent sur les Portugais du temps de leurs guerres contre les 
Hollandais. Du côté d’Orient, il a pour bornes d’une part la mer et de l’autre les 
montagnes qui le séparent du Cambodge et du Laos.26 

Si Mgr Lambert de La Motte et ses compagnons sont arrivés au Siam en le voyant 

comme une étape avant de parvenir à leur destination finale, le hasard combinant la situation 

 
24 C’est ainsi que les Portugais avaient reçu du roi Chairajathirat (1533-1548), dès la fin de la première moitié 
du XVe siècle, en récompense de leur aide dans sa guerre contre le royaume de Lanna, l’autorisation de construire 
la première église catholique du Siam, dans le « Camp des Portugais, en dehors des murailles d’Ayutthaya 
(Mendes Pinto, F., 2002, Pérégrination, traduit par Robert Viale, Collection Minos, La Différence, Paris, 723). 
De la même manière, les Musulmans, tant Chiites que Sunnites, étaient présents au Siam depuis longtemps et ils 
y jouaient un grand rôle, tant commercial qu’économique, depuis le début du XVIIe siècle (Delouche, G, 2016, 
« A propos des Musulmans et du Siam » in Péninsule n° 72, 5-46). 
25 Forest, A., 2008, « Premières implantations et activités des Missions Étrangères » in Les Missions étrangères : 
trois siècles et demi d’histoire et d’aventure en Asie, op. cit., 45. 
26 De Bourges, J., 1668, Relation du voyage de monseigneur l’évêque de Béryte Vicaire Apostolique au Royaume 
de la Cochinchine, Denys Bechet, Paris, 140-141. 
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politique au Tonkin et en Cochinchine et les aléas de la météorologie les forcent donc à de-

meurer au Siam ; or, règne alors sur ce royaume le roi Naraï le Grand (1656-1688)27, mo-

narque qui montrait déjà un grand intérêt pour les cultures étrangères et particulièrement pour 

l’Occident et la civilisation occidentale. Par ailleurs, le Siam, à cette époque, entretenait, de 

manière générale, de très bonnes relations avec nombre de ses voisins, la Cochinchine, le 

Tonkin et la Chine, ce qui pourrait peut-être faciliter les futurs voyages des missionnaires vers 

ces pays28. Dans un tel contexte, le royaume de Siam ou Ayutthaya semblait bien être le meil-

leur pays d’accueil pour les missionnaires nouvellement arrivés. 

  Si le roi Naraï souhaitait développer ses relations avec les pays occidentaux, c’était 

d’abord afin d’avoir accès aux technologies occidentales qui auraient pu développer le pays 

et renforcer la puissance de ses armées. Son règne avait commencé par une guerre avec le roi 

d’Ava en Haute Birmanie, pays voisin du Siam au nord-ouest. Ces hostilités ont mené une 

certaine insécurité dans le royaume et ont provoqué l’arrêt presque complet du commerce, 

dont les conséquences essentielles ont été un appauvrissement inquiétant du trésor royal. Afin 

de renflouer ses finances, le monarque a décidé de reprendre en main le commerce avec les 

pays étrangers : tous les produits exportés devenaient monopole royal, ce qui permettait au roi 

d’en fixer les tarifs. Cela a déplu à la Compagnie des Indes Orientales de Hollande (VOC) qui 

a accusé les Siamois de manquer à leur parole sur les traités commerciaux29. Ce mécontente-

ment allait par la suite provoquer une crise importante entre le Siam et la VOC. Le roi Naraï 

souhaitait, dans un tel contexte, trouver des amitiés qui lui permettraient d’équilibrer la 

puissance quasi monopolistique de la VOC au Siam. C’est certainement là l’une des raisons 

pour lesquelles, en 1659, le roi a accueilli amicalement les Anglais qui avaient dû quitter le 

Cambodge où ils avaient un comptoir à la suite d’une invasion de ce pays par les armées 

cochinchinoises et leur a permis d’ouvrir pour la seconde fois un comptoir à Ayutthaya dès 

1661. Voyant cette arrivée des Anglais comme une concurrence, les Hollandais, qui voulaient 

conserver le monopole du commerce avec le Siam, se sont emparés d’une cargaison de mar-

chandises appartenant au roi de Siam dans un bateau battant pavillon portugais, au large de 

Macao. Cela a provoqué une crise qui a duré jusqu’en 1664 où les Chinois ont assiégé le 

 
27 Ce monarque avait pris le pouvoir après avoir éliminé successivement son frère et son oncle (Delouche, G., 
2015, « De l’assassinat comme mode d’accession au trône Ś petits meurtres entre grands à Ayudhya » in 
Péninsule n° 69, 141-182. 
28 Ritthichan, R., 1999, Au cours de XVIIe siècle au Siam, un nouveau pas dans le système scolaire : l’École des 
missionnaires français, Mémoire de master : Études françaises : Université Silpakorn, 1. 
29 Costet, R., 2002, op. cit., 37. 
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comptoir hollandais d’Ayutthaya. Les Hollandais ont profité de cette occasion pour déclarer 

la guerre au Siam et envoyer des vaisseaux de guerre afin de fermer le golfe du Siam. Devant 

une telle situation, le royaume d’Ayutthaya allait devoir rechercher de nouvelles alliances 

pour tenter de contrebalancer le rôle de plus en plus brutal de la VOC dans ses rapports avec 

le royaume30.  

1.1.2 L’orage  

Dans leur voyage vers Ayutthaya, Mgr Lambert de La Motte et ses compagnons avaient sé-

journé à Tenasserim, qui faisait alors partie du royaume de Siam31. Ils avaient été frappés par 

la liberté dont jouissaient les chrétiens de cette ville : « On y entend les cloches, on y voit les 

églises ouvertes, on y chante le service divin, et l’on y prêche publiquement sans aucune 

contradiction »32. Cette paix et cette tolérance laissaient à ces voyageurs l’espoir d’un séjour 

calme dans le royaume de Siam. 

L’arrivée à Ayutthaya des trois missionnaires des Missions Étrangères de Paris en 

1662 a stupéfié les Portugais qui n’en étaient pas prévenus33. Mais la qualité d’évêque et de 

représentant du pape en tant que Vicaire apostolique a permis à Mgr Lambert de La Motte 

d’être reçu avec le plus grand respect lorsque, dès son arrivée, il a rendu visite au capitaine du 

camp portugais34 ; celui-ci lui a fait aménager un logement près du sien et a aussitôt prévenu 

les Prêtres et les religieux du camp, lesquels sont venus saluer le Vicaire apostolique35. 

Comme nous pouvons le constater, lorsqu’ils arrivent dans la capitale siamoise, l’accueil qui 

 
30 Id., 37.  
31 La région de Tenasserim est située au sud de l’actuelle Birmanie. Elle se trouve dans la péninsule Malaise, 
entre la mer d’Andaman à l’Ouest et la Thaïlande à l’Est. Au Nord, elle est frontalière de l’État Môn. ɤa capitale 
est Tavoy. L’autre ville importante est Mergui. Cette région a appartenu aux royaumes siamois de Sukhothaï et 
Ayutthaya. En 1759, elle a été conquise par le roi Alaungphaya de Birmanie C’est en 1792 que Les ɤiamois ont 
tenté pour la dernière fois de la reprendre sous le règne de Rama Ier, en vain. Les Britanniques s’en sont emparés 
à la suite de la première guerre anglo-birmane, selon les termes du Traité de Yandabo de 1826 (Tenasserim : 
fr.wikipedia.org/wiki/Région de Tanintharyi, consulté le 6 juin 2017). 
32 De Bourges, J., 1666, op. cit., 130. 
33 Rappelons en effet que dépendant du Saint-ɤiège par l’intermédiaire de la Congrégation pour la Propagation 
de la Foi, Mgr Lambert de La Motte et ses deux compagnons se sont embarqués à Marseille et ont donc contre-
venu à la règle du « Padroado ». Les Portugais d’Ayutthaya n’avaient donc pas pu être avertis de l’arrivée de ces 
Français. 
34 Les résidents étrangers ou d’origine étrangère, à l’exception des Persans, étaient rassemblés dans des camps à 
l’extérieur de la capitale et dirigés par un « capitaine », responsable de ses compatriotes devant le roi de Siam. 
35 Costet, R., 2002, op. cit., 45. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Région
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leur est fait par la communauté catholique portugaise est chaleureux : elle était formée d’en-

viron 2000 fidèles, tous étrangers, et elle était encadrée par 11 religieux qui s’occupaient des 

enseignements et des cérémonies36. 

Ces excellents rapports allaient bientôt changer car, en décembre 1662, l’ordre du 

Vice-Roi de Goa est venu d’empêcher par n’importe quel moyen, les missionnaires français 

d’entrer dans les fonctions qui leur avaient été assignées par le Saint-Siège37. L’hospitalité 

portugaise initiale n’a donc pas duré longtemps et, très vite, ces relations se sont transformées 

en hostilité38, à tel point que les Français en sont arrivés à estimer que leur vie était en danger 

et qu’ils ont dû trouver refuge dans le camp des Cochinchinois : ceux-ci les accueillirent d’au-

tant plus facilement qu’ils se réjouissaient, grâce à la présence des Pères des Missions Étran-

gères de Paris parmi eux, de se constituer en paroisse indépendante des Portugais39. Leur camp 

était situé sur la rive du Ménam Chao Phraya à quatre kilomètres au-dessus de celui des Por-

tugais. Les Cochinchinois ont construit une modeste résidence au bord du fleuve pour les 

missionnaires français. Mais les Portugais, furieux d’avoir perdu leur proie, continuaient d’ex-

primer des menaces de mort. Néanmoins, Mgr Lambert de La Motte n’avait pas un caractère 

à rester sur sa réserve dans un conflit qui risquait de mettre sa mission en échec.  

La communauté portugaise, d’abord sympathique s’était donc transformée en ennemi 

dangereux. Le camp des Cochinchinois voisins avait reçu les missionnaires et les protégeait 

tandis que le comptoir hollandais d’en face leur assurait une nourriture exempte de poison. 

Devant une telle situation, Mgr Lambert de La Motte envoyait rapports sur rapports à la 

Congrégation pour la Propagation de la Foi, dénonçant la conduite scandaleuse de certains 

religieux et le commerce des Jésuites. En 1663, Il a démissionné de sa charge épiscopale pour 

être ramené au rang de simple missionnaire. Il voulut savoir si sa stratégie offensive était 

approuvée en haut lieu et il fit donc porter sa lettre en Europe par le Père de Bourges40. 

 
36 Costet, R., 2007, « Les Missions Étrangères en Thaïlande et au Laos » in Les Missions Étrangères en Asie et 
dans l’océan Indien, op. cit., 171. 
37 Id., 171. 
 38 Ce changement d’attitude des Portugais du Siam envers les missionnaires français a été le résultat des instruc-
tions du vice-roi de Goa qui leur demandait d’empêcher les Français de passer dans leurs missions du Tonkin et 
de Cochinchine par tous les moyens : dépendant directement du Saint-Siège, les missionnaires des Missions 
Étrangères de Paris étaient de fait en dehors des règles du « Padroado » et n’avaient pas de comptes à rendre au 
Roi du Portugal. Par ailleurs, Mgr Lambert de La Motte était, nous l’avons évoqué précédemment, particulière-
ment austère et rigoriste par rapport au dogme et aux rites et, nous le verrons ci-après, il était scandalisé par le 
peu de sérieux avec lequel les Prêtres portugais exerçaient leur ministère auprès des Chrétiens du Siam (Le 
Pichon, J., 2005, op. cit., 173). 
39 Id., 173. 
40 Ibid., 171. 
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À cette période-là, il y avait déjà à Ayutthaya des Prêtres qui étaient membres de 

Congrégations différentes : quatre Jésuites, deux Dominicains, deux Franciscains et trois sé-

culiers41. Mgr Lambert de La Motte pensait que la christianité dans la ville était en grand dan-

ger parce qu’il avait rapidement constaté que les fidèles ne connaissaient pas bien la grande 

messe, que ce soient pour les fêtes et les dimanches, ni les prônes, ni la doctrine chrétienne, 

ni les vêpres, ni aucun exercice de piété. L’évêque a dénoncé des carences graves dans la 

catéchèse après avoir interrogé des Cochinchinois chrétiens baptisés par des Jésuites et qui 

vivaient dans le camp d’Ayutthaya42. Faute de bons dirigeants spirituels, la venue des Prêtres 

dépendant du Saint-Siège ou de la Congrégation de la Propagation de la Foi paraissait néces-

saire pour l’avenir de l’évangélisation et de la communauté catholique du Siam. Après avoir 

écrit au Saint-Siège pour demander de bons formateurs, Mgr Lambert de La Motte continuait 

d’attendre de poursuivre son voyage vers son but ultime mais orages et tempêtes ont continué 

de le bloquer à Ayutthaya. C’est à la suite de cet ensemble de circonstances fortuites que la 

Mission de Siam allait voir le jour. 

Au début de l’année 1664, un autre groupe de missionnaires français, sous la conduite 

de Mgr Pallu, l’évêque d’Héliopolis, avait quitté Marseille. Sur neuf partants, quatre seulement 

sont arrivés à Ayutthaya. Ils avaient amené avec eux les Pères Hainques et Chevreuil qui 

faisaient partie du deuxième groupe parti en 1661 sous la direction de Mgr Cotolendi43. Ces 

six missionnaires ont atteint le Siam le 24 janvier 166444. Les deux Vicaires apostoliques 

avaient hâte de partir pour le Tonkin et la Cochinchine mais ils ont dû remettre leur voyage à 

cause des persécutions qui continuaient de sévir tant en Cochinchine qu’au Tonkin. En effet, 

l’arrivée de deux évêques aurait certainement aggravé la situation des Chrétiens dans ces deux 

royaumes. Il était donc nécessaire d’attendre45. Ce séjour forcé au Siam a fait naître dans 

l’esprit des Prêtres des Missions Étrangères alors présents dans la capitale du Siam l’idée 

d’organiser ce que l’on connaît comme étant le « Synode d’Ayutthaya ».  

 
41 Costet, R., 2002, op. cit., 45. 
42 Id., 47. 
43 Mgr Ignace Cotolendi, alors en route vers l’Extrême-Orient, est mort le 26 août 1662 à Palacol, dans la banlieue 
de Masulipatam, actuellement appelée Machilipatam, dans le sud de l’Inde. Comme il avait appris qu’une 
mission s’organisait en direction de la Chine, il avait demandé à s’y joindre, ce qui lui avait été accordé avec 
l’autorisation de son évêque, Mgr Girolamo Grimaldi-Cavalleroni, archevêque d’Aix (Ignace Cotolendi : 
fr.wikipedia.org/wiki/Ignace_ Cotolendi, consulté le 5 juin 2017). 
44 Costet, R., 2002, op. cit., 49. 
45 Costet, R., 2007, « Les Missions Étrangères en Thaïlande et au Laos » in Les Missions Étrangères en Asie et 
dans l’océan Indien, op. cit., 171. 
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1.1.3 Le Synode et l’installation définitive à Ayutthaya 

Le synode d’Ayutthaya s’est tenu en février 1664. Les deux Vicaires apostoliques, ayant cons-

taté qu’il ne leur était pas possible de rejoindre leurs missions respectives, ont demandé aux 

cinq missionnaires présents dans la capitale siamoise de se joindre à eux pour trouver les 

moyens de conserver leur intégrité spirituelle et morale dans une telle situation, de fixer 

quelques règles d’apostolat et de former des collaborateurs. Depuis son arrivée su Siam, 

Mgr Lambert de La Motte avait pris conscience, nous l’avons vu, des problèmes existant dans 

la communauté chrétienne du Siam. Il était frappé par la conduite négligente des Prêtres et des 

religieux établis à Ayutthaya, en comparaison avec les religieux qu’il avait connus en France. 

Les problèmes portaient sur le manque de piété, la négligence des devoirs pastoraux, la vo-

lonté d’obéir au Roi du Portugal plutôt qu’au Pape ainsi que le fait que ces Prêtres se livraient 

au commerce systématique, ce qui n’est pas dans leurs obligations46. C’est donc afin de nor-

maliser les démarches d’évangélisation que le Synode d’ Ayutthaya a été organisé. Il a été 

décidé que le Synode mettrait au point des « Instructions aux missionnaires » que Mgr Lambert 

de La Motte et Mgr Pallu publieraient ensuite sous leur nom. Ce synode, ouvert au mois de 

février, allait se poursuivre pendant une bonne partie du mois de mars47. Inspirées par les 

Instructions aux Vicaires apostoliques rédigées par la Congrégation pour la Propagation de la 

Foi et complétées d’un plan d’action pratique, ces « Instructions aux missionnaires » étaient 

organisées en dix chapitres qui peuvent se résumer ainsi48 : 

1.1.3.1 Une spiritualité missionnaire adoptée 

Après avoir étudié les causes de l’affaiblissement de la piété et du zèle des religieux 

présents dans les « Indes » [Sud-Est asiatique] et proposé des remèdes qui sont le détache-

ment, l’humilité et prééminence de la vie spirituelle, le Synode invite instamment à lire et à 

méditer les exemples et les enseignements du Christ tels qu’ils sont consignés dans les Évan-

giles. La mortification avec la prière sont présentées comme les deux grandes conditions de 

la réussite dans l’apostolat. La contemplation est la forme de prière qui correspond le mieux 

à l’apostolat missionnaire. 

 
46 Costet, R., 2002, op. cit., 51-52. 
47 Fauconnet-Buzelin, F., 2006, Le Père inconnu de la Mission moderne Pierre Lambert de La Motte, premier 
vicaire apostolique de Cochinchine 1624-1679, Archives des Missions Étrangères, Paris, 321. 
48 Costet, R., 2002, op. cit., 52-54. 
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Le Synode préconise la doctrine spirituelle de l’adhérence ainsi expliquée : Heureux 
celui qui apporte dans la prière une volonté libre de toute attache aux créateurs, qui 
ne s’appartient plus, qui se met tout entier dans les mains de Dieu, de sorte que ce ne 
soit pas lui qui vive, mais le Christ qui vive en lui, non plus lui qui agisse, mais Dieu 
qui agisse en lui, de sorte qu’il n’agisse plus par une impulsion purement humaine, 
mais qu’il se rende à l’impulsion qui lui viendra du Ciel.49  

À en croire les non-chrétiens, la sainteté en Asie se trouvait du côté de leurs maîtres 

spirituels, qui sont les sannyâsin50 de l’Inde et les moines bouddhistes du Siam. Les règles qui 

organisait la vie matérielle et spirituelle de ces bonzes impressionna vivement les mission-

naires : tous les religieux bouddhistes, en effet, gardent le célibat, jeûnent tous les jours, ne 

prennent jamais de boisson alcoolisée, et ne mangent pas de viande ; ils mènent une vie de 

pauvreté, s’interdisent l’usage de remèdes ; ils psalmodient l’office et s’adonnent à la contem-

plation pendant de longues heures tous les jours. 

Il semblait donc nécessaire d’adopter les mêmes pratiques. Mgr Lambert de La Motte, 

au cours du Synode, écrivit au provincial des Minimes de Toulouse, qui suivaient une règle 

assez proche, afin de lui demander d’envoyer des religieux qui seraient adaptés aux traditions 

religieuses du Siam, et seraient en même temps des modèles pour les missionnaires à venir. 

D’autre part, si l’on désirait avoir des évangélisateurs efficaces, le meilleur moyen était 

d’instituer une « Congrégation apostolique » adaptée aux buts que l’on se proposait d’at-

teindre. Cette Congrégation comprendrait trois ordres : le premier serait composé d’évêques, 

de Prêtres et d’auxiliaires laïcs, le second composé de femmes, et le troisième serait un tiers-

ordre qui pourrait recevoir des membres venus d’Asie et d’Europe. Dans l’esprit de 

Mgr Lambert de La Motte, l’inspirateur de ce projet, cette Congrégation serait une Congréga-

tion apostolique et non une Congrégation religieuse, de façon à ce que les évêques puissent 

en faire partie. C’est la raison pour laquelle la Congrégation ne prévoyait pas de vĬux juri-

diques, mais seulement des vĬux intérieurs particuliers. Les missionnaires avaient ainsi des 

règles de vie proches de celles des religieux bouddhistes, y compris le jeûne et l’abstinence 

tous les jours de l’année, exception faite des trois grandes fêtes liturgiques. 

 
49 Pallu, F., et La Motte, L., 2000, Monita ad missionarios ; traduit du latin par Albert Geluy, Archives des 
Missions Étrangères de Paris, Paris, 28. 
50 Un samnyƩsin, sannyƩsin ou saṃnyƩsin est un terme sanskrit qui signifie dans la tradition du sanātana 
dharma un homme (ou une femme) qui a reçu l’initiation diksha de son Maître spirituel (guru) qui préside la 
cérémonie d’initiation monastique de sa lignée, officiée par un brahmane (prêtre) (Samnyâsin : fr.wikipedia. 
org/w/index.php?Title=Samny %C3%A2sin&oldid=157677732>, consulté le 28 juin 2019). 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Sanskrit
https://fr.wikipedia.org/wiki/Hindouisme
https://fr.wikipedia.org/wiki/Hindouisme
https://fr.wikipedia.org/wiki/Diksha
https://fr.wikipedia.org/wiki/Guru_(ma%C3%AEtre_spirituel)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Brahmane
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L’adaptation était poussée à l’extrême puisque les missionnaires s’interdisaient égale-

ment les remèdes, ce qui se comprenait davantage au XVIIe siècle où les remèdes comme la 

médecine étaient d’une efficacité douteuse, comme nous le montrent certaines pièces de 

Molière. Le groupe de Mgr Lambert de La Motte, le seul à n’avoir pas fait appel aux médecins, 

n’était-il pas aussi le seul à n’avoir pas eu à déplorer de décès en cours de route ? Cette 

Congrégation nouvelle se nommerait « Congrégation des Amateurs de la Croix de Jésus-

Christ », le mot « amateur » étant pris au sens de « celui qui aime ». 

1.1.3.2 Directoire pour l’apostolat auprès des non-chrétiens 

 Le Synode proposait des règles d’action missionnaire, règles qui devaient être valables 

non seulement pour les membres de la Congrégation apostolique, mais également pour tous 

ceux qui seraient appelés à travailler sous la direction des Vicaires apostoliques. Dans la deu-

xième partie des Instructions, ont été examinés les moyens humains de l’apostolat. 

 La connaissance des peuples à évangéliser par l’étude de leur langue et de leur 

religion, ainsi qu’une bonne connaissance de la doctrine catholique, sont évidemment essen-

tielles. Mais les moyens humains pour acquérir un certain pouvoir sur les autochtones, tels 

que le négoce pour se procurer de l’argent et la recherche du crédit par des artifices humains, 

sont réprouvés. Le missionnaire est essentiellement le ministre de la Parole de Dieu qu’il doit 

présenter avec une pédagogie adaptée après avoir médité. 

 Cette présentation suppose progression et tact pour ne pas indisposer les personnes que 

l’on tente de convertir. Au sujet des candidats au baptême, il faut savoir s’informer des moti-

vations qui les poussent à se faire chrétiens. L’enseignement des catéchumènes commence par 

les vertus naturelles pour aboutir au mystère chrétien. L’initiation chrétienne comporte une 

pratique de la vie de prière et une conduite conforme aux préceptes chrétiens. 

 Les vérités de foi doivent être présentées sous une forme historique. Le baptême suit 

une assez longue préparation, après qu’on a constaté un début effectif de conversion du can-

didat : abandon des pratiques idolâtriques, régularisation de la situation matrimoniale s’il y a 

lieu la polygamie était pratiquée au Siam). Mais il ne faut pas oublier que la conversion ne 

sera vraiment réalisée que par le don de Dieu, don reçu par le baptême. 

 Les néophytes réclament une attention particulière de la part du missionnaire et de la 

communauté qui les accueille. Les vieux chrétiens ne doivent pas être oubliés non plus, encore 
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moins les brebis égarées. De grandes responsabilités sont données à des laïcs, souvent à cause 

du manque de Prêtres. Parmi les collaborateurs du missionnaire, il faut noter : 

a- Le chef de la communauté, officiellement établi par l’évêque en présence 

de tous les Chrétiens. Il est responsable de la communauté, rassemble les 

chrétiens et préside les réunions de prière en l’absence du missionnaire. 

b- Le comité des anciens, qui juge les différends dans la communauté. 

c- L’instituteur et le catéchiste, qui sont souvent la même personne. 

d- Les sages-femmes chargées du baptême des enfants en danger de mort. 

e- Le catéchiste, comme collaborateur du ministère de la Parole, a une im-

portance spéciale. Les critères de choix et ses devoirs sont énumérés. Les 

catéchistes doivent recevoir leur information dans un « séminaire ». Parmi 

eux seront choisis ceux qu’on jugera aptes au sacerdoce. 

 Les Prêtres autochtones doivent enseigner la doctrine, résoudre les cas de conscience, 

connaître les règles d’empêchement de mariage et savoir à qui l’administration des sacrements 

doit être interdite. Ils sont invités à consacrer une heure à la méditation chaque jour : c’est 

dans la méditation des choses célestes qu’ils puiseront ce que les livres ne peuvent pas leur 

apprendre… 

 En conclusion, c’est une mystique de la Croix, comme pour les amateurs de la Croix 

qui leur est proposée par les Instructions du Synode :  

 Chaque jour Notre Seigneur s’offrira par leurs mains, en holocauste agréable à 
son Père tout-puissant ; ils doivent eux aussi songer à s’immoler tout entiers à la 
plus grande gloire de Dieu et au salut des âmes, en sacrifice d’agréable odeur, dans 
une parfaite union et harmonie de volonté avec Lui.51 

 Le Synode s’est donc achevé. Mgr Lambert de La Motte était toujours décidé à re-

joindre la Chine quand la saison favorable serait arrivée. Jusqu’au mois de juillet 1664, il n’y 

avait eu aucune nouvelle des vaisseaux qui étaient partis l’année précédente. Nous l’avons vu, 

les deux Vicaires apostoliques ne renonçaient pas à parvenir qui en Cochinchine qui au 

Tonkin. Mais Les persécutions continuaient toujours dans les deux royaumes et, en raison de 

ces mauvaises nouvelles qui parvenaient continuellement au Siam, Ayutthaya demeurait sans 

 
51 Pallu, F., et De La Motte, L., 2000, op. cit., 41. 
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doute le terrain favorable pour installer la Croix. Mgr Lambert de La Motte allait y accueillir 

de nouveaux missionnaires. 

  Accompagné de M. de Chamesson, Mgr Pallu a quitté Ayutthaya le 20 janvier 1665 et 

tous deux sont parvenus à Rome le 20 avril 1667. Mais Mgr Pallu y est arrivé au moment de 

la mort du pape Alexandre VII. Ainsi, il a dû attendre deux ans avant qu’un nouveau pape soit 

enfin élu pour avoir quelques solutions aux problèmes du Siam. Après plus de deux ans, le 4 

juillet 1669, le Siam a été érigé en Vicariat apostolique52. Si la Mission de Siam était désor-

mais établie, les fondations se sont réalisées au cours des années. 

1.1.4 Les réalisations sous le règne du roi Naraï 

Pendant ce temps, alors que la mission se trouvait arrêtée à Ayutthaya par la force des choses, 

Mgr Lambert de La Motte s’était lancé dans le travail qui lui avait assigné par Rome : contri-

buer à la création d’un clergé indigène. Au début de l’année 1665, ses premiers élèves étaient 

trois jeunes gens qui lui avaient été envoyés par l’administrateur de l’évêché de Macao pour 

être ordonnés Prêtres. Mgr Lambert de Lamotte leur a proposé de devenir séminaristes et de 

les ordonner dans un an ou deux s’ils donnaient satisfaction. Au cours de la même année, trois 

autres jeunes gens ont sollicité leur admission à l’école53.  

Puis, au début de 1666 et alors que Mgr Lambert de La Motte commençant à être re-

connu par les autorités siamoises autant comme représentant de la « nation française » que 

comme « grand Prêtre », il reçoit la permission de choisir un terrain pour que les Français 

puissent s’y établir. Il fait alors le choix d’un vaste terrain appelé « Ban Plahet », situé sur le 

bord du Ménam Chao Phraya, juste à l’ouest du camp des Cochinchinois et délibérément à 

l’écart des camps hollandais et portugais. Les autorités siamoises ont d’abord hésité à donner 

leur accord puis ont finalement accepté ; elles ont même promis à Mgr Lambert de La Motte 

de lui fournir des matériaux pour qu’il puisse bâtir une église. À la fin de l’année, le petit 

établissement près du camp des Cochinchinois avait donc été transféré sur ce nouveau terrain 

de « Ban Plahet » (э ҖำьюјำѯўѶч – bâːn plaː hèt), lequel avait été offert par le roi Naraï54.  

Dès lors, les missionnaires français avaient, comme les autres nations présentes à 

Ayutthaya, leur « camp », baptisé « camp Saint-Joseph ». En attendant la construction de 

 
52 Costet, R., 2002, op. cit., 55. 
53 Id., 57.  
54 Ritthichan, R., 1999, op. cit., 19. 
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l’église promise par le roi, deux « chambres » de bois couvertes de tuiles y furent élevées. 

L’année suivante, en 1667, ces constructions provisoires ont été remplacées par un grand corps 

de logis avec un rez-de-chaussée en briques et un étage en bois « dont on fait une ample 

chapelle sous laquelle peuvent demeurer plusieurs missionnaires.55 » 

Le don de ce terrain a été décidé par le roi après que les missionnaires aient reçu la 

visite d’un mandarin siamois vers la fin de mai 1665. Comme il avait entendu parler de la 

réputation de Mgr Lambert de La Motte, il était venu lui rendre visite. Ce jour-là, les Pères 

Laneau, Deydier, Hainques, Brindeau et Chevreuil étaient encore présents. Plusieurs d’entre 

eux s’occupaient à instruire les enfants, tout en apprenant la langue des pays auxquels ils 

étaient eux-mêmes destinés. Le mandarin avait remarqué ces maîtres d’école et avait rendu 

compte au souverain de ses impressions. À la suite de ce rapport, le souverain a ordonné que 

dix jeunes Siamois soient confiés aux Prêtres français pour qu’ils y reçoivent une formation 

dans les sciences de l’Europe, en ajoutant que ces missionnaires avaient désormais la liberté 

de prêcher et d’aller partout où ils le voudraient, sauf dans le palais royal56. 

Le 29 mai 1665, les missionnaires français ont présenté une requête au roi avec l’aide 

du mandarin qui les avait visités auparavant et c’est ainsi que le roi Naraï leur a offert un 

terrain et des matériaux de construction. En bordure du Ménam Chao Phraya, le premier 

collège-séminaire57 intitulé Saint-Joseph a été bâti à la fin de l’année 1665. Ce collège a 

accueilli des jeunes jusqu’à la révolution siamoise en 1688. Le collège-séminaire Saint-Joseph 

a d’abord été installé à Ayutthaya, puis à Mahapram en dehors de la ville, enfin il est devenu 

le Collège constantinien lorsqu’il a été de retour à Ayutthaya. Ces trois établissements étaient 

fortement inspirés des modèles scolaires européens que connaissaient les missionnaires58.  

1.1.4.1 Le collège-séminaire Saint-Joseph 

Le futur évêque Laneau en était le premier Supérieur. Les maîtres n’étaient autres que 

Mgr Lambert de Lamotte et le Père Deydier, docteur en théologie. À l’ouverture de classes, il 

 
55 Forest, A., 2008, op. cit., 47. 
56 Guennou, J., 1986, Missions Étrangères de Paris, Arthème Fayard, Paris, 149. 
57 Ce « Collège-séminaire » était comparable à l’établissement des missionnaires des Missions Étrangères de 
Paris, qui était à la fois collège et séminaire ś on a choisi de l’appeler « Collège-séminaire », « Collège » pour 
montrer que l’établissement était ouvert à tous, « Séminaire » pour préciser qu’il avait également pour but de 
former certains jeunes à la prêtrise. 
58 Ritthichan, R., 1999, op. cit., 35. 
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y avait six élèves chrétiens59. L’établissement était à la fois une école de théologie morale (un 

grand séminaire) pour les candidats à la prêtrise des pays voisins, une école primaire pour la 

formation des élèves envoyés par le souverain et une petite école pour les enfants chrétiens ou 

autres. Au programme, il y avait le catéchisme, la lecture, l’écriture et le calcul60. En 1666, 

trois nouveaux élèves de Macao, candidats à la prêtrise, se sont présentés au collège. Comme 

les précédents, ils ont dû y passer un certain temps de formation ecclésiastique avant leur 

ordination. 

Au commencement, la communication en classe était difficile car il y avait des élèves 

de nations très différentes. Le grand séminaire comptait un habitant de Macao, six Cochinchi-

nois, un autre de Tenasserim et vingt jeunes de nationalités diverses, soit vingt-huit élèves. La 

petite école était divisée en trois classes : celle des Annamites, Tonkinois ou Cochinchinois, 

qui parlaient la même langue avec quelques nuances différentes de prononciation; une autre 

classe composée d’une vingtaine d’écoliers chinois, japonais, malais, indiens, portugais et 

autres; enfin celle des Siamois, les plus nombreux61. Heureusement, le Père Langlois et un 

Franciscain, Louis de la Mère de Dieu, doués de brillantes qualités pédagogiques, ont cherché 

une solution viable. Ils ont finalement trouvé que, pour unifier le groupe, le mieux était l’em-

ploi d’une langue unique pour les communications et les études ; ils ont donc choisi le latin, 

prenant modèle sur le système d’éducation européen de cette époque62.  

Le collège-séminaire devait également faire face à un autre obstacle : les gens des 

alentours venaient continuellement rendre visite aux jeunes hommes de leur famille qui sui-

vaient leurs études dans le système d’internat. Comme le camp cochinchinois se situait à 

proximité, les visites parentales et amicales contrariaient sans cesse la tranquillité nécessaire 

aux études. Quand les familles arrivaient à l’école, les maîtres devaient abandonner la classe 

pour aller les accueillir. Ces visites régulières perturbaient bien entendu la continuité de l’en-

seignement. Enfin, un dernier problème était que les moustiques, particulièrement nombreux 

dans les régions plus ou moins marécageuses sur cette rive du Ménam Chao Phraya, gênaient 

beaucoup les jeunes dans leur application aux études et étaient même dangereux pour leur 

 
59 Costet, R., 2002, op. cit., 57. 
60 Guennou, J., 1986, op. cit., 151. 
61 Id.. 
62 Au XVIIe siècle, l’enseignement officiel en Europe était essentiellement une affaire ecclésiastique. Le latin, 
considéré comme la langue internationale du catholicisme, était en même temps la langue des collèges et des 
universités. 
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santé. Afin de surmonter ces difficultés, Mgr Laneau a pris la décision de déménager le collège-

séminaire dans une nouvelle maison d’éducation, installée dans le district de Mahapram63.  

1.1.4.2 Le collège-séminaire de Mahapram 

En 1680, les séminaristes suivaient donc les cours dans ce nouveau collège dont le 

Père Pascot avait été nommé Supérieur. Il a complètement réorganisé les cursus d’études, 

répartissant les cinquante-huit élèves en six classes, en partant du plus facile au plus difficile ; 

la première pour ceux qui apprenaient à lire ; la seconde était destinée à ceux qui étudiaient 

les rudiments du latin ; la troisième avait comme but l’apprentissage de la composition ; la 

quatrième était celle des humanistes rhétoriciens ; la cinquième était réservée aux étudiants de 

philosophie et enfin la sixième concernait la théologie64. Ce système permettait de passer de 

l’école primaire au collège et même aux études Supérieures 

Cette politique montre que le Père Pascot voulait préparer ses jeunes élèves en les 

amenant à un niveau international. En 1686, Mgr Laneau a envoyé un séminariste eurasien à 

Paris et à Rome, Antonio Pinto, étudiant au Collège de la Propagande. Lors de son passage à 

la Sorbonne, il a été admis à soutenir, en latin, une thèse. Le lendemain, il en a passé une autre 

à Notre-Dame de Paris. À Rome, il a argumenté devant le pape, les cardinaux et les prélats. Il 

a d’ailleurs eu beaucoup de succès, tant en France qu’à Rome65 . Ces résultats reflètent 

l’excellent niveau des études atteint après vingt ans seulement d’ouverture du collège-

séminaire du Siam. 

Une des caractéristiques de l’école basée sur le modèle occidental était l’application 

d’un règlement très strict. Toutes les activités étaient fixées pour développer la bonne conduite 

de la personne et la dimension spirituelle des élèves. Voici à titre d’exemple le programme 

quotidien des grands, au collège-séminaire de Mahapram présenté par Mgr Laneau dans un 

rapport de 1680. 

4 h. Lever pour tous, suivi d’une heure de méditation libre à la chapelle. 
Après une prière, les Prêtres célèbrent la Messe et les autres y assistent. 
Puis petit-déjeuner et étude personnelle jusqu’à 9 h. 

9 h. Conférence de théologie morale suivie tout de suite d’une demi-heure 
de classe de chants pour tous. 

 
63 Ritthichan, R., 1999, op. cit., 42. 
64 Destombes, P., 1934, Le Collège général, Nazareth, Hong Kong, 13. 
65 Guennou, J., 1986, op. cit., 159. 



 
44 

11 h. Examen, repas suivi d’une récréation pour toute la communauté pen-
dant une heure. Une fois finie, chacun se retire. 

15 h. Autre conférence de théologie morale. 
17 h. Matines et Laudes (pour le jour suivant) sont récitées à la chapelle par 

tous ceux qui sont astreints au bréviaire. 
18h30 Souper suivi d’une récréation communautaire au bout de laquelle est 

proposé un passage des Saintes Écritures ou autres. 
20 h. Prière et nouveau sujet de méditation les lundis et mercredis. 
21 h. Un signal est donné pour que chacun se retire dans sa chambre à cou-

cher et éteigne la lumière. 
Chaque jour : Tous récitent le rosaire et s’astreignent à apprendre toutes 

les cérémonies de l’Église et à les suivre.66  

1.1.4.3 Le collège constantinien 

Sous l’influence de Constance Phaulkon, considéré par les Occidentaux comme étant 

le Premier ministre de Siam et favori du roi Naraï, un nouveau déménagement du collège-

séminaire a été organisé. Phaulkon avait exprimé le souhait que cet établissement retourne 

s’installer à Ayutthaya. En proposant son aide à Mgr Laneau67, le Barcalon68 a fourni un terrain 

et cinq cents ouvriers pour travailler à la construction d’un nouveau bâtiment69. D’après une 

lettre du Père Fontaney au Père Verjus, Phaulkon pourvoyait à la nourriture de tous les écoliers 

du séminaire auxquels il faisait verser quinze cent écus tous les ans. Il y avait placé un trésorier 

dépendant directement de lui et qui était chargé d’engager les dépenses de tout l’établisse-

ment70. C’est cette prise en charge financière par Constance Phaulkon qui explique que le 

nouvel établissement a été connu sous le nom de « Collège Constantinien ». 

Si nous nous intéressons aux effectifs, ce collège accueillait vingt-deux grands sémi-

naristes et quarante-sept petits séminaristes. Une trentaine d’entre eux n’avait intégré le 

collège-séminaire que depuis une année seulement. Un autre groupe d’élèves était constitué 

 
66 Wirth, B., 1988, La stratégie d’évangélisation des Prêtres des Missions Étrangères de Paris à Siam (1662-
1688), Thèse de doctorat : ɤcience de l’éducation : Lyon II, 411-412. 
67 Phongphit, S., 1982, Le catholicisme et la société thaïe : sa valeur et sa réflexion pendant quatre siècles, 
Fondation Komol Khimthong, Bangkok, 51. 
68 « Barcalon » est la prononciation par les Européens (ce sont sans doute les Portugais) du titre de « Phra 
Khlang », que portait dans la hiérarchie gouvernementale siamoise le grand mandarin chargé du Trésor royal. 
69 Guennou, J., 1986, op. cit., 159. 
70 Tachard, G., 1689, Second voyage du Père Tachard et des Jésuites envoyés par le roi au Royaume de Siam, 
Horthemels, Paris, 258. 
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par les jeunes issus de l’ancien établissement de Mahapram. Le but des grands demeurait de 

recevoir une bonne préparation à l’ordination et tout le monde communiquait encore en latin71.  

Ce collège-séminaire peut être considéré comme marquant un nouveau pas dans l’évo-

lution du système scolaire de Siam. Mais il a dû fermer ses portes après la « Révolution de 

1688 ». L’utilisation du latin et le système d’internat avec un règlement très strict n’ont pas 

réussi à s’intégrer dans les mĬurs du pays d’accueil, c’est pourquoi les Siamois appréciaient 

peu le collège-séminaire. Après la fin du règne du roi Naraï, cet institut scolaire a végété.  

1.1.4.4 Les Amantes de la Croix 

Mgr Lambert de La Motte était conscient que le groupe des missionnaires français 

n’était pas assez nombreux pour se charger de toutes les tâches que les uns et les autres de-

vaient assurer. Or, il pouvait se rendre compte du rôle essentiel que jouaient, depuis la date de 

leur création en 1670, les Amantes de la Croix tant en Cochinchine qu’au Tonkin. La structure 

des Amantes de la Croix leur permettait de rendre visite aux Chrétiens dispersés et dans la 

clandestinité, d’assurer la catéchèse et les prières, en l’absence de missionnaires ou de Prêtres 

autochtones72. Mgr Lambert de La Motte pensait qu’implanter une communauté de vierges, 

les Amantes de la Croix, renforcerait le dispositif missionnaire en apportant une aide aux 

Prêtres et missionnaires dans leur sacerdoce.  

Mgr Lambert de La Motte pensait que l’institution de cette communauté de vierges 

permettrait d’en faire un groupe au moins aussi nombreux que celui des séminaristes. Mais il 

considérait que l’encadrement des Amantes de la Croix du Siam ne pouvait être l’affaire des 

Prêtres eux-mêmes. C’est la raison pour laquelle, s’appuyant sur ce qu’il avait pu noter par 

rapport aux missions portugaises et espagnoles dans les Philippines, où des femmes pieuses, 

originaires de leurs métropoles respectives, se dévouaient à l’encadrement de ces jeunes filles, 

il pensait qu’il serait possible de faire venir de France des femmes qui seraient prêtes à se 

dévouer à cette cause73. À notre connaissance, ce projet n’a jamais eu de suite et il ne semble 

 
71 Ritthichan, R., 1999, op. cit., 50-51. 
72 Lange, CL., 2007, « Les Missions Étrangères au Vietnam » in Les Missions Étrangères en Asie et dans l’océan 
Indien, op. cit., 188. 
73 « Lettre de Mgr Lambert de La Motte à Mgr Pallu datée en octobre 1667 » in Launay, A., 1920, Histoire de la 
mission de Siam : 1662-1811. Documents historiques, Tome I (1662-1696), Missions Étrangères de Paris, Les 
Indes savantes, Paris, 23. 
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pas y avoir de traces de femmes françaises encadrant les Amantes de la Croix au Siam à cette 

époque. 

1.1.4.5 L’Hôpital Saint-Joseph  

Certains des missionnaires étaient chargés de la pastorale. Cependant, pour 

Mgr Lambert de La Motte, la Mission devait commencer sa tâche de charité liée à l’Évangile 

par la proclamation de la bonne nouvelle aux pauvres, par les soins aux malades et par la 

libération des prisonniers, les uns et les autres devant recevoir le baptême avant de mourir74. 

Pour ce qui est de l’action charitable de l’Église par le biais du soin aux malades, rappelons 

par exemple qu’il s’agit d’une entreprise très ancienne puisque le plus ancien hôpital de Paris 

porte le nom « Hôtel-Dieu », situé à côté de la cathédrale de Notre-Dame, a été fondé au 

Moyen-Âge sous la forme d’un hôpital de charité. Les missionnaires français à Ayutthaya ne 

négligeaient pas de s’engager dans ces tâches mais la mise en Ĭuvre de certaines d’entre elles 

allait demander du temps et des moyens.  

Si nous comprenons bien que, dans le cadre de la mission, le service de soins aux 

malades autochtones pouvait être vu comme un moyen de les évangéliser et de les convertir 

au catholicisme, la vocation des Prêtres leur enjoignait, que ce soit d’ailleurs en France ou 

dans les pays de mission, de se dévouer au soin des pauvres. Au Moyen-Âge, les religieux 

étaient les seuls à créer et à gérer les hôpitaux, à prodiguer des soins et à prescrire des traite-

ments médicaux puisqu’ils étaient les plus nombreux à être éduqués et parmi les rares à être 

alphabétisés, ce qui leur donnait accès aux traités de médecine. Certes, au XVIIe siècle, en 

Europe, la médecine était plus ou moins libérée de l’Église, mais aucun de ces médecins 

« modernes » ne pensait à s’exiler à l’autre bout du monde pour soigner de pauvres étrangers ; 

il n’est donc pas étonnant que, dans les missions, comme dans celle qui nous intéresse, ce soit 

les Prêtres des Missions Étrangères de Paris qui assurent ce service à la société. La situation 

médicale au Siam ne différait pas de celle que nous avons décrite pour le Moyen-Âge occi-

dental : les bonzes représentaient l’élite d’une société où l’accès aux études et aux sciences 

leur était réservé ; ils étaient dans le même temps chargés de l’éducation. Notons cependant 

que la formation qui était dispensée dépendait en fait du bon vouloir du bonze pour transmettre 

son savoir. La médecine traditionnelle faisait partie des savoirs auxquels les élèves pouvaient 

 
74 Costet, R., 2007, « Les Missions Étrangères en Thaïlande et au Laos » in Les Missions Étrangères en Asie et 
dans l’océan Indien, op. cit., 172. 
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avoir accès et était pratiquée dans presque tous les monastères. Les élèves apprenaient surtout 

à utiliser les manuels d’anatomie, de pharmacopée et à souffler les formules magiques 

(зำщำѠำзє – khaːtȟː ʔaːkhom)75. Nous notons donc que les Églises catholique et bouddhique 

offraient à la société dans laquelle elles vivaient, l’une comme l’autre, des services médicaux 

dans leurs monastères. Ainsi pourrions-nous dire que les soins médicaux sont un des moyens 

universels de l’évangélisation.  

Dès 1671 , les Prêtres des Missions Étrangères de Paris au Siam se sont placés dans 

l’esprit de charité de l’Église catholique et ont fondé un petit hôpital pour les malades à 

Ayutthaya. Nous l’avons vu, Mgr Lambert de La Motte a fondé au Siam la Congrégation des 

Amantes de la Croix en 1672 : celles-ci ont assuré dès leur fondation la charge de soigner les 

femmes malades76. La création de cette Congrégation de religieuses autochtones et la fonda-

tion de l’hôpital représentent deux des trois tâches qui avait été programmées par le respon-

sable des missionnaires. Tout ceci se trouve clairement exposé dans cette lettre adressée par 

Mgr Lambert de La Motte à Mgr Pallu, datée d’octobre 1667 :  

[…], touchant trois grands services qu’on peut rendre à l’Église dans ce royaume et 
qui y bien seraient reçus. Le premier est d’y établir un séminaire et un collège perpé-
tuel pour toutes sortes de nations. Le deuxième serait d’instituer une communauté de 
plusieurs petites vierges. Le troisième serait l’érection d’un hôpital pour les ma-
lades.77   

Selon Mgr Lambert de La Motte, la fondation d’un hôpital pour les malades donnerait 

de l’importance aux missionnaires français au regard de la Cour royale du Siam. Cependant, 

pour qu’un tel hôpital soit viable, il allait être nécessaire de recruter deux personnes prêtes à 

se dévouer pour le service des pauvres, et qui aurait une certaine connaissance de la chirurgie 

et de la médecine : Mgr Lambert de La Motte pensait que de telles personnes seraient tenues 

 
75 Boontharm, Th., 1976, Contribution à l’histoire de l’enseignement en Thaïlande, Thèse de doctorat : Études 
extrême-orientales : Paris VII, 31. En général, les formules magiques s’appliquent toujours avec de l’eau lustrale. 
Le Docteur Beyer a fait une remarque sur les soins médicaux traditionnels du Siam : « Siam is the country of 
specialities. They are educated by reading Sise writings on medicine, besides attending perhaps a Mob as pupil; 
such teaching generally only lasts for a few weeks. As known to you, priests also prescribe medicines and in 
difficulties employ sacred water. » (Beyer, C., 1907, « About Siamese Medecine » in The Journal of the Siam 
Society, Volume 4, part 1, 8.) 
76 Costet, R., 2007, op. cit., 172. 
77 Launay, A., 1920, Histoire de la mission de Siam : 1662-1811 Documents historiques, Tome I (1662-1696), 
op. cit., 23. 
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en très haute considération par les responsables du gouvernement siamois. Un tel projet pou-

vait sembler réclamer de grands investissements mais il estimait qu’un tel hôpital pourrait être 

opérationnel avec un budget de mille écus par an. 

Avant l’arrivée des Amantes de la Croix, en 1671, le futur Mgr Laneau passait du temps 

à se consacrer aux malades en leur prodiguant des soins et en leur prescrivant des remèdes, ce 

qui lui avait valu la réputation d’être un très habile médecin, tant à la Cour du roi Naraï que 

dans la ville d’Ayutthaya. Le responsable des missionnaires français estimait que l’on pourrait 

utiliser une telle réputation comme une occasion de sauver les âmes sous le prétexte de guérir 

les corps et de fonder un petit hospice pour les pauvres malades, jusqu’à ce qu’il trouve le 

moyen de bâtir et de fonder le grand hôpital dont il avait imaginé le projet depuis quelques 

années déjà.  

Dans l’esprit de Mgr Lambert de La Motte, si le service de charité tenant aux soins des 

malades pouvait toucher l’esprit généreux de quelques mandarins riches, la Mission pourrait 

recueillir des dons, ce qui serait un bon moyen de fonder et bâtir ce grand hôpital qu’il proje-

tait. Il pensait sans doute qu’il serait alors possible que le Seigneur leur permette de convertir, 

par ce moyen, un grand nombre des malades pauvres qui passaient entre les mains des mis-

sionnaires. La Mission considérait, avec le plus grand espoir, que la charité qu’elle leur 

prodiguerait dans cet hospice serait un moyen efficace pour les amener à se convertir au 

catholicisme, la religion que professaient ces Prêtres étrangers qui leur apportaient des soins78. 

Sans juger du caractère quelque peu « utilitaire » de telles attentions apportées aux malades, 

nous voyons que la charité est aussi et surtout une des stratégies qu’il convenait de mettre en 

Ĭuvre de façon à développer la religion chrétienne dans le royaume. 

Parmi les missionnaires français du XVIIe siècle, il semble que ce soit seulement le Père 

Paumat qui avait connaissances en médecine. Parti pour le Siam en 1670, il a passé beaucoup 

de temps pendant son voyage maritime à lire tous les livres traitant de médecine que le Père 

Charbonneau avait emportés avec lui. Il en avait fait un petit recueil qu’il portait toujours sur 

lui et, enfin il est devenu médecin lui-même à force d’approfondir ce qu’il avait médité79. 

Simon de la Loubère, chargé d’envoyé extraordinaire de Louis XIV, a noté à propos du service 

médical européen que ce missionnaire avait été mené à assurer auprès du roi Naraï :  

 
78 Launay, A., 1920, op. cit., tome I, 24. 
79 Jacq-Hergoualc’h, M, 1987, Étude historique et critique du livre de Simon de La Loubère, « Du Royaume de 
Siam » Paris 1691. Recherches sur les civilisations, Paris, 257. 
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Il a pris en cette qualité de M. Paumat, l’un des missionnaires français sécu-
liers, auquel il se confie plus qu’à tous ses autres médecins. Les autres sont 
obligés à rapporter tous les jours, à celui-ci, l’état de santé de ce prince, et à 
recevoir de sa main les remèdes qu’il lui prépare.80  

Ce statut de médecin du roi lui a donc été acquis par sa réputation et grâce à l’appui de 

Constance Phaulkon. Alors que le roi était souffrant, le Père Paumat a été appelé pour le soi-

gner ; ses soins ont été efficaces, Naraï s’est rétabli et n’a plus juré que par lui. Cette mission 

a mis en vedette le Père Paumat bien plus que les autres missionnaires et il a eu l’occasion de 

rencontrer les principaux membres des ambassades françaises de 1685 et de 168781. 

1.1.4.6 Le don du roi Naraï et les services pour le roi 

Parmi les missionnaires français, Mgr Laneau, évêque de Métellopolis, était de tous le 

celui qui connaissait le mieux le Siam où il séjournait depuis 1664. Enfin, il avait apporté tous 

ses soins au collège finalement installé à Mahapram, à une lieue de la capitale, et au grand 

séminaire, aidé dans cette tâche par son ami Pierre Langois, linguiste comme lui, qui s’appli-

qua à l’étude du « quӕc ngữ », continuateur en ce domaine de l’Ĭuvre du JésuiteAlexandre de 

Rhodes. 

Pendant les premières années de la Mission, le Père Laneau, nous allons le voir, a été 

chargé de prodiguer des soins au Prince Aphaithot, frère cadet du roi. La genèse de cette mis-

sion a eu lieu en 1667 quand le roi Naraï a exprimé le désir d’avoir quelques éclaircissements 

sur le catholicisme. Mgr Lambert de La Motte lui a fait offrir un livre d’images sur la religion 

chrétienne. À la demande de Mgr Lambert de La Motte, le futur évêque de Métellopolis, le 

Père Laneau a ajouté à cet ouvrage des explications en langue siamoise puisqu’il avait eu 

l’occasion de se faire éclairer sur la religion bouddhiste pendant qu’il avait séjourné avec les 

moines siamois82 : 

Il semble que la grâce veuille opérer quelque chose dans le cœur du roi de Siam ; 
car depuis peu il a voulu voir à fond ce qu’enseigne la religion chrétienne, ce 
qui nous ayant été rapporté, nous crûmes lui devoir faire présent d’un recueil 
d’images en taille douce, de tous les mystères de la vie et passion de Notre-
Seigneur, des douze apôtres, des quatre évangiles, des fondateurs des ordres 

 
80 De La Loubère, S., 1691, Du Royaume de Siam, tome 1, Imprimerie Jean-Baptiste Coignard Fils, Paris, 238. 
81 Jacq-Hergoualc’h, M, 1987, op. cit., 257. 
82 Le terme original que Mgr Lambert de La Motte a utilisé est « les Prêtres idolâtres ». Dans notre travail, nous 
avons choisi d’utiliser l’expression « les moines bouddhistes siamois » car ce terme fait plus explicitement réfé-
rence à des religieux qui enseignent le pāli dans les monastères. 
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religieux et de deux saints des plus illustres de chaque Ordre, et des quatre fins 
dernières, que nous avions fait relier en France, avec des feuillets blancs entre 
les images, pour y écrire ce qu’elles signifient ; c’était dans la pensée qu’il en 
demanderait une explication.83 

Après avoir reçu les documents proposés par Mgr Lambert de La Motte et les explications en 

siamois par le Père Laneau, le souverain lui a envoyé une lettre pour dire qu’il désirait extrê-

mement savoir ce que signifiaient les portraits, et que la Mission lui ferait plaisir de lui en 

écrire dans les feuillets blancs l’explication dans la langue du pays84. 

Le prince Aphaithot, ayant pris lui aussi connaissance de ce catéchisme en images, a 

obtenu la permission de faire venir un missionnaire au palais pour se faire donner des expli-

cations supplémentaires. Un mandarin a été envoyé pour convier le Père Laneau à se rendre 

au palais. C’était ce missionnaire qui s’est trouvé chargé de cette mission. Ce prince, paralysé 

des deux bras et des deux jambes depuis douze ans, lui a déclaré qu’il s’intéressait au chris-

tianisme pour deux raisons : d’une part, il trouvait cette religion belle ; d’autre part, il espérait 

qu’elle lui procurerait la guérison. La guérison pour le prince impliquait, selon le Père Laneau, 

qu’il apprenne à croire en Dieu : « Le missionnaire commença à lui parler des mystères de 

notre foi, comme on continue de faire à un gentil qui n’en a jamais rien su, et qui veut être 

catéchumène »85. Le missionnaire est ensuite allé régulièrement instruire le prince au palais 

trois ou quatre fois par semaine. Plus tard, le prince Aphaithot a déclaré qu’il n’y avait qu’un 

Dieu86. Les missionnaires ont rivalisé d’ardeur dans la prière pour obtenir cette faveur. Et 

quelques temps plus tard, le prince a ressenti une réelle amélioration : le sang a recommencé 

à circuler dans ses jambes paralysées87. Il semble que la permission royale de prêcher au palais 

n’était pas nettement liée au sujet de la religion mais bien par rapport aux problèmes de santé 

du frère du monarque. 

Mgr Laneau, érudit en langue siamoise, occupait toujours la fonction d’interprète du 

palais. Avant de quitter l’Europe où, nous l’avons vu précédemment, il s’était rendu à la 

demande de Mgr Lambert de La Motte, Mgr Pallu avait obtenu des lettres de Louis XIV et du 

pape Clément IX adressées au roi Naraï. L’évêque Pallu était de retour au Siam le 27 mai 

 
83 Lettre de Mgr Lambert de La Motte à Mgr Pallu datée en octobre 1667 in Launay, A., 1920, op. cit., 16. 
84 Id. 
85Lettre de Mgr Lambert de La Motte aux Directeurs du Séminaire des Missions Étrangères en 1668 in Launay, 
A., 1920, op. cit., 19. 
86 Id.. 
87 Costet, R., 2002, op. cit., 75-76. 
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1673. Après de longues discussions au sujet de l’étiquette à observer en une pareille circons-

tance, la réception des deux missives a eu lieu au palais le 18 octobre 1673. Mgr Laneau a fait 

office d’interprète. Dans sa lettre, Louis XIV remerciait le roi Naraï pour l’accueil et l’aide 

bienveillante accordés aux Vicaires apostoliques, et les recommandait à sa sollicitude ainsi 

que leurs missionnaires88. Les relations entre la Cour royale et la Mission de Siam sont de-

meurées paisibles et stables jusqu’à l’arrivée de Constance Phaulkon dans le royaume, dont 

l’ascension à la cour du roi Naraï sera fulgurante89, et à la fondation de la Compagnie française 

des Indes orientales. 

À Ayutthaya, le camp des Français était débordant d’activité : au centre, le vicariat, le 

grand séminaire et tous les services de la procure ; la grande église servait aussi de paroisse à 

l’importante colonie vietnamienne, enfin l’hôpital qui avait désormais plusieurs antennes à 

l’intérieur du pays. Le Vicariat apostolique jouait aussi, pratiquement, le rôle de consulat pour 

les Français. Les missionnaires sont, de droit, notaires royaux et les visites y deviendront si 

nombreuses qu’il faudra y annexer une hôtellerie90.  

  Quant au Père Paumat, non seulement il avait la charge de médecin du roi mais il avait 

aussi eu l’occasion d’accompagner, en qualité d’interprète, la seconde ambassade siamoise 

envoyée en France en 1684. Il a réussi à convaincre les ministres de Louis XIV que cette 

ambassade n’était pas simulée, comme les Hollandais en faisaient courir le bruit. Il est reparti 

avec les ambassadeurs en 1685 et y est revenu avec la troisième ambassade en 168691. Comme 

le montre la suite des événements que nous venons d’évoquer, ceci depuis l’arrivée des mis-

sionnaires français jusqu’à l’arrivée de la seconde ambassade que dirigeait Simon de la 

 
88 Id., 77. 
89 Constantin Faulkon, né en 1647 dans l’île grecque de Céphalonie, s’était engagé très jeune dans la Compagnie 
anglaise des Indes Orientales ; il y fit une carrière honorable, gravissant peu à peu les degrés de la hiérarchie. 
Après avoir, par la suite, pratiqué le négoce avec la Chine et le Japon, il eut l’occasion, à la suite d’un naufrage, 
de sauver la vie d’un très haut mandarin siamois qui, reconnaissant, l’introduisit auprès du roi Naraï ; celui-ci, 
appréciant ses qualités de travail en fit bientôt son ministre favori, ce qui amena bien sûr bon nombre de jalousies 
parmi les mandarins siamois. Fin politique, il comprit bien vite que le soutien des missionnaires français puis, à 
travers eux, du roi de France lui-même pourrait lui permettre de conforter sa position au sein d’une cour où son 
seul vrai soutien était le roi de Siam lui-même. C’est dans cet esprit qu’il appuya l’arrivée en 1687 d’un contin-
gent militaire français au Siam, avec la seconde ambassade de Louis XIV, dirigée par Simon de La Loubère. Ses 
liens avec les missionnaires catholiques et la présence de soldats français sur le sol siamois exacerbèrent un 
sentiment violemment anti-français parmi la communauté bouddhiste et les grands mandarins, qui aboutirent à 
sa chute et à son exécution lors de la « Révolution de Siam » de 1688. Cf. Sitsayamkan, L., 1967, The Greek 
Favourite of the King of Siam, Donald Moore Press, Bangkok, 161 p. 
90 Le Pichon, J., 2005, op. cit., 204-205. 
91 Bénigne Vachet (1641-1720), archives.mepasie.org/fr/notices/notices-necrologiques/vachet-1641-1720, consulté le 
4 janvier 2019. 
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Loubère, les membres des Missions Étrangères de Paris avaient réussi à être bien acceptés au 

Siam, même si le nombre des conversions qu’ils avaient pu obtenir était bien mince92. Cet état 

de grâce allait bientôt disparaître. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 
92 Costet, R., 2002, op. cit., 77. 
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Chapitre II : 
La déstabilisation de la Mission de Siam après la Révolution de 1688 

1.2.1 L’Église de Siam dans la tourmente 

Ils tournèrent leur colère contre les missionnaires, s’emparèrent de Monsei-
gneur Laneau, le chargèrent de chaînes et l’exposèrent au feu de la citadelle.93 

Elle dura vingt et un mois et fut très dure. Personne ne fut mis à mort, mais 
nombreux furent ceux qui moururent par suite des mauvais traitements endurés. 
Cette persécution, dirigée surtout contre les Français, fut la conséquence de la 
conduite du maréchal de camp Desfarges. [...]94  

Le roi veut bien pour cette fois user de clémence ; mais il vous défend 1o d’écrire 
en langue siamoise ou en bali des livres de religion ; 2 o de prêcher votre doc-
trine à des Siamois, à des Pégouans ou à des Laotiens ; 3 o de les tromper et de 
les engager, par quelque voie que ce soit, à se faire chrétiens ; 4 o de condamner 
la religion du royaume. Voulez-vous obéir à ses ordres ?95  

« Ton Dieu peut-il te libérer de mes mains ? » demanda le prince Phon. « Oui, 
parce qu’il est tout-puissant. » rétorqua le séminariste. Le prince fit battre Teng, 
qui céda et accepta de fouler la croix aux pieds et de révérer la statue de 
Buddha.96  

Selon les différents témoignages proposés ci-dessus et qui datent de la fin du 

XVIIe siècle et du milieu du XVIIIe, nous nous rendons bien compte que l’âge d’or de la mission 

française était désormais révolu. Les privilèges qu’avaient les missionnaires des Missions 

Étrangères pour entrer dans le Palais royal, la liberté d’évangélisation et même, peut-être un 

certain pouvoir politique ont disparu dès l’instant où le roi Naraï le Grand est mort. Dans un 

pays tel que le royaume d’Ayutthaya, la notion de continuité de l’État n’existait pas et dans les 

circonstances de la prise du pouvoir par Ok Phra Phetraja, il s’agissait d’une réaction à toute 

la ligne politique de celui qu’il avait renversé. Si, lorsqu’il sera monté sur le trône, Phra 

Phetraja ne condamnera pas directement à la peine de mort les missionnaires français, le sort 

 
93 Launay, A., 1896, Siam et les missionnaires français, Alfred Mae et fils Éditeurs, Tours, 123. 
94 Costet, R., 2002, op. cit., 116. 
95 Launay, A., 1896, op. cit., 123. 
96 Costet, R., 2002, op. cit., 145 
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qu’il leur réservera dans un premier temps sera bien entendu un obstacle à la poursuite de leur 

travail d’évangélisation. 

C’est le 18 mai 1688 que Phra Phetraja a fait cerner le palais de Lopburi et s’est rendu 

maître de la personne du roi et du fils adoptif du roi Naraï97. Ce fils, qui était nommé Phra 

Piya, selon le Maréchal Desfarges, commandant en chef des troupes de Louis XIV au Siam, a 

été le premier à être éliminé ; les deux frères du roi Naraï l’ont été un peu plus tard, la veille 

de la mort du roi, le 11 juin 168898. Le calendrier de l’élimination de ces princes nous montre 

clairement que les soupçons d’assassinat du roi Naraï sont certainement fondés : Ok Phra 

Phetraja ne se serait pas risqué à se débarrasser de ces trois princes s’il n’avait pas été certain 

que Naraï ne se relèverait pas de sa maladie. 

Il n’est pas impossible que Phra Phetraja, une fois assuré sur le trône, ait tenté d’élimi-

ner les Prêtres et les religieux catholiques. Quoi qu’il en soit, les Français, dont les mission-

naires faisaient partie, se sont vu enjoints de devoir quitter le Siam. Il est probable que la 

persécution était causée par Phaulkon. Le malheur pour les Catholiques est que le Barcalon 

s’était érigé en protecteur de la religion catholique et faisait par conséquent détester le catho-

licisme par la majorité des Siamois qui ne pouvaient supporter la faveur de Naraï pour cet 

aventurier qui en usait et abusait, très souvent pour son propre avantage. Ces derniers ont tou-

jours ignoré ou confondu la politique personnelle de Phaulkon, secondé par le Père Tachard99, 

et la conduite des Pères des Missions Étrangères de Paris que le Barcalon cherchait d’ailleurs 

à évincer parce que ces derniers n’approuvaient pas ses agissements100.  

Ce favori d’origine étrangère était considéré comme un ennemi par les mandarins 

siamois et par Ok Phra Phetraja et ses partisans. Phaulkon a certainement joué un rôle en 

incitant le roi à poursuivre une politique pro-française et il profitait de cette orientation pour 

tenter de conforter et de maintenir son avenir et son pouvoir dans le royaume de Siam. Le roi, 

qui appréciait les capacités de Constance Phaulkon, lui faisait une confiance aveugle et ne 

 
97 Piyachat, Ch., 2012, Les rebellions à l’époque du royaume d’Ayutthaya, Imprimerie Gypsy, Bangkok, 209.  
98 Delouche, G., 2014, « De l’assassinat comme mode d’accession au trône, petits meurtres entre grands à 
Ayudhya » in Péninsule no 69-2014 (2), 154. 
99 Le Père Guy Tachard est l’un des six Jésuites envoyés par le roi Louis XIV au Siam. Arrivé à Ayutthaya avec 
la première ambassade française menée par le Chevalier de Chaumont, il fut aussi bien accueilli par le roi Naraï 
que l’avaient été les Pères des Missions Étrangères de Paris et il fut autorisé à prêcher la religion catholique. 
Cependant, il se lia avec Phaulkon et cela amena une rupture entre les Jésuites et les membres de la Mission. 
100 Costet, R., 2002, op. cit., 112. 
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jurait que par lui. Cependant, de nombreux mandarins le tenaient pour responsable de la dis-

grâce de Ok Ya Kosadhibodi (Lek), le Phra Khlang qui l’avait introduit auprès du roi Naraï. 

Les mandarins ont alors préparé un complot afin de se débarrasser de lui mais celui-ci a été 

déjoué à temps. À la suite de cet événement, il a provoqué la condamnation à mort de trois 

cents mandarins. Cette affaire a versé de l’huile sur le feu et n’a fait qu’augmenter le nombre 

des ennemis de Phaulkon. C’est ainsi qu’un jour, Ok Luang Sorasak101, fils adoptif de Phra 

Phetraja, n’a pas pu s’empêcher d’envoyer un coup de poing au visage de Constance Phaulkon 

et lui a cassé deux dents. Bien que sa nourrice ait supplié le monarque d’être clément et de 

l’exempter de la peine de mort, Ok Luang Sorasak a néanmoins été condamné à la bastonnade 

et démis de toutes ses fonctions officielles. Les marchands étrangers résidant à Ayutthaya ne 

détestaient pas moins le favori du roi que les mandarins et attendaient eux aussi de pouvoir 

l’éliminer : il faut reconnaître que Phaulkon ne se contentait pas d’une ambition politique qu’il 

développait de plus en plus, il était aussi avide de richesse et a tenté de développer un 

commerce personnel avec la France en jouant de l’appui, sans doute intéressé, qu’il accordait 

aux missionnaires des Missions Étrangères de Paris. Or, rappelons-le, Mgr Lambert de La 

Motte, qui avait dénoncé les missionnaires portugais qui se livraient au négoce, n’était pas du 

tout favorable à mêler l’évangélisation et le commerce. Ceci peut expliquer les mauvaises 

relations qu’auront par la suite Phaulkon et les missionnaires français. Bien que son influence 

politique de Phaulkon appuyée sur la faveur dont il jouissait auprès du roi Naraï ait été très 

importante, il était bien conscient que son pouvoir était fragile car il n’avait aucun pouvoir sur 

les forces armées du royaume, lesquelles ont toujours été le fer de lance des nombreux coups 

d’état et usurpations qui ont marqué toute l’histoire du royaume d’Ayutthaya. L’arrivée des 

troupes françaises, commandées par le Maréchal Desfarges et qui accompagnaient l’ambas-

sade dirigée par Simon de La Loubère, était donc tout ce que Constance Phaulkon pouvait 

attendre pour conforter sa place auprès du roi Naraï : il a obtenu de son maître que les soldats 

français aient leur entrée à la Cour et que des garnisons françaises soient installées dans cer-

taines places fortes du Siam102. Tout cela a renforcé le pouvoir de Phaulkon ; nous n’en don-

nerons qu’un seul exemple : la nomination du Comte de Forbin à la tête de la garnison du fort 

de Bangkok, qui verrouillait l’entrée du Ménam Chao Phraya et donc la voie vers la capitale, 

 
101 Ok Luang Sorasak est monté au trône en 1703 après la mort de son père adoptif, Phra Phetraja. Il portera le 
titre officiel de « Somdet Phra Srisanphet VIII » et la mémoire collective des Thaïs le connaît sous le nom de 
« Phra Chao Sua » – « Le Prince-tigre ». On lui attribue des actes excentriques : il serait par exemple sorti inco-
gnito du palais royal, la nuit, pour aller s’encanailler dans des endroits borgnes de la capitale ou bien pour aller 
participer en personne à des combats de boxe thaïe. 
102 Piyachat, CH., 2012, op. cit., 206. 
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semblait être un outil pour que Phaulkon puisse avoir un moyen de pression contre ses adver-

saires. Il nous semble que le roi Naraï ne voyait pas la présence militaire française de ce point 

de vue ; il pensait qu’elle pourrait servir à contrebalancer la pression de la VOC. Le problème 

est que, malgré leurs réticences car ils n’appréciaient pas toutes ses actions, les Pères des 

Missions Étrangères recevaient un appui très ostensible de Phaulkon et les adversaires de ce 

ministre rassemblaient dans leur inimitié les missionnaires ; ainsi, lors de la révolution de 

1688, dirigée contre Phaulkon et les forces françaises, les Pères des Missions Étrangères ont 

été confondus avec celles-ci, ce qui a donc apporté des conséquences graves pour la Mission. 

Il convient également d’ajouter que le bon accueil que recevaient les missionnaires 

catholiques à la Cour royale a suscité un réel mécontentement chez les mandarins d’origine 

persane et chez les Musulmans de manière plus générale. Rappelons que les Mores, comme 

les appelle Simon de la Loubère, jouaient un rôle important dans le commerce international 

du Siam. Ils étaient certainement parmi les plus riches d’Ayutthaya. Avant le règne du roi 

Naraï, le commerce international leur était presque totalement réservé. Selon F. Mendes Pinto, 

de son temps (première moitié du XVe siècle), il arrivait tous les ans au Siam plus de mille 

vaisseaux étrangers et, parmi eux, on ne comptait guère que deux ou trois vaisseaux hollan-

dais103. Cela reflète que les Musulmans détenaient une grande puissance dans le royaume, tant 

économique que politique et nous pouvons comprendre qu’ils souhaitaient la conserver et 

même la développer. Notons que les débuts du règne du roi Phra Phetraja, après son usurpation 

avaient été assez difficiles (il y eut même quelques révoltes), car bien des gens ne pardonnaient 

pas au prince d’avoir fait disparaître les deux frères du roi Naraï, qui normalement auraient 

pu être candidats pour monter sur le trône, et on soupçonnait le nouveau roi d’avoir empoi-

sonné le roi Naraï. Phra Phetraja ne put donc, à ce moment, se maintenir sur le trône dont il 

venait de s’emparer que grâce au fait qu’il commandait les armées et, bien sûr, aux marchands 

musulmans, qui ont alors pris de plus en plus d’importance104.  

1.2.2 Le départ en exil des Français 

Si la date de 1662 avait marqué un bon début pour le séjour de missionnaires des 

Missions Étrangères de Paris au Siam, l’année 1688 est au contraire, pour eux, un désastre 

inattendu ; le retour vers la France de l’ambassade de Simon de la Loubère a provoqué le début 

 
103 Jacq-Hergoualc’h, M., 1987, Étude historique et critique du livre de Simon de La Loubère « Du Royaume de 
Siam », op. cit., 367-368. 
104 Costet, R., 2002, op. cit., 132. 
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d’un destin tourmenté pour les missionnaires et l’occasion de saisir le trône pour Ok Phra 

Phetraja. Des conflits d’intérêt se sont immiscés dans le complot que ce dernier préparait 

depuis longtemps : c’est ainsi qu’il aurait proposé à Mom Piya, fils adoptif et favori du roi 

Naraï, de le faire roi s’il l’aidait à renverser Phaulkon et le parti étranger. Ok Phra Phetraja 
complotait en même temps avec les Hollandais : le capitaine de leur camp lui conseillait 

d’égorger tous les Français. De fausses nouvelles furent diffusées auprès des moines boud-

dhistes que l’on a amenés à croire que les missionnaires allaient détruire leurs monastères et 

les obliger à se défroquer pour aller travailler comme tous les autres sujets du royaume. Des 

versements financiers, qui furent faits aux mandarins à ce moment par des étrangers hostiles, 

les Hollandais les premiers, à la présence et à l’influence française aidèrent les mandarins, 

dont beaucoup étaient corrompus, à entrer avec empressement dans la conjuration105. C’est le 

18 mai 1688 où le Palais royal de Lavo106 a été pris par Phra Phetraja, secondé par une émeute 

populaire qui croyait aveuglément aux insinuations des « Sangkharat »107 et des moines boud-

dhistes108. Cela nous permet de constater que c’est la première fois où une partie du peuple a 

appuyé une conjuration destinée à installer un nouveau roi sur le trône siamois. En effet, 

jusqu’à ces événements, les prises de pouvoir par des factions étaient le fait de membres des 

cercles du pouvoir. 

Avant même la mort du roi Naraï, ses deux frères avaient déjà été éliminés. Ils avaient 

été enfermés dans des sacs de velours écarlate et, ensuite, frappés avec des bâtons de bois de 

santal jusqu’à ce que mort s’ensuive109. Plus tard, Phra Phetraja s’est proclamé roi, après avoir 

épousé la fille de son prédécesseur. Il a fixé sa Cour royale à Ayutthaya au mois de juin 

1688110.  

 
105 Costet, R., 2002, op. cit., 113. 
106 Lavo est l’ancien nom de la ville de Lopburi. Le royaume de Lavo est une ancienne entité politique située 
dans l’est de la basse vallée du Ménam Chao Phraya, depuis la fin de la culture de Dvāravatǁ, des alentours du 
VIIe siècle jusqu’en 1388. Il a été, à plusieurs reprises au cours de cette période, réduit à l’état de pays tributaire 
par le Cambodge angkorien. Après la fondation du royaume d’Ayutthaya, Lavo est devenu un lieu de résidence 
secondaire pour les monarques et les familles nobles d’Ayutthaya (Charoenpote, P., 1999, « Les Môns de 
Dvāravatǁ », traduit du français in George Cœdès et les Études orientales, op. cit., 168-172). 
107 C’est le titre du patriarche suprême de la communauté bouddhiste du Siam. Une certaine hiérarchie empirique 
règne à l’intérieur des monastères, basée sur l’ancienneté et les compétences (Jacq-Hergoualc’h, M., 2004, op. 
cit., 131-132). 
108 Piyachat, Ch., 2012, op. cit., 209-210. 
109 Ce mode d’exécution est traditionnel au ɤiam. ɤi les suppliciés étaient enfermés dans des sacs de velours 
écarlate, c’est que l’on pensait que le sang des membres de la famille royale, rois ou princes, ne pouvait toucher 
la terre car cela aurait fait naître de grandes catastrophes. A chaque fois qu’un monarque a été détrôné par un 
Coup d’État, il a été exécuté de cette manière ; les Chroniques royales nous en donnent de nombreux exemples. 
110 Le Pichon, J., 2005, op. cit., 315. 
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Sous le nouveau pouvoir de Phra Phetraja, qui avait utilisé la xénophobie et un ressen-

timent anti-chrétien, la gloire, reconnue quelques mois auparavant, du Roi Soleil ne pouvait 

plus être une protection pour les missionnaires français. C’est ainsi qu’après avoir subi bien 

des mauvais traitements de la part d’une fraction du peuple sans doute trompée par les alléga-

tions et les rumeurs, Mgr Laneau a été enfermé dans une paillote sans aucun confort. Quant 

aux autres Français, missionnaires, colons et certains officiers et soldats, ils ont été dispersés 

dans des prisons publiques, mêlés avec les criminels, la cangue au cou, les pieds et les mains 

aux fers. Chaque jour, ils devaient pratiquer des travaux forcés, porter des briques, charrier de 

la terre et autres, sans qu’ils ne soient nourris. Cependant, deux Pères avaient été laissé libres, 

de façon à pouvoir aller mendier de la nourriture dans les rues pour supporter les prisonniers 

français111. Grâce à la charité du petit peuple siamois qui n’avait peut-être pas oublié l’action 

des missionnaires, les prisonniers ne sont pas morts de faim. 

Un autre problème, cause d’inquiétude pour les Pères des Missions Étrangères de 

Paris, était l’échec de la politique de conversion de Siamois au Catholicisme. Il semble que 

les missionnaires ne se posaient pas vraiment de questions sur leur stratégie d’évangélisation 

et qu’ils n’en voyaient les causes que de points de vue matériels, comme le manque constant 

de personnel. Cela est évident dans la situation de la Mission que présente Mgr de Cicé. Cet 

évêque écrivait en 1703 :  

On est fort au large et au frais dans notre grande église, même aux jours de fête. 
Les Cochinchinois remplissent quelque espace de ce grand vide. Pour les 
Siamois, il y en a bien peu qui gardent la religion, et je ne sais pas si ce nombre 
se monte à quatre-vingts ou quatre-vingt-dix personnes. Les autres sont des 
demi-apostats qui nous donnent des peines immenses.112  

Selon la lettre de Mgr Cicé envoyée au Directeur de la Société des Missions Étrangères de 

Paris en 1703, le manque de personnel missionnaire maîtrisant le siamois était une des causes 

de l’échec de l’évangélisation des Siamois :  

À la mort du Père Ferreux, la conversion des adultes siamois a entièrement 
cessé, car il ne s’est trouvé personne en le séminaire, qui sût assez de langue 
siamoise pour parler à fond de notre sainte religion. Le Père Braud, qui sait 
assez bien la langue cochinchinoise, a soin des Cochinchinois et des Tonkinois, 
et s’est retranché à cela.113  

 
111 Le Pichon, J., 2005, op. cit., 317. 
112 Launay, A., 1920, Histoire de la mission de Siam, 1662-1811 : documents historiques, tome II, op. cit., 52. 
113 Id., 52. 
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De plus, il n’y avait que peu de missionnaires qui pouvaient prêcher et enseigner le 

catéchisme en siamois. En revanche, les Cochinchinois étaient favorisés étant donné que 

Vincent Len, un Prêtre cochinchinois polyglotte, était à leur disposition. C’était un ancien 

élève du collège qui parlait le vietnamien, le siamois, l’espagnol, le portugais, le latin, et même 

un peu français et italien. Il allait dire la messe dans une chapelle que les Cochinchinois 

catholiques avaient établie dans le camp portugais114. Il nous montre que la connaissance du 

siamois était peu nécessaire pour cette affaire religieuse et que la place des Cochinchinois 

dans la communauté catholique du Siam était plus importante que celle de toutes les autres 

nations. Le manque de missionnaires « efficaces » n’était pas le seul problème auquel l’évêque 

devait faire face ; l’état des charges financières de la Mission était très inquiétant, à cause des 

actions charitables qu’il fallait entreprendre :  

Nous avons outre cela sur les bras, les veuves des Français qui s’étaient mariés 
ici et leurs enfants, comme aussi quelques femmes mariées à des Français ou 
autres Européens qui abandonnent leurs enfants et leur femme, courent dans les 
Indes, et ne veulent pas revenir ici. Outre qu’il faut nourrir et entretenir ces 
familles misérables, on est obligé quelquefois à en venir à de grandes extrémités 
et d’user de droits que notre qualité de chef de camp, comme on parle dans ce 
pays, nous donne pour empêcher ces créateurs d’apostasier et de se laisser aller 
au désordre.115 

Il semble que les Prêtres de la Mission s’étaient désormais chargés de la bienfaisance plus que 

de l’évangélisation. 

1.2.3 La prise d’Ayutthaya par les Birmans 

Selon un des enseignements du Bouddhisme, tout dans le monde est soumis à la règle naturelle 

de la naissance, de l’existence et de la disparition ; rien n’est donc éternel et ce qui est vrai 

des êtres vivants l’est également pour les villes et les royaumes. C’est ce qui est arrivé au 

royaume d’Ayutthaya qui, fondé en 1350 par le roi U-Thong et après 417 ans de prospérité, a 

disparu en 1767. Depuis le début du XVIe siècle, le royaume a été régulièrement en guerre avec 

la Birmanie116. C’est en 1767 que la dernière guerre a provoqué la chute d’Ayutthaya. L’effi-

cacité des troupes birmanes allait pouvoir profiter de la faiblesse du royaume siamois : depuis 

le règne du roi Prasat Thong (1628-1656) jusqu’au règne du dernier des rois, Ekathat (1758-

 
114 Costet, R., 2002, op. cit., 137. 
115 Launay, A., 1920, Histoire de la mission de Siam, 1662-1811 : documents historiques, tome II op. cit., 52. 
116 Rajanuphap (Prince Damrong), 1979, Les guerres birmano-siamoises, Khlang Witthaya, Bangkok, 859 p.  
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1767), de nombreux monarques ont pris le pouvoir après des rebellions ou des coups d’État, 

ce qui fragilisait le gouvernement du royaume ; d’autre part, l’organisation de la société, basée 

depuis des siècles sur l’institution des « Phrai », était désormais perturbée. Or, c’est sur cette 

institution que se fondait tout le système militaire du Siam117. 

Les problèmes à la tête du royaume allaient créer une atmosphère propice à la déca-

dence du royaume d’Ayutthaya. Quand les sottises s’unissent à la folie du désir de pouvoir, 

l’avenir de l’État ne peut qu’être très noir. À la mort du roi Barommakot (1732-1758), son 

troisième fils, le prince Uthumphon (1758), appelé également Chao Fa Dua, est monté sur le 

trône et a fait exécuter dans les prisons certains des princes, ses demi-frères, qui avaient voulu 

se révolter. Ensuite le roi Uthumphon, qui ne s’entendait pas avec son frère aîné lépreux, a 

abandonné le trône le 1er juin 1758 en faveur de ce dernier, le futur roi Ekathat, que son père 

avait voulu écarter du trône parce qu’il le trouvait peu courageux, peu intelligent et sans beau-

coup de patience. Moins d’un an après son accession au trône, le roi Ekathat a fait châtier tous 

les grands officiers du royaume parce qu’ils tentaient de rétablir sur le trône le roi Uthumphon, 

qui avait décidé de se faire moine. Le prince Thepphiphit était l’instigateur de la conspiration. 

Afin de sauver sa vie, il s’est fait religieux et il a été exilé à Ceylan en 1758118.  

La première invasion des Birmans s’est déroulée au début de 1760. Retenus chez eux 

par des troubles intérieurs, les Birmans n’avaient pu penser depuis longues années à venger 

les défaites119 que le Roi Naresuan (1590-1605) leur avait infligées à la fin du XVIe siècle120. 

Les troupes birmanes se sont attaquées au royaume d’Ava pour s’emparer de Pégou et ont pris 

Tavoy en tuant le gouverneur siamois. Les Pères Andrieux et Lefebvre se sont embarqués sur 

un navire français pour échapper aux envahisseurs. Après avoir attaqué Merguy et 

 
117 Lertphanichkul, S., 2007, « Unité V : Le royaume d’Ayutthaya » in Histoire de la Thaïlande, Presses Univer-
sitaires de l’Université Sukhothaï Thammathirat, Nonthaburi, 313. Les « Phrai » ou « hommes libres », par op-
position aux « That », esclaves (prisonniers de guerre et leurs descendants, esclaves pour dettes et même esclaves 
volontaires), se voyaient de par leur condition obligés de se placer sous la protection d’un chef d’autant plus 
fortuné et puissant que ses protégés étaient nombreux. La population entière du royaume ressemblait ainsi à une 
armée dont les princes et les nobles étaient les officiers. Les Phrai étaient divisés en deux groupes : les phrai 
luang étaient assujettis à six mois de corvée annuelle au bénéfice du roi qui les répartissait au service des fonc-
tionnaires chargés des différents départements de l’administration du royaume ou bien les appelait dans les rangs 
de ses armées lorsque le royaume se trouvait en état de guerre ; les phrai som, eux, étaient uniquement affectés 
à des princes ou à des nobles (Jacq-Hergoualc’h, M., 2004, op. cit., 71). 
118 Costet, R., 2002, op. cit., 159. 
119 Les défaites, provoquées par le roi Naresuan. 
120 Robert-Martignan, L., 1939, La monarchie absolue siamoise de 1350 à 1926, Robaudy, Cannes, 166.  
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Tenasserim, ils ont brûlé les villes et se sont dirigés ensuite vers la plaine centrale du Siam. 

C’était l’émoi dans la capitale121.  

Même si l’ancien roi a quitté l’habit de moine pour reprendre les rênes du gouverne-

ment, il n’a pas pu empêcher les invasions continuelles des Birmans à cause des erreurs poli-

tiques de son successeur. En avril 1760, les envahisseurs ont brûlé les environs d’Ayutthaya 

qui a elle-même été bombardée quelques jours plus tard. Puis, tout à coup, le roi Alongphaya 

a été grièvement blessé par l’explosion d’un canon qu’il avait voulu tirer. Alors, les Birmans 

ont levé le siège et ont pris le chemin du retour en Birmanie122 . Le départ de quelques 

vaisseaux birmans, dès qu’il a été connu à Ayutthaya, a causé une grande joie au roi Ekathat, 

qui s’est figuré que les vainqueurs se retiraient de nouveau. Par un édit solennel, il a interdit 

à ses sujets tout sentiment de crainte, et, afin de prouver combien cette interdiction était fon-

dée, il a licencié les milices et organisé des réjouissances publiques. Cependant, le roi a suivi 

le conseil d’un mandarin musulman pour la protection de la ville au cas où les ennemis se 

présenteraient par hasard : « on éleva de distance en distance, sur les terrasses de la ville, 

trois poutres liées ensemble ; de l’un à l’autre de ces faisceaux on tendit des cordes sur les-

quelles, à hauteur triple des murailles, furent placées des canons.123 »  

Les missionnaires français n’ont pas cru que les Birmans étaient retournés définiti-

vement en Birmanie. La prévision de Mgr Brigot124 était exacte ; le 6 mai 1765 les Birmans 

sont arrivés devant la ville d’Ayutthaya où ils ont commencé le siège. Mgr Brigot et le Père 

Corre ont profité de cette occasion pour enseigner les vérités du catholicisme aux Siamois 

païens, en tentant de les persuader que s’ils devenaient chrétiens, cela leur permettrait d’être 

protégés de cette invasion125. Cependant, quand les hostilités ont commencé, l’enseignement 

dut être suspendu en raison de l’incendie des faubourgs et de l’invasion progressive des alen-

tours de la capitale par les Birmans. Enfin, la ville d’Ayutthaya a été prise d’assaut par les 

troupes birmanes dans la nuit du 7 au 8 avril 1767126. 

En l’an 1129, année du porc, neuvième de la décade, le mardi du cinquième 
mois, neuvième nuit de la lune croissante, à 4 heures dans l’après-midi, les 

 
121 Costet, R., 2002, op. cit., 159. 
122 Robert-Martignan, L., 1939, op. cit., 167. 
123 Launay, A., 1896, op. cit., 152-153. 
124 Mgr Brigot a été nommé en 1755 évêque de Tabraca et coadjuteur au ɤiam. Après la chute d’Ayutthaya, il 
avait été déporté en Birmanie puis était passé en Inde. Il est mort en 1771 à Pondichéry (Archives.mepasie.org/ 
fr/notices/notices-necrologiques/brigot-1713-1791, consulté le 7 mars 2018). 
125 Launay, A., 1896, op. cit., 153. 
126 Robert-Martignan, L., 1939, op. cit., 169. 
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Birmans ont tiré au canon des tours de temples Ka Rong et Nang Pleum127, en 
lançant une salve dans la capitale et ont mis le feu au combustible en bas de ses 
murs. Le soir, ils ont baissé un peu. Ainsi, Les Birmans ont envahi la capitale et 
ont brûlé le palais royal et le temple de Phra Srisanphet. Les Birmans ont déporté 
le roi, la famille royale, les hauts dignitaires, les mandarins et leurs familles et 
les ont emmenés [au camp]. Mais Sa Majesté s’est enfui tout seul en dehors de 
la capitale et il a affronté les difficultés tellement graves qu’il est mort et s’est 
orienté vers l’au-delà. Les gens de toutes sortes ont amené son corps et l’ont 
enterré.128  

Le Royaume d’Ayutthaya avait disparu. L’une des villes opulentes de l’Orient n’était plus 

qu’un champ désert de ruines calcinées. 

L’état des ruines reflétant la chute du royaume a été décrit dans les journaux de voyage 

et les ouvrages des Français du XIXe siècle. Le livre intitulé Description du royaume thaï ou 

Siam de Mgr Jean-Baptiste Pallegoix nous le montre :  

[…] en voyant les pyramides des pagodes noircies par le temps s’élever dans les 
nues, des arbres séculaires et majestueux couvrant de leur vaste ombrage des 
ruines imposantes, on a le pressentiment qu’on l’approche de cette fameuse cité, 
autrefois une des plus opulentes de l’Orient.129 

Dans son ouvrage Voyage dans les royaumes de Siam, de Cambodge, de Laos et autres parties 

centrales de l’Indo-Chine, Henri Mouhot, note le 19 octobre 1858 que les ruines ne font pas 

pas penser à la grandeur passée d’Ayutthaya :  

Les seuls restes visibles de l’antique cité sont un grand nombre de wats ou temples 
plus ou moins ruinés. Ils occupent une surface de plusieurs milles d’étendue et sont 
cachés par les arbres qui ont poussé tout alentour.130 

D’ailleurs, un poète anonyme, qui vivait peut-être à l’époque d’Ayutthaya aurait prédit la dé-
faite du royaume d’Ayutthaya dans un texte intitulé Poème de prédiction sur la fin d’Ayut-
thaya ou ѯёјкѕำњёѕำдіцҙдіѫкћіѨѠѕѫыѕำ (phleːŋ jaːw ph́ʔjaːkɔːn kruŋ šː ʔàʔj́tth́ʔjaː)131 : un 

 
127 Les temples de Ka Rong (дำі ҖѠк) et de Nang Pleum (ьำкюјѪѸє) étaient situés au bord du Chaophraya, en face 
de l’île de la cité dite Koh Muang (ѯдำѣѯєѪѠк) ; l’un à l’ouest de la ville et l’autre au nord. Alors, les Birmans ont 
profité de cette bonne situation géographique pour attaquer la capitale par leurs canons. Ces établissements reli-
gieux portent pour noms actuels « Tha Ka Rong » et « Mae Nang Pleum » 
128 Chroniques royales d’Ayutthaya dans la version dite de Phanchantanumat (Chœm), 1964, Khlang Witthaya, 
Bangkok, 69. 
129 Pallegoix, J.-B., 1854, Description du royaume Thaï ou Siam, tome I, Au profit de la Mission de Siam, Paris, 
85-86. 
130 Mouhot, H., 1989, Voyage dans les royaumes de Siam, de Cambodge, de Laos : et autres parties centrales de 
l’indo-chine, Éditions Olizane, Genève, 50.  
 131 Le « Phleng Yao Ayutthaya » est une Ĭuvre poétique qui prédit l’avenir de ce royaume. L’auteur n’en est 
toujours pas identifié jusqu’à nos jours. Il a été composé sur un pied d’égalité avec le « Maha Supina Jâtaka » 
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jour, le royaume d’Ayutthaya connaîtrait le bouleversement, la confusion, la famine, le départ 
des divinités et l’arrivée des forces du mal. Les derniers vers nous évoquent la triste fin du 
royaume : 

Les êtres humains comme toutes autres espèces d’animaux 
  Disparaîtront, tombant morts jusqu’au dernier, 
  Car la peste noire s’épandra sur le royaume 
  Et s’achèveront ainsi les combats et les guerres. 

Ayutthaya aura bientôt disparu ; 
  S’évanouira l’éclat du Maître des Trois Mondes, 
  On comptera les ans, les mois, les jours et les heures 

Jusqu’à ce que soit achevée la cinq-millième année132. 
Glorieuse Ayutthaya, heureuse et sereine, 

  Pleine de plaisirs, plus encore que le sont les Paradis, 
  Tu deviendras une ville prostituée, amorale : 

Les jours sont comptés où tu vas décliner et disparaître !133 

Ayutthaya, une des grandes villes opulentes de l’Orient, ne pouvait pas échapper à sa chute. 

Comment l’Église catholique du Siam, une petite institution, a-t-elle traversé cette terrible ca-

tastrophe ? 

1.2.4 La destruction de la Communauté chrétienne 

Le Palais royal avait ouvert ses portes pour recevoir les missionnaires français de la Société 

des Missions Étrangères de Paris et les Jésuites. En ce qui concerne les Prêtres de la première 

société, Mgr Laneau était chargé de la catéchèse du prince Aphaithot et de la fonction d’inter-

prète de la Cour royale134. Le Père Charbonneau, chirurgien français, se faisait une grande 

réputation dans le vaste hôpital que le roi Naraï avait fait bâtir dans la ville d’Ayutthaya et 

confié aux missionnaires. Même, le roi Naraï s’était fait représenter par ses principaux offi-

ciers aux funérailles de Mgr de Lambert de La Motte en 1679135.  

 
du Tripitaka, le Jâtaka présente la réponse du futur Buddha au roi Pasenadi de Kosala à propos de l’élucidation 
de seize rêves qu’a fait ce roi en une seule nuit. 
132 L’an 5000 de l’Ère bouddhique marquera, dans la croyance populaire, la fin de la religion bouddhiste. C’est 
là sans doute une référence à ces paroles, attribuées au Buddha :  

Si les femmes n’étaient pas entrées dans la vie religieuse dans cette doctrine et cette discipline, la 
Conduite pure durerait dix mille ans, mais puisqu’elles sont déjà entrées dans la vie religieuse, la 
Conduite pure de cette doctrine et cette discipline ne dureront que cinq mille ans. 

133 Delouche, G., 2018 « Le Poème de la prédiction sur la fin d’Ayutthaya – ѯёјкѕำњёѕำдіцҙдіѫкћіѨѠѕѫыѕำ (/phleːŋ 
jaːw ph́ʔjaːkɔːn kruŋ šː ʔàʔj́ʔth́ʔjaː/) » in Moussons n° 31, 146. 
134 Costet, R., 2002, op. cit., 75 et 86. 
135 Launay, A., 1896, op. cit., 93-94. 
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Quant aux Jésuites, en qualité de mathématiciens et scientifiques, ils étaient invités 

assez souvent par le roi Naraï pour divers entretiens136. Il est probable que la venue des 

Français au palais royal a attisé la jalousie des mandarins ou des hauts dignitaires qui crai-

gnaient de perdre leur influence. À l’époque, en effet, les mandarins et les commerçants 

musulmans ont appuyé Ok Phra Phetraja à s’emparer du pouvoir. Après la Révolution de 

1688, les séminaires et l’église d’Ayutthaya ont été pillés, il n’en restait que les murs. Les 

stations établies à l’extérieur, surtout dans le Nord et autour d’Ayutthaya, étaient complète-

ment détruites. Les tombes de Mgr Lambert de La Motte et du Père Chandebois à Ayutthaya 

et celle du Père Clergues à Lavo avaient été profanées137.  

Comme les bâtiments catholiques étaient en mauvais état, le roi Phra Phetraja a fait 

don d’une somme de cent écus à la Mission. Mgr Laneau a reçu cette somme et a ajouté trois 

cents écus pour l’achèvement de l’église Saint Joseph à Ayutthaya en 1695138. Sous les règnes 

suivants, la Mission de Siam est passée par des hauts et des bas selon la virulence des menaces 

ou des querelles des hauts dignitaires. Malgré tout, à part les persécutions qui ont suivi la 

Révolution de 1688, aucun des missionnaires n’a eu à en souffrir. Cela nous permet de dire 

que le royaume de Siam pouvait redevenir un pays de tolérance religieuse.  

Avant la chute d’Ayutthaya, le Barcalon et le roi avaient demandé au Père Kerchervé 

de leur prêter son concours afin de renforcer les fortifications et de s’occuper de l’artillerie139. 

Une telle démarche nous amène à nous demander si le Siam s’était alors bien préparé pour ce 

conflit. Mais l’arrivée des troupes birmanes en 1767 a temporairement fait disparaître le 

royaume d’Ayutthaya et a eu comme effet collatéral la quasi destruction de toute la commu-

nauté chrétienne. Aucun document ne peut nous permettre de préciser qui sont vraiment les 

responsables des destructions et des exactions dont les victimes ont été les Chrétiens ; ceux-

ci pourraient être aussi bien les soldats birmans que des Siamois anti-Français ou anti-

Chrétiens.  

Lors de l’invasion des Birmans à Merguy dans la nuit du 10 au 11 janvier 1765, l’église 

et la ville ont été livrées aux flammes. Les trois cents à trois cent cinquante Chrétiens de la 

paroisse ont été emmenés en esclavage avec les Pères Alary et Andrieux. Après neuf mois 

passés en Birmanie, les Pères avaient été autorisés à quitter le pays et se sont embarqués sur 

 
136 Costet, R., 2002, op. cit., 104. 
137 Id., 118. 
138 Ibid., 119. 
139 Ibid., 163. 
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un bateau anglais en janvier 1766 en direction de Pondichéry. Leur retour au Siam n’a plus vu 

le jour140.  

 La Mission de Siam, qui se trouvait hors de l’île de la cité, a affronté la catastrophe. 

Elle n’a pas été protégée par les soldats, qui étaient normalement chargés de défendre la ville 

d’Ayutthaya. Ils se sont mobilisés de toutes les provinces afin de protéger l’île d’Ayutthaya. 

Après le départ des Birmans en 1760 du fait que le roi Alaungpaya (1752-1760) d’Ava avait 

été blessé par un éclat de canon, les autorités du royaume ne se sont guère préoccupées de 

préparer la défense de la ville141. Pour eux, les Birmans inondaient le pays comme un torrent 

et, en 1766, ils ont construit trois forts autour de la ville royale142. De plus, à partir du 7 avril, 

les gens des campagnes, effrayés par l’invasion des Birmans, ont commencé à venir se réfugier 

en ville. Ils y ont afflué jusqu’à la fin du mois de juin. 

L’évêque, prévoyant le pire, a renvoyé les trente élèves du Collège avec les Pères 

Artaud et Kerchervé à Chanthaburi d’où il était facile de partir pour le Cambodge en cas de 

nécessité. Ils sont passés de justesse à l’octroi143 mais les deux barques chargées des livres du 

Séminaire qui suivaient, ont été arrêtées et ont du faire demi-tour. En effet, à partir de ce 

moment-là, les autorités ont interdit toute sortie d’Ayutthaya. Les Birmans détruisaient tout 

sur leur passage pour affamer la capitale. 

Les Siamois de la ville royale comptaient encore sur l’avantage de leur situation géo-

graphique en espérant que l’inondation les protégerait comme elle l’avait fait à de nombreuses 

reprises dans le passé : à la saison des pluies, les crues de trois fleuves autour de l’île d’Ayut-

thaya chassaient les ennemis. Cet événement tragique reflète le meilleur plan guerrier des 

ennemis. Leur manière de faire la guerre avait changé radicalement. Les Birmans se sont as-

surés de bonnes communications avec l’arrière, ce qui leur permettait un ravitaillement facile, 

tandis que assiégés n’avaient aucune liberté de mouvement et ne pouvaient être ravitaillés144. 

Entre temps, neuf nouveaux séminaristes envoyés de Chine et du Tonkin pour se pré-

parer au sacerdoce, et dans l’ignorance de la situation politique d’Ayutthaya, sont arrivés après 

 
140 Costet, R., 2002, op. cit., 163. 
141 Id. 
142 Launay, A., 1896, op. cit., 230. 
143 Cet octroi (еьѠь – khàʔnɔ̌ːn) se trouvait à environ cinq kilomètres en aval d’Ayutthaya, à hauteur de l’actuel 
monastère de Prot Sat (њѤчѱюічѝѤшњҙ – ẃt pr̀ːt sàt), sur la rive gauche du Menam Chao Phraya. On y payait 
autrefois les taxes intérieures entre l’embouchure du fleuve et la capitale (Wanliphodom, M., 1959, « En suivant 
le voilier Khathing Thong » in Kamsuan Sri Prat-Nirat Narin, Phrae Phitthaya, Bangkok, 297-298).  
144 Robert-Martignan, L., 1939, op. cit., 169.  
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le départ des élèves du collège. Dans l’impossibilité de les faire évacuer, Mgr Brigot a été 

contraint de les garder avec lui et de les enseigner lui-même. Les Birmans ont brûlé le nouveau 

Séminaire en construction ainsi que les alentours de la ville. Le siège des Birmans durait. 

Mgr Brigot a profité de cette situation pour rassembler des vivres afin d’aider les Chrétiens, il 

a aidé aussi de nombreux non-chrétiens qui souffraient de la faim. Mgr Brigot, le Père Corre 

et un Prêtre chinois s’employaient à baptiser les enfants moribonds : ils en ont baptisé dix 

mille145. Ces chiffres nous montrent l’importance de la catastrophe que connaissait alors le 

royaume.  

Le 7 mars 1767, les Chrétiens se sont laissé surprendre pendant la nuit : pendant que 

la garde dormait, les Birmans ont mis le feu à la palissade. Les Chrétiens portugais s’étaient 

unis aux Chinois pour se défendre. Les monastères près du camp portugais ont été pris. Après 

huit jours de siège, la loge hollandaise a dû se rendre. Les Birmans s’en sont pris ensuite au 

camp portugais où résidaient deux Pères, un Jésuite et un Dominicain du nom d’Isidore de la 

Conception. Le camp portugais s’est rendu le 21 mars. L’église Saint-Dominique et l’église 

Saint-Paul, ont été épargnées pendant deux jours pour inciter Mgr Brigot à se rendre égale-

ment146.  

De plus, une armée de cinq mille hommes est venue assiéger le Séminaire. Le général 

chargé de l’attaque a fait savoir à Mgr Brigot que, s’il se rendait, les personnes et les biens 

seraient épargnés. C’est le 23 mars que le quartier des Chrétiens a été brûlé, le feu s’est pro-

pagé à l’église jusqu’elle soit réduite en cendres. Le général, ne tenant pas sa promesse, a 

envahi le séminaire et a emmené dans son camp les Prêtres, les élèves et les fidèles147. Tous 

les Chrétiens ont été emmenés au camp de Thamai. Mgr Brigot, soupçonné d’avoir caché des 

biens, et le Père Jésuite, ont été conduits dans le camp du général à deux kilomètres de là. Le 

Père Corre est demeuré avec les Chrétiens. Quelques temps plus tard, le palais royal a été pris 

dans la nuit du 7 au 8 avril148.  

Après la prise d’Ayutthaya, les soldats chrétiens furent enrôlés dans l’armée birmane, 

probablement à cause de leur bravoure à défendre la ville. Vingt et un d’entre eux seulement 

sont arrivés à Ava. L’ordre a été donné d’emmener en exil tous les prisonniers. Douze 

Chrétiens ont été désignés pour aider Mgr Brigot, plus tard ils y ont ajouté neuf Chinois et 

 
145 Costet, R., 2002, op. cit., 164. 
146 Id., 164. 
147Launay, A., 1896, op. cit., 155. 
148 Costet, R., 2002, op. cit., 164. 
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quatre écoliers. Les Pères Corre, Isidore et Bernardino ainsi que trois cents Chrétiens se sont 

échappés et sont allés au Cambodge, mais le Père Bernardino s’est noyé dans le fleuve, un 

peu au-dessous de Bangkok. La maison des Amantes de la Croix a également été incendiée 

par les Birmans. Elles sont parties pour Chanthaburi pour y installer leur nouvelle maison. 

Mgr Brigot et ses Chrétiens devaient partir en Birmanie. La galère des prisonniers chré-

tiens est arrivée à Bang Chang149 le 2 mai. Là, il a fallu abandonner un écolier agonisant. De 

Bang Chang, ils ont pris la direction de Chao Chet150 qui avait été assiégé par les Birmans. Ce 

voyage a été épuisant jusqu’à Tavoy ; les cadavres jonchaient la route car les prisonniers mou-

raient de faim et de maladie. Mgr Brigot est arrivé à Rangoon le 26 novembre 1767 et y a passé 

tout le temps de son séjour151 à l’église des Pères Barnabites152 avant de partir pour Pondichéry 

en Inde le 17 mars 1768 et d’y arriver le 14 avril sans jamais revenir au Siam. 

Après la chute d’Ayutthaya, il ne restait au Siam que deux chrétientés : celle de 

Chanthaburi administrée par un Prêtre autochtone, et celle de Phuket où résidait un franciscain 

portugais. Certains des séminaristes étaient partis pour Chanthaburi avant que ne commence 

le siège d’Ayutthaya par les armées birmanes. Mais le royaume ayant très vite basculé dans la 

guerre civile, alors que le futur roi Taksin commençait sa campagne militaire en vue de la 

réunification du Siam, ils n’y ont resté deux ou trois mois et l’ont quitté pour Hondat153 dans 

la province de Cancao en novembre 1765. 

 
149 Bang Chang est actuellement situé dans la province de Samut Songkhram. 
150 Chao Chet est actuellement situé dans la province de Phra Nakhon Sri Ayutthaya. 
151 Le séjour de Mgr Brigot dans le royaume birman a duré 4 mois. À Rangoon, il a rencontré le Père D. Jean-
Marie Percotto, missionnaire vénitien, et a vu le curé D. Melchoir Campani. Depuis neuf mois, ce Prêtre se 
trouvait dans l’incapacité de dire la messe, n’ayant ni calice ni table d’autel : il devait la chanter à minuit pour 
faire plaisir aux Révérends Pères Barnabites ś mais l’essentiel était de sacrer le nouvel évêque d’Ava. Dans 
l’église, Mgr Brigot a pu ainsi consacrer cet évêque d’Ava, Mgr Percotto, le 31 janvier 1768 (Launay, A., 1896, 
op. cit., 234). Lors de ces mois passés à Rangoon, il a été choisi comme arbitre afin de trancher un différend qui 
opposait les Barnabites et les Franciscains portugais pour savoir lesquels avaient juridiction sur la communauté 
chrétienne de Rangoon (Costet, R., 2002, op. cit., 166). 
152 Les Barnabites sont des religieux de l’ordre des clercs de ɤaint-Paul, dont la Congrégation, fondée en 1530 
par Antoine-Marie Zaccaria, est installée à Milan. Cet ordre religieux tire son nom d’une église dédiée à ɤaint 
Barnabé. Les religieux se vouent aux missions, aux prédications et à l’instruction de la jeunesse, et font vĬu de 
ne pas chercher de dignités de l’Église (Bouillet, M.-N., 1878, Dictionnaire universel d’histoire et de géographie, 
Librairie Hachette et Cie, Paris, 177). Pour ce qui est de leurs missions en Birmanie, de 1721 jusqu’en 1830, les 
Barnabites italiens se sont occupés des habitants des villages chrétiens peuplés de descendants de Portugais et 
aussi de quelques petits groupes de convertis à Pégou comme à Rangoon. Cependant, leur petit nombre réduisait 
beaucoup leurs capacités d’action et les incursions militaires des Européens ruinèrent souvent leurs efforts 
(Ruellen, J., 2007, « Les Missions Étrangères en Birmanie » in Les Missions Étrangères en Asie et dans l’océan 
Indien, op. cit., 13). 
153 Hondat, écrite en vietnamien « Hon–Dât », est une ville de l’Empire d’Annam. Le Collège général des 
missions établi au Siam depuis la fin du XVIIe siècle y a été transféré en 1767, à cause de l’insécurité que faisaient 
régner les Birmans dans le royaume de Siam depuis leur victoire ; vers 1769, une insurrection qui avait éclaté 
dans la province de Cancao a obligé le gouverneur de cet établissement à fuir de nouveau et à partir se réfugier 
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La chute d’Ayutthaya a donc provoqué la destruction de presque toutes les commu-

nautés chrétiennes du royaume. La Mission de Siam, installée dans le camp des Français, a 

perdu son siège principal, pillé puis détruit par les armées birmanes. Les démarches d’évan-

gélisation et la formation du clergé autochtone, qui avaient repris après les temps sombres 

ayant suivi la Révolution de 1688, ont été brutalement interrompues. Fleuron emblématique 

de l’installation de la Croix au Siam, l’église de Saint Joseph, construite sous le règne du roi 

Naraï, dont les missionnaires français étaient si fiers, détruite lors du siège de 1767, n’était 

plus qu’un amas de ruines. Nous en avons un témoignage oculaire dans une lettre de 

Mgr Pallegoix, Vicaire apostolique de Siam de 1841 à 1862, dans une lettre datée du 24 juin 

1831 qui nous présente une description, soixante ans après le désastre et le pillage, des restes 

de la Mission : 

Trois mois après mon arrivée à Siam, je demandai la permission d’aller passer 
quelques temps à Sijou-Thij’an154 : mon cœur fut ému, à la vue des ruines déplo-
rables de quatre églises chrétiennes, au milieu des champs et des déserts ; je 
choisis pour mon séjour les ruines de Saint-Joseph, où sont les tombeaux de onze 
Vicaires apostoliques, et d’une multitude de saints Missionnaires. J’allais 
chaque jour méditer sur les débris de colonnes et de murs antiques, qui sont de-
venus le repaire des hiboux, des scorpions et des serpents ; et je priais le Seigneur 
de rendre à ces lieux saints leur gloire première. Sur les ruines du palais épisco-
pal j’élevai une cabane de feuilles et de bambous, où je célébrais le saint Sacri-
fice tous les dimanches et fêtes.155  

Tout au long du XVIIIe siècle, la Mission de Siam a connu bien des difficultés. Nous 

avons déjà évoqué, parmi les raisons ayant amené Ok Phra Phetraja à se révolter, une réaction 

nationaliste sinon xénophobe devant la présence de troupes françaises, sous la direction du 

Maréchal Desfarges, arrivées au Siam avec l’ambassade dirigée par Simon de La Loubère. Le 

rebelle, pourtant frère de lait du roi Naraï, imputait, sans doute avec juste raison, cette arrivée 

de soldats français à des manĬuvres de Phaulkon qui souhaitait s’appuyer sur ces forces étran-

gères pour tenter de maintenir son influence dans le royaume de Siam, laquelle ne tenait qu’à 

la faveur du roi Naraï dont la santé devenait chancelante. D’ailleurs, dans la société d’Ayut-

thaya, des tensions religieuses se greffaient sur cette attitude nationaliste de Ok Phra Phetraja : 

 
avec ses élèves à Pondichéry (Société de géographes, 1830, Dictionnaire géographique universel, tome V, chez 
les éditeurs A. J. Kilian et CH. Picquet, Paris, 84). 
154 Cette ville de « Sijou-Thij’an » qu’évoque Mgr Pallegoix dans son texte est en fait l’ancienne capitale, Sri 
Ayotthaya. Mgr Pallegoix a composé cette description pendant les premières années de son séjour au Siam, 
époque où il ne commençait qu’à apprendre la langue siamoise. Nous rencontrons d’ailleurs souvent cette graphie 
dans les annales de la Congrégation pour la Propagation de la Foi. 
155 Pallegoix, J.-B., 1834, op. cit., 590-591. 
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la faveur dont jouissaient auprès du roi Naraï, grâce à la protection de Phaulkon, les mission-

naires français inquiétait tout autant l’ensemble de la communauté des moines bouddhistes 

que les Musulmans présents au Siam. Il n’est donc pas étonnant que, lorsque va éclater la 

révolution de 1688, les conjurés aient fait l’amalgame entre la présence politique et militaire 

française avec la Mission. Les Prêtres des Missions Étrangères de Paris allaient en quelque 

sorte être pris comme boucs émissaires. 
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Chapitre III :  
La renaissance de la société des Missions Étrangères de Paris  

à l’ère de Bangkok 

1.3.1 La renaissance à Santa Cruz  

Ceux qui auront été instruits par cet enseignement brilleront tels la splendeur 
des cieux et ceux qui auront apporté cet enseignement à la multitude pour qu’elle 
suive la juste voie brilleront tels les étoiles pour toujours et à jamais (Daniel : 
12,3).  

A l’église Santa Cruz de Bangkok 
An 1796 de la Rédemption du genre humain156 

Ce texte est un extrait du catéchisme de Mgr Garnault, publié en 1796. Si nous le regardons du 

seul point de vue de l’histoire de l’imprimerie au Siam, cet ouvrage est le premier à avoir été 

imprimé sur une machine. De plus, sa publication à l’imprimerie de la Mission nous montre 

que la Mission de Siam avait, avant le tournant du siècle, connu une renaissance et même était 

à nouveau bien rétablie. Mais avant de parvenir à ce point, la Mission avait profité de la 

protection royale du roi Taksin (1767-1782)157. 

Après la chute d’Ayutthaya en 1767, certains missionnaires et certains séminaristes 

ainsi qu’un nombre de chrétiens sont descendus de la capitale en ruines jusqu’à la rive gauche 

du Ménam Chao Phraya, pour rester d’abord dans la chrétienté de Chanthaburi158 et plus tard, 

au Cambodge et en Cochinchine.  

 
156 Garnault, A.-A., 1997, Khâm Sòn Christang, le catéchisme de l’édition 1796, Imprimerie de l’Assomption, 
Bangkok, 15. 
157 Le roi Taksin, qui est né d’un Père chinois et d’une mère siamoise, était le gouverneur de la ville de Tak, au 
nord-ouest du Siam, et avait pour titre de noblesse « Phraya Tak ». En tant que grand guerrier, il s’est dévoué à 
chasser les troupes d’occupation birmanes qui dominaient le royaume d’Ayutthaya et à restaurer l’unité et la 
grandeur du ɤiam. Abandonnant la vieille capitale d’Ayutthaya, complètement détruite, ce roi a choisi de s’ins-
taller à Krung Thonburi, sur la rive droite du Ménam Chao Phraya. Son palais royal fut édifié en face du quartier 
où était installée la communauté chrétienne d’origine portugaise. ɤur le rôle du roi Taksin, (Fels, J. de, 1976, 
Somdet Phra Chao Taksin Maharat, le roi de Thonburi, Thèse de doctorat : Études extrême-orientales : Paris III, 
tome I, 124-126.) 
158 Chanthaburi portait alors son ancien nom « Chanthaboon ». Une communauté catholique s’y était établie à 
l’époque du ministère de Mgr de Cicé. Elle était constituée de cent trente Chrétiens qui s’étaient réfugiés de 
Cochinchine où des persécutions étaient à nouveau en vigueur. En 1707, l’évêque a nommé le Père Heutte pour 
s’occuper de cette paroisse mais celui-ci, par permission royale, a obtenu le droit en 1711 d’abandonner cette 
charge pour se consacrer à un travail missionnaire. En 1712, le Père Nicolas Colentino a remplacé le Père Heutte 
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Après le passage de la tempête, le soleil a petit à petit recommencé à briller. Le Père 

Corre est revenu du Cambodge et ses premiers pas à Bangkok ont amené la renaissance de la 

Mission de Siam après les cinq années écoulées à la suite de l’invasion birmane et marquées 

par l’absence de missionnaires approuvés par la Société des Missions Étrangères de Paris et 

par la Congrégation pour la Propagation de la Foi. 

En attendant l’arrivée du nouveau Vicaire apostolique de Siam, le Père Corre était 

chargé d’assurer la bonne marche de la Mission. Avec le Père Ferreux, il a été l’un des deux 

premiers missionnaires de cette fin du XVIIIe siècle à prêcher et à catéchiser en siamois159. Il 

était arrivé à Bangkok le 4 mars 1769, accompagné de trois écoliers et d’un Siamois converti. 

Il a rencontré, non loin de la forteresse, une communauté d’environ cent Chrétiens160. Un des 

Chrétiens portugais resté dans le pays après la chute d’Ayutthaya l’a hébergé chez lui161. Le 

lendemain le roi Taksin l’a fait appeler à la Cour royale, l’a gratifié de vingt piastres, a promis 

de lui donner une barque et lui a permis de choisir un terrain pour y bâtir une chapelle.  

Le Père et son équipe se sont installés dans le quartier chinois, près de la forteresse de 

Bangkok. Ce camp catholique a été appelé « Sainte Croix » par les fidèles français et « Santa 

Cruz » par les fidèles portugais. L’arrivée du Père Corre n’a pas été appréciée par tous les 

Catholiques portugais car ceux-ci souhaitaient que ce soient plutôt des Prêtres portugais qui 

exercent leur ministère auprès d’eux : plus d’un siècle après l’arrivée des Pères des Missions 

Étrangères de Paris au Siam, les mêmes inimitiés demeuraient. De plus, le fait d’enseigner le 

catéchisme en siamois déplaisait aux Chrétiens portugais162. Néanmoins, à cette époque, il n’y 

avait pas de missionnaires portugais pour venir servir à l’église de Santa Cruz et les Portugais 

devaient y venir entendre la messe, laquelle était dite en siamois par le Père Corre. Il nous 

semble que le manque de missionnaires portugais est le reflet de la décadence progressive de 

la puissance du Portugal en Orient : les Hollandais et les Anglais avaient grandement détruit 

son influence et les événements qui s’étaient produits en Europe depuis la Révolution fran-

çaise de 1789 jusqu’à la chute de l’Empire de Napoléon Ier en 1814 avaient considérablement 

affaibli le royaume. 

 
qui était parti pour s’occuper de la Mission de Cochinchine (Bureau de la Mission Sarasarn, 1967, Histoire 
ecclésiastique du monde et de Thaïlande, Thaï Hattha Kanphim, Phra Nakhon, 251). 
159 Costet, R., 2007, op. cit., 175. 
160 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 268. 
161 Costet, R., 2002, op. cit., 169. 
162 Id., 175. 
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C’est le 25 mai 1770 que le roi Taksin en personne est venu rendre visite à la Mission, 

événement sans précédent depuis l’établissement de la religion catholique au Siam. Le souve-

rain a donné des conseils pour l’aménagement du camp chrétien et a loué ces derniers de ne 

pas être voleurs, mais fidèles et courageux. Ainsi, quand il allait au combat, se faisait-il ac-

compagner de soldats chrétiens. Curieux, il s’est informé auprès des missionnaires pour savoir 

pourquoi la religion chrétienne leur permettait de tuer des animaux163. 

Le 22 mai 1771, Mgr Le Bon, le nouveau Vicaire apostolique et évêque de Siam, est 

arrivé à Thonburi et, trois jours plus tard, il était reçu en audience par le roi Taksin. En réponse 

aux présents offerts par l’évêque, au nom de M. Law, qui était alors Gouverneur de 

Pondichéry, capitale des établissements français en Inde, le souverain a ajouté un nouveau 

terrain à celui qu’il avait déjà accordé aux Chrétiens. Cela laissait espérer qu’il y aurait à 

nouveau de bonnes relations entre la Cour royale et la Mission catholique au Siam. 

Cette rencontre entre le roi Taksin et le Vicaire apostolique allait cependant avoir des 

conséquences fâcheuses pour la Mission de Siam car le souverain avait l’intention de réformer 

les règles du Bouddhisme telles qu’elles étaient pratiquées dans le pays. Cette intention a 

apporté des ennuis à la Mission. Huit jours après cette première audience, le roi Taksin a invité 

de nouveau Mgr Le Bon et le Père Corre, ainsi que des religieux bouddhistes, des Siamois et 

des Chinois, à se rendre à une réunion au palais. Le souverain est venu s’asseoir et a conversé 

familièrement avec toutes les personnes présentes, puis il a demandé aux missionnaires s’ils 

étaient tenus au célibat toute leur vie. Sur la réponse affirmative du Vicaire apostolique, le roi 

a déclaré aux moines bouddhistes présents : « je veux désormais qu’ils soient fixés dans leur 

état qu’ils s’obligent à garder le célibat » 164. Ceci paraît cependant n’être qu’une anecdote 

car il ne semble pas que le roi Taksin ait mis en Ĭuvre une telle réforme, laquelle aurait amené 

les moines bouddhistes à ne plus pouvoir se défroquer, ce qui est contraire à toutes les cou-

tumes ancestrales de cette religion. Cette réunion était amicale mais, plus tard, elle poserait 

 
163 Costet, R., 2002, op. cit., 171. 
164 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 275. Le roi Taksin a eu besoin, après avoir restauré l’indépendance du 
ɤiam, de réformer l’Église bouddhique parce que bien des moines bouddhistes ne respectaient plus les lois 
religieuses. Après la chute d’Ayutthaya, le Bouddhisme s’était trouvé dans le même état de crise que le Catholi-
cisme : il manquait des dirigeants spirituels et les sanctuaires étaient détruits. Pendant les années de confusion 
qui ont suivi la défaite, une situation perverse s’était installée au nord de l’actuelle Bangkok : « Chao Phra 
Fang », un moine bouddhiste charismatique de la ville Sawankhaburi avait mis sur pied une armée de moines en 
vue de s’emparer du pouvoir et ces moines portaient des robes rouges. Cela a provoqué une lutte entre les moines 
et le peuple. Pour plus de précisions sur cet épisode, cf. l’article de ɣobert Lingat, « la double crise de l’Église 
bouddhique au Siam (1767-1851) », Cahiers d’histoire mondiale, IV, 2, 1952 et Journal of World History, III , 
2, 1958, 402-425. 
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des problèmes pour la Mission. Au travers de ce discours, il nous semble que les missionnaires 

catholiques sont appréciés et que les moines bouddhistes ont été critiqués lors de cette au-

dience. Selon l’évêque, le discours du roi lui a apporté des soucis par la suite.  

De plus, les Chrétiens étaient appelés souvent à rendre service au roi. Mgr Le Bon nous 

le montre dans la remarque qu’il fait dans le post-scriptum d’une de ses lettres, datée du 22 

juin 1772 :  

Malgré le bon accueil que le roi m’a fait, j’appréhende que nous venions à nous 
brouiller. Nos Chrétiens étaient regardés ici comme plus capables et plus habiles 
que les païens, le roi les fait appeler de préférence pour les ouvrages qu’il en-
treprend.  

Le roi avait, en effet, confiance dans les Chrétiens, il en emmenait toujours avec lui à la 

guerre, il en avait fait ses gardes du corps et leur accordait beaucoup de privilèges, par 

exemple l’exemption des corvées. Mais Mgr Le Bon ajoutait : 

Comme parmi les œuvres (du roi) il y en a qui sont destinées pour le culte des 
idoles et pour les cérémonies de superstition, je suis obligé d’empêcher nos chré-
tiens de se prêter en rien pour ces derniers.165 

Après avoir connu quelques années de calme, la Mission de Siam a dû affronter de nouvelles 

difficultés. La persécution est arrivée au nouveau. En 1779, le roi Taksin a expulsé du Siam 

tous les missionnaires étrangers. Un petit nombre de Chrétiens a trouvé refuge à Kuala Kedah, 

dans le nord de la Malaisie actuelle166. L’absence des Chrétiens dans certaines cérémonies 

royales a été à l’origine de la colère du souverain ; c’est ainsi que trois officiers chrétiens ne 

s’étaient pas présentés au jour fixé pour la prestation du serment de fidélité au roi et que des 

Chrétiens n’étaient pas venus à la cérémonie de la procession solennelle sur le Ménam Chao 

Phraya167. Ces deux types de cérémonie sont en fait d’inspiration brahmaniste et nous pouvons 

imaginer que des Chrétiens ne puissent pas prendre part à des cultes vus comme idolâtres. Le 

roi, dont le mécontentement était attisé par le Barcalon, qui s’opposait aux missionnaires 

comme Ok Phra Phetraja le faisait un siècle auparavant, s’est persuadé que ces absences de 

Chrétiens aux cérémonies royales était dues à des ordres des Pères missionnaires ; c’est ainsi 

que Mgr Le Bon et les Pères Garnault et Coudé ont été bannis du royaume168. Cependant, en 

 
165 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 275-277. 
166 Nicolas, R., 2007, « Missionnaires en Malaisie et à Singapour » in Les Missions étrangères en Asie et dans 
l’Océan indien, op. cit., 137. 
167 Launay, A., 1896, op. cit., 164-165. 
168 Id., 166. 
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1782, ces deux Prêtres sont revenus dans la capitale siamoise pour y attendre des jours meil-

leurs. Bientôt, à cause de ses mauvaises conditions mentales et de ses violences, le 7 avril 

1782, le roi Taksin aurait été exécuté par le peuple, disent les uns, par le nouveau roi, Somdet 

Phra Mahakasat Suk, fondateur de la dynastie actuelle et que les Occidentaux connaissent 

sous le titre de Rama Ier, disent les autres169.  

 Le nouveau roi monté sur le trône, le Père Coudé a assuré l’intérim du Vicariat apos-

tolique de 1782 à 1785. Bientôt, invité par le roi Rama Ier à revenir à Bangkok, Mgr Le Bon y 

a trouvé une communauté chrétienne portugaise divisée170 : un petit nombre restait fidèle aux 

missionnaires de la Congrégation pour la Propagation de la Foi via les Prêtres de la Société 

des Missions Étrangères de Paris, mais la plus grande partie d’entre eux restait fidèle au mi-

nistère d’un Prêtre portugais. Les premiers se sont installés dans le quartier dit « Kudi Chin » 

où se situait l’église Santa Cruz. Les autres continuaient à se réclamer du patronat portugais ; 

ils demeuraient anti-français et ont alors demandé l’arbitrage du roi. Celui-ci leur a obtenu un 

terrain pour y construire leur propre église : l’église de Notre-Dame du Rosaire171. Néanmoins, 

faute de Prêtres portugais, les paroissiens de cette église devaient continuer à compter sur des 

Prêtres français pour le service divin, et ils les ont progressivement acceptés. En 1822, l’Église 

catholique siamoise a rétabli enfin ses relations avec le Saint-Siège, sous l’autorité de 

Mgr Florens, devenu à ce moment Vicaire Apostolique du Siam. C’est à cette période que la 

communauté chrétienne portugaise s’est graduellement dispersée et les immigrants chinois 

sont rapidement devenus la plus grande partie des membres de l’Église siamoise.  

  La nouvelle capitale, nommée « Krungthep Mahanakhon » a été fondée sur le site de 

Bangkok, situé sur la rive gauche du Ménam Chao Phraya en 1782. Les bases de l’Église 

catholique ont commencé alors à se rétablir de manière relativement stable. Malgré les 

mésententes persistantes entre les Chrétiens et les autorités siamoises, la Mission de Siam 

 
169 Costet, R., 2002, op. cit., 175.  
170 Lorsque le roi Taksin a établi sa nouvelle capitale à Thonburi en 1767, les communautés catholiques d’origine 
portugaises venant d’Ayutthaya se sont établies dans deux quartiers de l’actuel Bangkok. Certains ont suivi le 
Père Jacques Corre de la Société des Missions Étrangères, et se sont installés sur la rive ouest du Ménam Chao 
Phraya, dans la région de Kudi Chin. Un autre groupe, qui refusait d’accepter l’autorité de la mission française, 
s’est installé sur la rive sud-est du fleuve. Le Père Jacques Corre avait apporté deux images sacrées au Siam : 
l’une de Notre-Dame du ɣosaire et l’autre du corps du Christ. Mais sans Prêtres résidents, les catholiques qui 
l’avaient suivi n’avaient pas d’autre choix que de pratiquer leur culte dans l’église de ɤanta Cruz (Église Santa 
Cruz, 1993, 80e anniversaire de l’église Santa Cruz, Bangkok, 33-35). 
171 Costet, R., 2007, op. cit., 175. Aujourd’hui, son nom plus connu est « Wat Kalawa ». « Kalawar », ce nom 
n’est pas d’origine siamoise car il est dérivé par sa prononciation du nom du mont du Calvaire, l’ancienne colline 
de Jérusalem où Jésus de Nazareth a été crucifié. 
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continuait cependant à se développer. De l’année 1782 jusqu’en 1851, la Mission a créé l’im-

primerie de Santa Cruz (1796- ?) puis celle de l’Assomption (à partir de 1838 jusqu’à nos 

jours). Elle a fondé de nouvelles paroisses du nord jusqu’au sud de Siam : Bang Chang172, Pak 

Phriaw173, Phitsanulok, Chanthaburi et Phuket. Le collège-séminaire a rouvert ses portes afin 

de former un clergé indigène. Les religieuses de la Congrégation des Servantes de la Mère de 

Dieu, héritières des Amantes de la Croix, jadis créées par Mgr Lambert de La Motte174, furent 

chargées de l’enseignement dans les écoles paroissiales175.  

 Depuis la première moitié du XIXe siècle, les Occidentaux étaient revenus en Asie du 

Sud-Est et allaient y intervenir politiquement et militairement. Les deux plus grandes puis-

sances du monde, Grande-Bretagne et France, n’allaient pas tarder à se présenter comme des 

dangers pour les royaumes de la région. Si la France n’interviendra qu’à partir de 1862 en 

Cochinchine puis en 1867 avec son protectorat sur le royaume du Cambodge, la Grande-

Bretagne, déjà présente en Inde et en Malaisie, engagea une guerre avec la Birmanie (royaume 

d’Ava) dès 1824 : lorsque la paix fut signée en 1826, les Birmans perdirent une partie de leurs 

territoires côtiers du Golfe du Bengale et de la mer des Andaman. C’est dans ce contexte qu’il 

faut comprendre pourquoi le Siam accepta de signer le traité Burney avec le Royaume-Uni, 

ceci dès 1826. À la suite de ce traité, dont les clauses étaient essentiellement commerciales, 

on a vu arriver dans le royaume des missionnaires protestants issus de différentes sociétés. 

L’exemple britannique pouvait-il être suivi par la France et, comme les Protestants, les 

missionnaires catholiques français pourraient-ils profiter de l’ingérence de leur pays d’origine 

pour renforcer leur rôle au Siam ? Nous ne devons en effet pas oublier que Napoléon III se 

posait comme protecteur des missions catholiques dans le monde176. 

 
172 Bang Chang est actuellement situé dans la province de Samut Songkhram. 
173 Pak Phriaw se situe actuellement dans la province de Saraburi. 
174 Cette Congrégation religieuse, uniquement formée de personnel local, s’est installée pour un temps, après la 
chute d’Ayutthaya, à Chanthaburi. Sous la direction de Mgr Pallegoix, elles ont ouvert un autre couvent à Samsen 
à Bangkok. L’objectif de cette Congrégation était essentiellement, depuis l’origine, d’aider les Prêtres dans leurs 
paroisses.  
175 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., tome II, 305. 
176 ɣappelons que l’expédition militaire ordonnée par Napoléon III, laquelle a amené à la prise de possession de 
la Cochinchine par la France, a eu pour prétexte la défense des missionnaires catholiques dans l’empire d’Annam. 
Voir Delouche, G., 2014, « Les ambassades siamoises auprès de Napoléon III (1861 et 1867), tentatives d’une 
politique d’équilibre entre la France et la Grande-Bretagne » in op. cit., 29-37.   
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 1.3.2 Mgr Pallegoix, un bon ami du roi Rama IV 

Tous les consulats et les vaisseaux étrangers avaient mis leur pavillon en berne ; 
l’étendard des princes et des grands mandarins saluait le cercueil. En face du 
palais, le roi et sa famille, descendus sur un navire à vapeur, saluèrent les mis-
sionnaires, et quand le cercueil passa, le drapeau royal s’abaissa, Mongkut se 
découvrit et s’inclina profondément.177  

Cette description due à Adrien Launay fait référence à un événement remarquable dans l’his-

toire de la Mission et du royaume de Siam : elle décrit en effet les obsèques officielles de 

Mgr Pallegoix, évêque de Mallus et Vicaire apostolique de Siam, le 2 juillet 1862 et est le reflet 

de l’estime que portait à ce Prêtre le roi Rama IV. C’est la manifestation de la relation de deux 

amis intimes, de deux pays et de deux religions. La procession funèbre s’est déroulée sur le 

Ménam Chao Phraya depuis l’église de l’Assomption jusqu’à l’église de l’Immaculée 

Conception, avec une garde d’honneur fournie par le Palais royal et les Catholiques vietna-

miens en tenue de deuil178. Nous devons être conscients que l’amitié entre ces deux hommes, 

d’origine, de conditions et de croyances différentes, un évêque catholique français et le roi de 

Siam, marque un moment privilégié de l’histoire des relations franco-siamoises, particulière-

ment de l’histoire ecclésiastique de la Mission de Siam.  

Depuis l’époque d’Ayutthaya, aucun missionnaire n’a jamais reçu de telles marques 

d’honneur en qualité d’ami très proche du roi. Mgr Pallegoix a été le premier et le seul dans ce 

cas. Cette relation apparait remarquable à l’égard des hauts dignitaires étrangers lors de l’au-

dience royale. C’est ainsi que Sir John Bowring179 a noté la relation amicale qui avait lié ces 

deux hommes dans son ouvrage intitulé The Kingdom and people of Siam : « In the course of 

conversation, the King spoke of the Catholic Bishop as his very particular friend. » Il a été 

témoin de cette amitié lors de sa mission en tant que représentant britannique désigné pour 

négocier le traité de 1855 qui a occasionné les échanges libres entre la Grande Bretagne et le 

Siam180.  

 
177 Launay, A., 1896, op. cit., 201. 
178 Costet, R., 2002, op. cit., 255. 
179 Sir John Bowring portait le titre de noblesse administrative siamois de ёіѣѕำѝѕำєєำьѫдѬјдѧл ѝѕำєєѧшієўำѕћ – 
phŕʔjaː sàʔǰːmmaːʔńʔkuːnkit sàʔǰːmḿt ḿʔhaːʔj́t lorsqu’il avait la charge de ministre plénipotentiaire de 
l’Ambassade royale du Siam à Londres en 1867. Ce titre a pour signification que le mandarin qui le porte soutient 
les affaires de ɤiam et est l’ami bien aimé du royaume (Tantivessa, N., 1990, Vie et œuvres des étrangers en 
Thaïlande, Département des Beaux-Arts, Bangkok, 55). 
180 Bowring, J. Sir, 1857, The Kingdom and people of Siam, vol. II, John W. Parker & Son, London, 273. 
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En raison de sa qualité (il avait par exemple été gouverneur de Hong-Kong), il est 

possible que cet éminent économiste politique ait souhaité être reconnu de la même manière 

que l’avait été, plus d’une décennie auparavant, Mgr Pallegoix. Selon ses notes dans The 

Kingdom and people of Siam, il est clair que Sir John Bowring est très fier de la gloire de son 

pays et de son statut :  

They were informed that as regards my private visits to the King, I should always 
come as a friend, and in any way he wished; but where State affairs and the 
Queen’s business were concerned, everything must be done according to the 
proper forms of etiquette, and all respect must be shown to the representative of 
the Sovereign of Great Britain: and as the object was to induce the officers to 
leave their swords on entering the interior of the palace, I could not consent to 
this, for that the French ambassador in the time of Louis XIV. wore his sword, 
as I found it recorded in history: so that if no swords were worn, the dresses of 
dignity could not be put on, and there would thus not be proper respect paid to 
his Siamese Majesty. I hope this point, too, will be carried, by proper firmness.181  
 

La première rencontre entre le futur Vicaire apostolique de Siam (arrivé à Bangkok en 

1828, il sera nommé évêque de Mallus et Vicaire apostolique en 1838) et le futur roi Rama IV 

(nous étions alors sous le règne de Rama III) s’est passée le 15 mars 1834 au monastère de 

Phra Bat, (actuellement monastère de Phra Buddha Bat), à Saraburi. Après avoir administré 

des néophytes laotiens et chinois, le jeune missionnaire avait quitté le camp catholique de Pak 

Phriaw et s’était rendu au monastère où le prince Mongkut, qui avait pris la robe dès l’avène-

ment de son demi-frère, en 1824, passait sa vie religieuse pendant la saison chaude. Ce prince-

bonze connaissait les bonnes manières occidentales182 et le Père Pallegoix avait déjà une 

bonne connaissance de la culture siamoise, qui réclame le respect dû aux hauts dignitaires.  

[…] nous trouvâmes le prince-abbé assis dans une salle ouverte et faisant tra-
vailler une foule d’ouvriers. Ses gens nous criaient de nous prosterner, mais nous 
n’en fîmes rien. L’abbé dit : « Taisez-vous ! Vous ne savez pas que les farang 
honorent les grands en se tenant debout ?» Je m’approchai et lui donnai un fla-
con de sel volatil qu’il flaira avec délice.183 

 
181 Id., 285-286. 
182 En raison de sa haute qualité de fils du roi Rama II (1809-1824), le prince Mongkut, devenu le roi Rama IV 
lorsqu’il monta sur le trône en 1851, était familier des coutumes de réception dans la Cour royale pour les diplo-
mates occidentaux venus faire du commerce au début du XIXe siècle. Ce fut le cas par exemple de la venue de 
Monsieur Crawford, représentant de l’Angleterre, en 1822 pour signer un traité visant à obtenir la liberté du 
commerce entre les deux royaumes et à tenter de limiter l’arbitraire de la part du souverain siamois (Robert-
Martignan, L., op. cit., 190). 
183 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., tome I, 109. 



 
79 

Lors de leur arrivée, le jeune missionnaire français et ses compagnons de voyage ont obtenu 

la bienveillance inattendue du prince du fait qu’il les a fait loger dans une belle maison en 

planches et leur a donné deux gardes d’honneur pour les servir184.  

Leur relation est devenue plus intime quand le prince-bonze, devenu roi en 1851, a invité 

Mgr Pallegoix à venir lui enseigner le latin au monastère « Rajadhivas », jadis « Samorai » où 

ce Prêtre catholique donnait également des cours de mathématiques, d’astronomie, de phy-

sique et de chimie185. Alors qu’il n’était encore qu’un jeune prince, des missionnaires améri-

cains protestants étaient arrivés dans la capitale siamoise où ils étaient chargés de la pastorale 

et de prodiguer des soins aux malades. D’un esprit curieux, le prince n’avait pas manqué cette 

occasion d’acquérir des connaissances venues de l’Occident, conscient que le Siam en avait 

besoin pour assurer son développement face à l’influence grandissante des puissances colo-

niales186. Non seulement le prince bonze a appris le latin et les sciences mais il a étudié aussi 

la religion chrétienne et a lu attentivement tous les livres qui sortaient de l’imprimerie de 

l’Assomption187. Il est possible qu’il ait voulu entreprendre une étude comparative entre les 

enseignements de la religion chrétienne pratiquée par les Français et ceux donnés par les mis-

sionnaires américains, étude comparative qui aurait été intégrée pendant les cours d’anglais 

assurés par le Révérend Caswell188.  

Mgr Pallegoix était sans doute l’un des premiers Européens a avoir mis le prince 

Mongkut au contact des idées occidentales. Leurs échanges intellectuels ont été d’une grande 

utilité dans le domaine linguistique. C’est ainsi que le prince-bonze l’a aidé à relire le manus-

crit du dictionnaire intitulé Dictionarium latinum thai ad usum missionis siamensis189 qui a vu 

le jour en 1850 et a été publié par l’imprimerie de l’Assomption et de sa Grammatica linguæ 

Thai190, qui est sortie de la même imprimerie. Néanmoins, il est probable que la rédaction, la 

 
184 Id., 111 
185 Bunarunraksa, S. Simona, 2007, Monseigneur Jean-Baptiste Pallegoix (1805-1862) : imprimeur et écrivain, 
Thèse de doctorat : Sciences religieuses : Paris IV, 82.  
186 Robert-Martignan, L., 1939, op. cit., 201. 
187 Pallegoix, J.-P., 1853, Mémoire sur la mission de Siam, Imprimerie de Blondeau-Dejussieu, Beaune, 51. 
188 En 1845, le prince bonze (le prince Mongkut fut moine bouddhiste pendant toute la durée du règne de son 
demi-frère Rama III) a mis à la disposition de son professeur d’anglais, le ɣévérend Caswell, une salle dépendant 
du temple Boworniwet pour y prêcher la religion chrétienne et il a autorisé les bonzes du monastère à assister 
aux sermons du pasteur. Le Révérend Caswell a enseigné la religion chrétienne pendant trois ans jusqu’à sa mort 
sous la protection officielle de celui qui était un des plus hauts dignitaires du royaume (Lingat, R., 1954, « La 
vie religieuse du roi Mongkut » in Journal of the Siam Society, vol. 20 (2), 146). 
189 ɤon édition de l’année 1854, sortie de l’Imprimerie impériale de Napoléon III, portait le titre latin de 
Dictionarium linguae Thai sive Siamensis, en siamois ѝѤёѣ ёѣлѣьѣ ёำѝำѳъ – sàpph́ʔ ph́ʔcàʔńʔ phaːšː thaj.  
190 Lingat, R., 1954, op. cit., 142. 
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correction et la révision de ce dictionnaire n’aient pas été aussi attentives qu’elles auraient dû 

l’être. Par conséquent, il y avait certaines erreurs linguistiques dans cet ouvrage. Selon The 

Kingdom and people of Siam de Sir John Bowring, le roi Rama IV a écrit à Bowring pour lui 

donner des renseignements sur les erreurs concernant les noms de pays et d’endroits du monde 

entier que l’on peut rencontrer dans les Ĭuvres de Mgr Pallegoix :  

So now I have liberty to present your Excellency a book of Grammatica of Latin 
and Siamese language, of which my worthy friend. Right Reverend John Baptiste 
Pallegoix has been author and editor, printed here four years ago ; in which 
book there are breef annals and history of Siam related breiftly in Latin lan-
guage; but I am sorry to say there were much incorrect words in names of coun-
tries, etc., and some place of history very different from what we know in 
fact191and statement of the other author of Siamese books, because the infor-
mation and knowledge of literature were received by the author of that book 
(Bishop Pallegoix) from persons of considerable knowledge on his being new or 
just entered to Siam several years ago. He also could not well devoted to be 
perfect in knowledge of Siamese language more than what needable for his being 
conductor of his disciples or converted families Christian of Roman Catholic 
faith here: for this consequence several words will be differ to or from the fact 
and correct word.192 

Le missionnaire catholique fréquentait assidûment le monastère bouddhiste où résidait 

le prince-bonze. Leur amitié est devenue de plus en plus intense car leurs échanges acadé-

miques se développaient sans cesse. Un passage du livre consacré aux Pères Jésuites au Siam 

nous permet de mieux comprendre à quel point les deux hommes étaient devenus très proches : 

« Quelqu’un les a vus tous les deux marcher souvent avant le coucher du soleil sur le bord du 

fleuve »193. Cette amitié, qui a commencé le jour de leur rencontre effective et s’est poursuivie 

tout au long de leurs échanges intellectuels a trouvé son paroxysme à l’heure où le roi Rama 

IV s’est présenté sur le bord du Ménam Chao Phraya en s’inclinant profondément pendant 

que le convoi funéraire de Mgr Pallegoix passait devant lui. 

 
191 Les noms incorrects, dont parle le roi Rama IV, présentent une ambiguïté puisqu’il ne nous donne pas de 
renseignements bien précis pour appuyer son assertion. Néanmoins, nous pourrions citer une erreur de ce type 
qui paraît dans la page de titre de Grammatica linguæ Thai Ś c’est le nom complet de la capitale « Kr̆ng Thèp 
m̆h́ n̆khon ś Aj̆th̆ja » (Pallegoix, J.-B., 1850, Grammatica linguæ Thai, Typographâ Collegii Assumptionis, 
Bangkok). Ce nom ne correspond pas à ce qu’il est. Le vrai nom de l’époque est « Krungthep Mahanakhon 
Amorn ɣattanakosin Mahintharayutthaya Mahadilok […] ». Il est possible que Mgr Pallegoix ait fait une confu-
sion avec l’ancien nom de la capitale du royaume d’Ayutthaya : « Krungthep Dvaravadi Sri Ayothaya ». 
192 Bowring, J. Sir, 1857, op. cit., 443. 
193 The Jesuit Fathers, 1963, The Catholic Directory of Thailand, Thai Inc., Bangkok, B-23.  
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Après la mort du roi Rama III en 1851, le prince-bonze était monté sur le trône sous le 

nom de Rama IV (également connu des étrangers comme étant le roi Mongkut) et il a demandé 

à Mgr Pallegoix d’accepter d’être son conseiller officiel afin de l’assister notamment dans ses 

rapports avec les ambassadeurs européens venus pour négocier de nouveaux traités194. On 

peut donc considérer que les relations intellectuelles qui avaient présidé à leur rencontre sont 

devenues, au fil du temps, une amitié intime et confiante et qui s’est poursuivie après l’avè-

nement du prince sur le trône de Siam. 

Pendant les trente-quatre années qu’il a passées au Siam Mgr Pallegoix n’a pas négligé 

ses efforts pour développer la mission. C’est pendant ce temps que le nombre de paroisses 

catholiques a augmenté : Chachoengsao, Bang Plasoi dans la province de Chonburi et Takua 

Thung dans la province de Phang Nga. Avec la collaboration des Pères Clemenceau et 

Dupond, Mgr Pallegoix a par ailleurs revu et fait imprimer en 1859 le Directoire pour les 

fidèles dont les règles en gros sont orientées de façon à interdire aux Catholiques d’assister 

aux cérémonies du Bouddhisme et aux offices des ministres protestants195. En tous cas, la 

Mission catholique sous la direction de Mgr Pallegoix présente un bilan positif pendant tout le 

règne du roi Rama IV. 

1.3.3 La Mission de Siam et la modernisation de Siam 

Mgr Jean-Louis Vey196, quelques années plus tard, a été nommé évêque de Bangkok et Vicaire 

apostolique (1875-1909). Il est arrivé au Siam en septembre 1865 et il a consacré les premières 

années de son séjour à l’étude de la langue siamoise. Il y a réussi si bien que, après 

Mgr Pallegoix, on peut dire qu’il a été l’un des meilleurs érudits dans cette langue parmi les 

étrangers ayant vécu au Siam. Il s’est attaché au développement et au renforcement de l’en-

seignement scolaire et a également porté toute son attention à la formation ecclésiastique, à 

l’instruction des jeunes Chrétiens des paroisses du Siam mais aussi à faire dispenser un ensei-

gnement général pour les jeunes gens qui pourraient participer au développement du pays. Il 

s’est assuré d’avoir un personnel enseignant régulier pour le Séminaire. Avec l’augmentation 

du nombre de missionnaires et d’enseignants, les paroisses se sont multipliées au Siam et la 

 
194 Lingat, R., 1954, op. cit., 142. 
195 Costet, R., 2002, op. cit., 249-251. 
196 Mgr Jean-Louis Vey est né le 6 janvier 1840 à Yssingeaux en Haute Loire, France. C’est entre 1862-1862 
qu’il a résidé à Paris pour suivre une formation en théologie, science dont il a acquis un haut degré de connais-
sance (Colombet, E., 1910, « A Sketch of Bishop Vey’s Life », in The Journal of the Siam Society, volume VII, 
part I, 109). 
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connaissance de l’Évangile s’est répandue. Comme nous venons de le dire, Mgr Vey ne restait 

pas indifférent au progrès matériel du pays et il a souhaité que la Mission catholique puisse y 

avoir sa part. Conscient de l’importante aide que la Mission pouvait apporter dans ce domaine 

par une éducation saine et morale, il a fondé des établissements d’enseignement comme le 

Collège de l’Assomption pour les garçons et les écoles de couvent pour les filles197. 

1.3.3.1 Le Séminaire du Sacré-Cœur  

Au Siam, il existait encore à cette époque (nous nous souviendrons que la première avait 

été créée sous le règne du roi Naraï, sous l’impulsion de Mgr Lambert de La Motte) un sémi-

naire destiné à la formation des Prêtres indigènes. Au début du règne de Rama V, cet établis-

sement était situé dans le quartier de l’Assomption. En 1869, la Mission a décidé d’envoyer 

les séminaristes à Bang Chang, dans la province de Samut Songkhram, en raison du bruit de 

la capitale et des visites trop fréquentes des parents d’élèves198. Le Père Rabadelle, curé de la 

paroisse de Bang Chang, a pu réunir les fonds pour construire ce nouveau séminaire. La 

Mission a confié la responsabilité de cette construction au Père Perraux. Le 22 février 1872, 

les élèves ont occupé le nouvel établissement, appelé solennellement « le Séminaire du Sacré-

CĬur » le 1er mai de la même année. 

En 1870, il avait quinze élèves, auxquels se sont joints six nouveaux, revenant de 

Penang, où ils avaient été envoyés par Mgr Dupond. 

En 1893, malgré la querelle coloniale, la Mission avait 14 Prêtres autochtones, 65 caté-

chistes, tous indigènes, tandis que les maîtres du séminaire enseignaient 63 élèves199. Le 

Séminaire du Sacré-CĬur a réussi à former 13 Prêtres autochtones200 et 36 catéchistes201 en 

trente-quatre ans avec Mgr Vey.  

 
197 Chumsriphan, S., 1990, The Great role of Jean-Louis Vey , Apostolic Vicar of Siam (1875-1909), in the church 
history of Thailand during the reformation period of King Rama V, the Great (1868-1910), Dissertatio ad 
Doctoratum : Historiae Ecclesiaticae : Pontificiae Universitstis Gregorianae. 144-146. et Colombet, E., 1910, op. 
cit., 111. 
198 Archives des Missions Étrangères de Paris. vol. 896, Siam 1909, folio 252. « Notice biographique de Sa 
Grandeur Mgr J. L. Vey ». Notons que les raisons de ce déménagement du séminaire sont les mêmes que celles 
qui avaient amené Mgr Lambert de La Motte à transférer le collège-séminaire d’Ayutthaya à Mahapram. 
199 Archives des Missions Étrangères de Paris. vol. 895, Siam 1893, folio 126. État de la Mission du Siam.  
200 Colombet, E., op. cit., 111. 
201 « Tableau général de l’État des Missions et des ɣésultats obtenus en 1909 » in Annales des Missions Étran-
gères, treizième année, numéro 76 (juillet-août 1910), pp. 84-185. 
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En ce qui concerne la formation, il fallait beaucoup d’effort et de patience pour accéder 

à la prêtrise de l’Église catholique. Non seulement les séminaristes devaient réussir aux cours 

de religion, par exemple la théologie, mais ils avaient aussi un stage de probation dans une 

paroisse pendant deux ans. Il fallait donc un long temps de formation pour parvenir à l’ordi-

nation. Voici à titre d’exemple un passage sur la formation du Séminaire du Sacré-CĬur tiré 

du compte rendu de 1906 : 

Le chiffre de nos séminaristes n’a guère varié ; nous avons dix étudiants en théo-
logie dont l’un, laotien, nous a été confié pour Monseigneur Cuaz202. Les latinistes 
sont divisés en deux cours, les plus anciens ont sept ans d’études, les plus jeunes 
achèvent leur troisième année. … 
Sept autres jeunes subissent la probation règlementaire qui leur est imposée avant 
d’être appelés à achever leurs études ; ils sont passés dans un poste sous la direc-
tion d’un Confrère et remplissent les fonctions de maître d’école et de sacris-
tain.203 

1.3.3.2 Les écoles paroissiales 

Des écoles de garçons et de filles étaient établies dans chaque communauté catholique 

près de l’église. Le catéchisme était la matière principale. Le maître enseignait aux enfants la 

lecture et l’écriture, le chant et les premiers éléments d’arithmétique. Tous les enfants, garçons 

et filles, étaient astreints à fréquenter l’école jusqu’à l’année où ils recevaient la confirmation 

et faisaient leur première communion, c’est-à-dire vers onze ou douze ans204. 

Pour ce qui est du temps scolaire, les enfants fréquentaient les écoles pendant une grande 

partie de l’année : neuf ou dix mois. Mais d’après Mgr Vey, ce programme n’était pas appli-

cable dans toutes les communautés. À la saison des travaux de la terre, il était difficile d’obli-

ger les parents à envoyer leurs enfants régulièrement tous les jours à l’école (on connaissait 

d’ailleurs le même problème en France, alors essentiellement rurale). L’évêque a donc réduit 

le temps scolaire à cinq ou six mois, c’est-à-dire quand les familles étaient plus libres. « D’ail-

leurs, l’expérience confirmait que cinq ou six mois, jusqu’à la première communion, suffi-

saient à un enfant du peuple, pour apprendre ce qu’il devait savoir afin de devenir un bon 

Chrétien et bien remplir les devoirs de sa condition »205. 

 
202 Mgr Cuaz était alors le Vicaire apostolique du Laos. 
203 Archives des Missions Étrangères de Paris. vol. 896, Siam 1906, folio 197. Compte rendu. 
204 Costet, R., op. cit., 229. 
205 Archives des Missions Étrangères de Paris. vol. 896, Siam 1896, folio 137. Compte rendu. 



 
84 

Ces écoles étaient dirigées par des maîtres d’école pour les garçons et par des religieuses 

pour les filles. Les maîtres d’école étaient tous d’anciens séminaristes ou des séminaristes en 

probation, appelés aussi catéchistes puisqu’ils enseignaient le catéchisme. En 1909, la mission 

en comptait quarante-huit. 

Les écoles paroissiales pour filles étaient conduites par les Amantes de la Croix206 des 

couvents de Samsen et Chanthaburi. Les ɤĬurs de Samsen, sous la direction du Père Gibarta 

jusqu’en août 1869, puis sous la conduite du Père D’Hont, nouveau curé de Samsen à partir 

de cette date, avaient essaimé dans les paroisses à l’extérieur de Bangkok. En 1866, la ɤĬur 

Kha formait 5 jeunes filles chinoises de Bang Nokkhuek. En 1872, le Père Rabadelle avait 

onze religieuses dévouées et instruites. Il avait le désir d’en faire des maîtresses d’école207. 

Sous le règne de Rama V, la mission catholique a beaucoup développé l’éducation des enfants. 

Les écoles se sont multipliées et d’après l’état de la Mission de Siam en 1909-1910, on comp-

tait 68 écoles et 2 692 élèves208. 

1.3.3.3 La contribution à l’enseignement des orphelins 

D’après la carte de « Siam ou Iudia » dessinée en 1672 par le Père Courtaulin de la 

Société des Missions Étrangères de Paris, une des rues de la ville portait le nom de « rue des 

orphelinats ». Au cours de cette même année, Mgr Lambert de La Motte avait, nous l’avons 

vu, fondé la Congrégation des Amantes de la Croix qui s’occupaient notamment des enfants 

abandonnés et orphelins. En 1764, cette Congrégation s’était déjà développée et comptait 

quatre maisons avec cinquante-quatre religieuses209. Une de leurs tâches principales était tou-

jours et encore l’accueil des orphelines. Mgr Pallegoix, signale qu’elles étaient chargées de 

l’éducation toute gratuite des filles. En effet, ces orphelines recevaient une éducation de base 

avec le catéchisme. Afin de soutenir l’accueil des orphelins, l’organisation internationale de 

la Sainte-Enfance a subventionné cette Congrégation. Par la suite, certains enfants étaient bap-

tisés et élevés dans la religion chrétienne.  

 
206 Cette Congrégation religieuse, uniquement formée de personnel local, a été organisée par Mgr Lambert de La 
Motte vers les années 1670. Après la chute d’Ayutthaya en 1767, les sĬurs se sont installées à Chantaburi. Sous 
l’administration de Mgr Pallegoix, elles avaient un autre couvent à Samsen à Bangkok. Ainsi que nous l’avons 
déjà évoqué, elles avaient pour vocation d’aider les Prêtres dans leur ministère dans les paroisses dont ils avaient 
la responsabilité. 
207 Costet, R., op. cit., 270. 
208 Archives des Missions Étrangères de Paris. vol. 896, Siam 1910, folio 257. État de la Mission du Siam. 
209 Archives de la Propagande, Xb, p. 152. in Costet, R., 2002, op. cit., 162. 
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Avec Mgr Vey, l’accueil des orphelins s’est élargi jusqu’au Nord-Est du Siam. La 

Mission catholique a acheté une maison à Ubon Ratchathani pour en faire un orphelinat. 

C’étaient là les débuts de la première école de la Mission dans cette région : elle a été ouverte 

en 1883. Quant aux orphelins du Collège de l’Assomption, ils assistaient aux classes depuis 

la date d’ouverture. Quand les frères de Saint-Gabriel sont arrivés au collège, la Mission du 

Siam leur a confié la direction de l’établissement, lequel comprenait l’orphelinat. Pendant 

l’année scolaire 1899, le collège instruisait gratuitement vingt-deux orphelins confiés par le 

Consul de France ou les Pères. C’était surtout des enfants dont les pères européens avaient 

quitté le pays sans se soucier d’eux. Ces enfants confiés à l’établissement étaient sous la garde 

des Frères pendant les vacances. Aucun orphelin ne pouvait être expulsé sans l’autorisation 

du Vicaire apostolique. Voici à titre d’exemple les noms des collégiens orphelins en 1907 : 

20 octobre 1907 

   Noms des Orphelins élevés au Collège de l’Assomption 

1. Edward Kock     16. Raphaël Pruang 
2. Antony Klung     17. Nai Xub 
3. Francisco Champa     18. Alfred Flessing 
4. Joseph Bourgueil     19. Edouard Garnier 
5. Emile Bourgueil     20. Pierre Hoi 
6. Victor Bourgueil     21. William Harper 
7. Joseph Vat      22. Roberto Harper 
8. Pierre Ulrick     23. Willie Sharp 
9. Sylvester Coroneo     24. Louis Fariola 
10. Carlos de Jésus     25. Johny Meyer 
11. Francis Thong Kham    26. Joseph Ha 
12. Peter Jeltes       27. August Jackson 
13. William Jeltes      28. Paul Chin Chu 
14. Philippe Durando      29. Joseph Palmier210 
15. Léon Durando 

 

Selon les noms mentionnés, on comptait dix orphelins autochtones : Kock, Klung, Champa, 

Vat, Thong Kham, Pruang, Xub, Hoi, Ha, Chin Chu. Tous ces jeunes avaient un nom de saint 

indiquant qu’ils étaient déjà chrétiens, sauf Xub. Celui-ci sera baptisé un peu plus tard après 

qu’il aura présenté aux missionnaires son développement spirituel. Ces listes reflètent à la fois 

 
210 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok. deposit 1/ 000 029, chemise 2, folio 27 (300). 
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la sollicitude des missionnaires et leur intérêt pour l’avenir des orphelins dont ils prennent 

soin. 

Pendant les vacances et les jours fériés, le Père et le corps professoral emmenaient les 

orphelins et certains collégiens chrétiens dans les communautés chrétiennes des provinces. En 

1891, ils sont partis pour Paknam Pho, près de Nakhon Sawan. Ces voyages leur permettaient 

de s’ouvrir au monde. 

En ce qui concerne les orphelines de l’école des ɤĬurs de l’Enfant Jésus, c’est la Supé-

rieure ɤĬur ɤainte-Hélène qui s’occupait d’elles. Elles avaient été mises au monde par cer-

tains Européens qui, après leur avoir donné le jour, les avaient abandonnées sans pitié pour 

leur mère dénuée de toutes ressources capable d’assurer sa vie et celle de ses enfants. Par 

charité chrétienne, la Mission du Siam les confiait à cet établissement. En 1895, les ɤĬurs 

recevaient 126 élèves dont un certain nombre d’orphelines entièrement à leur charge. En 1907, 

les ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres prenaient soin des jeunes filles dans cet établissement 

devenu « Saint-Joseph ». À la fin du règne de Rama V, la Mission du Siam gérait 17 orpheli-

nats qui accueillaient 163 orphelins et 311 orphelines211. À Nong Saeng, centre de la Mission 

du Laos212, le Père Prodhomme a rapporté à la Société des Missions Étrangères de Paris que 

sa mission comptait 19 orphelinats avec 85 orphelins et 84 orphelines213.  

1.3.3.4 La contribution à l’enseignement général  

À cette époque de modernisation du pays, le Siam connaissait des développements dans 

les aspects différents et l’éducation participait également à ce mouvement. Selon Le Royaume 

de Siam ; notice historique, économique et statistique, publié à l’occasion de l’Exposition 

universelle de 1900, nous pouvons nous rendre compte que le commerce international du Siam 

se développait en raison des chiffres d’échanges avec 15 pays de l’Occident avec lesquels il 

 
211 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1910, folio 257. État de la Mission du Siam. 
212 La Mission du Laos avait alors sous sa juridiction ce qui est actuellement la région du Nord-Est de la 
Thaïlande, alors connu sous le nom de « Laos siamois ». 
213 Lettre du Père Prodhomme aux Missions Étrangères de Paris, 12 octobre 1910 Archives des Missions Étran-
gères de Paris, vol. 900, Laos 1910, folio 284. 
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avait conclu des traités214. Il est certain que les dirigeants siamois prenaient alors conscience 

que les langues occidentales étaient désormais nécessaires dans les affaires modernes.  

L’enseignement basé sur les normes occidentales a alors été introduit pour les fils des 

membres de la famille royale et de mandarins. Leurs enfants ont assisté à des cours dans les 

écoles de Suan Anandha (1879-1888) et de Phra Tamnak Suan Kulap, fondé en 1881 et exis-

tant encore de nos jours, sous le nom raccourci « école Suan Kulap »215. Les jeunes filles de 

la Cour royale fréquentaient l’école Sunanthalai, qui est devenue actuellement l’école Rajini. 

L’anglais faisait partie des disciplines enseignées. Pour le peuple, le souverain s’est également 

inquiété de développer son éducation. C’est le 6 juillet 1875 qu’il a publié une directive 

concernant l’enseignement du siamois et de l’arithmétique dans toutes les écoles des monas-

tères bouddhistes216. La réforme scolaire a été interrompue car elle rencontrait des difficultés 

d’application dues aux problèmes politiques avec la France, au manque de budget, à l’absence 

des maîtres et au monopole immémorial du Sangha ou des moines bouddhistes217.  

À l’époque, d’autres écoles de missionnaires ont ouvert leurs portes. Dès le règne pré-

cédent, les missionnaires américains avaient entrepris la fondation de leurs écoles. Les pas-

teurs protestants qui travaillaient dans le domaine éducatif étaient membres de trois associa-

tions : «American Board of Commissionners for Foreign Mission » ABCFM (1831-1849), 

« American Baptist Foreign Missionary Society » (1833-1893) et «American Presbyterian 

Mission » (1840-1934). Le rapport de la mission mentionne l’existence de quatre écoles pour 

les Chinois où les élèves étaient environ une quarantaine218. Leurs écoles de garçons et celles 

de filles ont été établies dans les provinces suivantes : Bangkok, Phetchaburi, Chiang Mai et 

Phitsanulok.  

 
214 ɤelon le tableau récapitulatif du commerce extérieur du ɤiam en 1899, ces quinze pays sont l’Angleterre, 
l’Allemagne, la ɤuisse, la France, la ɣussie, le Danemark, l’Italie, la Hollande, la Belgique, l’Espagne, le Portu-
gal, le Norvège, la Grèce et les États-Unis (Exposition Universelle de Paris, 1900, Le Royaume de Siam ; Notice 
historique, économique et statistique, Paris, 85-87). 
215 Plainoy, S., 1992, Suan Kulap : historique de l’enseignement à l’époque moderne au Siam, Éditions Matichon, 
Bangkok, 85. 
216 Chitkla, K., 2008, op. cit., 23-24. 
217 Id.., 35-44. 
218 Saengchay, CH., 2004, 70 ans de la dignité « The Church of Christ in Thailand 1934-2004», The Church of 
Christ in Thailand, Bangkok. 128. 
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Quant à l’enseignement, les garçons de « Samray Boy’s Christian High School », ac-

tuellement devenue « Bangkok Christian College », apprenaient le thaï, l’anglais, la philoso-

phie, l’arithmétique, la géographie, la composition et l’astronomie219. Dans le cas de l’école 

« Kunlasatri Wanglang », dont le nom actuel est « Wattana Wittayalai », Mrs House n’a en-

seigné tout d’abord que la Bible, mais peu à peu, une place importante a été accordée à l’en-

seignement ménager occidental et à l’étude des bonnes manières220. Il est possible qu’un cours 

d’anglais ait été intégré à l’enseignement de la philosophie dans la Bible.  

En ce qui concerne la contribution des missionnaires français à l’éducation, au début du 

règne de Rama V, c’est la méthode traditionnelle de l’école paroissiale qui a été mise en 

Ĭuvre, c’est-à-dire que le catéchisme était le cours de base tandis que les cours secondaires 

portaient sur la lecture, l’écriture, le chant et les premiers éléments d’arithmétique221. Le Siam 

de l’époque a donc institué dans ses propres écoles comme dans celles gérées par les mission-

naires une politique d’ouverture au monde qui permettait à ses enfants d’avoir accès à une 

meilleure formation qu’auparavant.  

Afin que, dans le domaine de l’éducation, la Mission catholique joue un rôle aussi effi-

cace que la Mission des Protestants, Mgr Vey a encouragé le corps des missionnaires à fonder 

des écoles dans l’espoir que la Mission catholique jouerait son rôle dans la réforme du pays. 

D’après l’état de la Mission du Siam 1909-1910, la mission comptait 23 000 chrétiens, 50 

églises, 21 Prêtres indigènes, 1 séminaire avec 47 séminaristes, 3 collèges ou écoles Supé-

rieures avec 861 élèves et 41 professeurs, 32 écoles de garçons avec 1 234 élèves, 30 écoles 

de filles avec 1 356 élèves, 6 écoles mixtes avec 54 garçons et 48 filles, enfin 17 orphelinats 

avec 136 orphelins et 311 orphelines222.  

Avant d’atteindre ces résultats, les missionnaires français ont dû affronter de nombreux 

obstacles, particulièrement à cause des relations alors difficiles entre la France et le Siam. Au 

temps où Mgr Dupond occupait le poste de Vicaire apostolique du Siam (1864-1875), certains 

problèmes ont été posés par les Chinois catholiques. Ils voulaient échapper aux taxes de capi-

tation, aux actions correctionnelles des autorités siamoises et aux vexations des mandarins. 

 
219 McFarland, G.-B., 1999, Historical sketch of Protestant missions in Siam 1828-1928, White Lotus, Bangkok, 
211. 
220 Boontharm, TH., op. cit., 81. 
221 Costet, R., 2002, op. cit., 229.  
222 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1910, folio 257. 
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Quand ces Catholiques avaient des différends avec les autorités ou d’autres sociétés, les mis-

sionnaires demandaient l’intervention du Consul français. En 1872, le Père Rousseau faisait 

remarquer que, grâce au Consul, les missionnaires s’étaient posés en maîtres et que les res-

ponsables de province s’étaient trouvés dans l’impossibilité de leur faire opposition. Par ce 

moyen, des gens s’étaient fait chrétiens pour gagner leur procès, et l’on avait traité les notables 

du royaume sans respect, ni déférence. Même les Européens, qui travaillaient au service du 

gouvernement, étaient devenus très critiques par rapport à ce privilège223. Néanmoins, cette 

difficulté n’a pas provoqué pour la mission la fin tragique qu’avaient connue les missionnaires 

du temps d’Ayutthaya, après la révolution de 1688. 

Sous le vicariat de Mgr Vey, la mission catholique a également été confrontée au conflit 

franco-siamois de 1893. À cause de leur nationalité française, les missionnaires français ins-

piraient la méfiance. D’après la lettre de M. Pavie à Develle du 21 juin 1893 citée dans Les 

Relations entre la France et la Thaïlande (Siam) au XIXe siècle d’après les Archives des Af-

faires étrangères, l’évêque de Bangkok et cinquante missionnaires incitaient le gouvernement 

de la République à prendre en considération l’idée d’un protectorat français sur le Siam. 

D’après Pensri Duke, le 21 juin 1893, l’évêque Vey a remis une note destinée à compléter les 

connaissances que le Département français avait de la question. Mais il ne l’a pas signée, car 

« si cette lettre était connue des Siamois comme venant de lui, elle pourrait attirer bien des 

ennuis à la mission »224. Mais nous n’avons pas pu trouver confirmation des dires de Pensri 

Duke. Il est difficile de croire que Mgr Vey soutenait M. Pavie et le gouvernement de la 

République française pour un tel projet lorsque nous consultons les Archives des Missions 

Étrangères de Paris et celles de l’archevêché de Bangkok. 

Mgr Vey ne pouvait guère avoir pour but d’appuyer le gouvernement français dans ses 

intentions de faire du Siam un territoire colonisé ou, à tout le moins, un protectorat. De plus, 

il pensait que les actions de coercition du gouvernement de la République envers le Siam ne 

pouvaient qu’apporter des difficultés à la Mission catholique dans le pays : « Les affaires entre 

la France et le Siam dont les journaux sont pleins depuis quelque temps nous créent des dif-

ficultés parce que nous sommes français »225. 

 
223 Costet, R., 2002, op. cit., 264-265. 
224 Duke, P., 1962, Les relations entre la France et la Thaïlande (Siam) au XIXe siècle d’après les archives des 
Affaires étrangères, Librairie Chalermnit, Bangkok, 144.  
225 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 895, Siam 1891, folio 68. 
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Nos affaires se sont calmés, le Prince qui s’en était pris aux missionnaires a battu 
en retraite, néanmoins il demeure un des potentats dans notre maladroit gouver-
nement qui a beaucoup de prétentions mais ne sait rien administrer.226 

Mgr Vey préférait à l’évidence mener les affaires catholiques auprès des Siamois plutôt que 

de servir le gouvernement français. Selon la lettre de Mgr Vey au Père Péan du 8 juillet 1892, 

il semble que la mission catholique souhaitait prendre ses distances avec le gouvernement de 

la République. 

M. Pavie est arrivé il y a déjà près de deux mois, il montre extérieurement très 
bonne volonté à notre égard mais, hélas, je ne l’ai pas dit et ne le dirai peut-
être pas, j’ai compris dans une circonstance qu’il ne serait pas mécontent de 
nous déprécier, afin de nous diminuer auprès des Siamois.227 

En ce qui concerne les relations entre l’Église et la Cour royale, cet évêque respectait le deu-

xième conseil de la Propagande donné depuis le XVIIe siècle : l’adaptation aux mĬurs et cou-

tumes du pays. Au nom de la Mission du Siam, il envoyait annuellement des lettres de meil-

leurs vĬux à ɤa Majesté, à la reine et au prince héritier.  

C’est le 3 octobre 1897 que le prince Dhevawong, chargé du ministère des Affaires 

Étrangères et en tant que représentant de la reine, a rédigé une lettre en réponse au Vicaire 

apostolique de Siam et à ses confrères pour la lettre envoyée par la Mission de Siam, pour 

présenter ses meilleurs vĬux à l’occasion de l’anniversaire de la reine, chargée de la régence 

de Siam pendant le voyage du roi Rama V en Europe. 

Ministère des Affaires Étrangères 
Le 3 octobre Ro So228 116 
De : Son Altesse Royale le prince Dhevawong 
À : Révérend D’Hondt, délégué de l’évêque de Géraza 
Par l’ordre de Sa Majesté la reine, je voudrais vous informer qu’Elle est très 
contente d’avoir accepté les meilleurs vœux du Vicaire apostolique de Siam et ses 
Prêtres, présentés dans la lettre du 18 septembre de la même année. Sa Majesté a 
bien voulu vous en remercier vivement.  
Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de mes sentiments respectueux. 

        Dhevawong Waroprakan229 

 
226 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 895, Siam 1892, folio 94. 
227 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 895, Siam 1892, folio 97. 
228 ɣo ɤo est l’ère de Bangkok. On compte la première année à partir de la fondation de Bangkok en 1782. Ro 
So est le sigle de Ratanakosin ɤoka, c’est-à-dire l’ère de ɣatanakosin (Bangkok). 
229 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok, deposit 1 / 000 009, chemise 3, folio 10 (067). 



 
91 

C’est en effet en 1897 que le roi Rama V a entrepris son premier voyage officiel en 

Europe pour développer l’administration de son pays et suivre un traitement médical privé. 

La reine est alors devenue régente de Siam. Lors du retour à Bangkok du roi Rama V à la fin 

de l’année 1897, la Mission de Siam a demandé la permission d’assister à l’audience pour 

montrer sa fidélité en adressant à Sa Majesté le roi un discours d’accueil et ses meilleurs 

vĬux. La Mission a reçu une réponse favorable de la Cour. 

Ministère des Affaires Étrangères 
Le 21 décembre RoSo 116 
De : Son Altesse Royale le prince Dhevawong 
À : Révérend D’Hondt, délégué de l’évêque de Géraza 
Je, soussigné Son Altesse Royale le prince Dhevawong Waroprakan, ministre des 
Affaires Étrangères, voudrais vous informer 

- avoir bien reçu votre lettre du 17 décembre du même mois déclarant que vos 
Prêtres et vous voudriez assister à l’audience du roi pour lui adresser vos discours 
d’accueil lors du retour de Sa Majesté à Bangkok. 

- avoir rapporté votre souhait à Sa Majesté. Elle a la bienveillance de vous per-
mettre d’assister à l’audience du trône dans le pavillon royal Chakri Maha Prasat 
le lundi 27 de ce mois à 4 heures dans l’après-midi. 
Conformément aux normes de la Cour royale, veuillez envoyer votre discours 
d’accueil avant la date de réception. 
Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de mes sentiments respectueux. 

         Dhevawong Waroprakan230 
 

Ces deux exemples de lettres reflètent partiellement que la Mission de Siam tente de maintenir 

une bonne relation avec la Cour royale. Non seulement elle a besoin de la continuité de l’évan-

gélisation dans ce royaume, mais aussi les missionnaires dirigeants sont attachés à leur pays 

d’accueil. Bien que certains missionnaires aient été expulsés par les rois siamois autrefois, 

ces événements ont été moins brutaux que les persécutions en Europe. À la fin du XVIIIe siècle, 

la France révolutionnaire avait fait monter à la guillotine un bon nombre de Prêtres et de 

fidèles et tenté de déchristianiser le pays231. Les événements rapporteraient aux missionnaires 

une remarque sur l’insécurité régnant dans leur pays. Le Siam, un pays de la paix, est devenu 

leur choix. 

D’après la lettre réponse de Rama V à Mgr Vey le 20 septembre 1906, l’évêque semble 

être bien apprécié : 

 
230 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok, deposit 1 / 000 009, chemise 3, folio 9 (066). 
231 Launay, A., 1896, op. cit., 171. 
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Sa Majesté voudrait exprimer ses remerciements à Mgr Jean-Louis Vey, évêque de 
Géraza et à ses Prêtres. 
Aujourd’hui, c’est mon anniversaire. Le secrétariat de la Cour m’a fait part de 
leurs vœux à cette occasion. Je m’en réjouis et souligne que depuis sa nomination, 
Monseigneur a fait preuve de dispositions plus favorables que celles des années 
précédentes. 

Chulalongkorn Paramintra232  
 

Le 21 février 1909, à l’hôpital Saint-Louis de Bangkok, Mgr Vey est mort après bien des 

années de dévouement. Le 24 février, à ses funérailles, le roi et le prince héritier se sont faits 

représenter par des mandarins de haut rang ; les ministres y étaient présents en personne ou 

s’y étaient fait représenter. Le maître de cérémonie, un haut mandarin à la tête de son équipe, 

a apporté les présents et insignes de dignité envoyés par Sa Majesté pour rendre hommage à 

la mémoire de celui qu’elle a désigné comme un « Ami du Siam ». Au nom du souverain, le 

prince Dhevawong, ministre des Affaires étrangères, a apporté une lettre au Père Colombet 

pour exprimer son regret sincère de la perte du Vicaire apostolique et préciser la place impor-

tante qu’avait eue l’évêque dans le royaume tout au long de son ministère : « En Monseigneur 

Vey, le Siam a toujours vu un ami très sincère, dévoué à la promotion du pays… Monseigneur 

n’a jamais été considéré comme un Etranger par Sa Majesté ni par son gouvernement »233. 

L’expression « Ami du Siam » reflète que l’évêque tenait une bonne place dans son pays 

d’accueil du fait qu’il avait beaucoup aidé le Siam. Il est vrai qu’il avait mis bien du cĬur à 

l’ouvrage dans le domaine éducatif. Les établissements scolaires en sont une illustration. 

Non seulement le monarque et son gouvernement ont présenté leurs condoléances pro-

fondément touchées pour l’évêque de Géraza mais aussi la Siam Society a exprimé ses regrets 

très sincères pour le décès d’un des plus anciens de ses membres honoraires, dont le nom ne 

s’effacera pas, non seulement en raison de sa précieuse contribution à la Siam Society, de sa 

connaissance de la grammaire siamoise et de son érudition, mais plus particulièrement en 

raison du profond respect et de la vénération dans lesquels le prélat décédé était tenu par toute 

la communauté de Bangkok234. Cet évêque avait une excellente connaissance de la langue et 

 
232 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok, deposit 1 / 000 009, chemise 3, folio 15 (484). 
233 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1909, folio 232. Cette lettre était écrite en siamois, 
elle a été insérée dans une lettre circulaire rédigée en siamois romanisé. Aujourd’hui, il nous a été impossible de 
retrouver la lettre originale. En Thaïlande, on peut consulter la lettre circulaire aux Archives de l’Archidiocèse 
de Bangkok Ś voir Archives de l’Archidiocèse de Bangkok, Deposit 1 / 000 018, chemise 4, folio 1(14) (Lettres 
pastorales de Mgr Vey 1875-1909). 
234 The Siam Society, 1910, « Siam Society, Annual Report 1909 » in The Journal of the Siam Society, vol. VII, 
part 1, 114. 
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de la culture du Siam et a publié un dictionnaire trilingue siamois-français-anglais, intitulé 

Sri Pachana Phasa Thaï 
235 . La lettre de condoléances de la Siam Society, signée par 

MM. B.O. Cartwright et O. Frankfurter, a été envoyée au Père Colombet, Supérieur par 

intérim de la Mission catholique. 

Reverend and Dear Sir, 
The loss which your community has sustained by the mournful death of His Grace, 
Monseigneur Vey, has found a sympathetic echo also in the Council of the Siam 
Society, which considered it a signal honor that the deceased prelate formed, since 
its commencement, one of their body as an honorary member. 
They will always cherish the memory of the deceased scholar, and they wish to be 
allowed to express to you, reverend Sir, their deep-felt condolence at the loss of 
the Bishop, whose never flagging energy found for many years scope for the exer-
cise of good and lasting deeds in Siam.236  

 

La lettre montre bien que la Siam Society a perdu un des membres de son élite. Avec l’esprit 

d’érudit, Mgr Vey a joué un rôle important dans le domaine éducatif puisqu’il a largement 

contribué à la fondation du collège de l’Assomption pour l’éducation de garçons et des cou-

vents pour l’instruction des jeunes filles.  

 

De plus, cet évêque avait utilisé une part du budget de la Mission pour construire le 

collège. À l’époque, certains prêtres n’acceptaient pas l’enseignement général. Le Père 

Salmon, par exemple, s’est plaint que la construction du collège était un gaspillage des fonds 

destinés à la Mission qui était subventionnée par la Société mère en France. Le Père Pio a, lui, 

critiqué Mgr Vey en relevant que d’importantes sommes d’argent de la Mission étaient versées 

à des non-chrétiens237. Il valait mieux que Mgr Vey ne tienne pas compte de ces critiques qui 

venaient pourtant de certains Pères des Missions Étrangères de Paris, alors présents au Siam. 

Il était un des éléments jouant un rôle important dans le développement social d’un pays qui 

avait besoin d’une éducation de qualité pour avancer vers sa modernisation. À cette époque, 

les missionnaires américains avaient su installer leurs églises dans le pays et proposaient aux 

 
235 Le dictionnaire Sri Pachana Phasa Thaï (ћіѧёльҙѓำќำѳъѕҙ – šː ph́t phaːšː thaj) est une édition remise à jour 
du dictionnaire intitulé Sappha Phachana Pasa Thaï de Mgr Pallegoix. Le latin est abandonné et des mots obso-
lètes en ont été supprimés. Cela propose aux usagers un dictionnaire de petit format et actualisé. Cette remise à 
jour répond à un besoin dans une société où l’anglais et le français prennent de plus en plus de place dans la vie 
professionnelle comme dans l’enseignement général de l’école (Chitkla, K., 2014, « The Role of French Mis-
sionaries in Translation during the Reformation Period in Siam (1868-1910) » in Journal of Humanities and 
Social Sciences, vol. 31 (3), 201). 
236 Frankfurter, O., 1910, op. cit., 115. 
237 Costet, R., 2002, op. cit., 290-291. 
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Siamois des services dans les domaines médical et éducatif. En ces temps de révolution indus-

trielle, qui avait explosé dans le courant du XIXe siècle, les nourritures terrestres était mises en 

valeur bien plus que les nourritures spirituelles. Il n’était certainement pas facile de gérer le 

jeu entre ces deux aspirations mais les événements ont obligé l’évêque à tenter de le faire. 

L’enseignement, qui, dès le début de leur action, s’était avéré être la spécialité des mission-

naires français était ce qu’il convenait d’appliquer aux besoins du pays d’accueil, le Siam en 

l’occurrence. L’action de Mgr Vey était donc juste de ce point de vue. 

1.3.3.5 Les écoles sous la direction des religieux 

Pendant les quarante-deux années qu’a duré le règne du roi Rama V, trois Congrégations 

religieuses ont développé l’éducation moderne pour les jeunes Siamois ; ce sont les Frères de 

Saint-Gabriel, les ɤĬurs de l’Enfant-Jésus (Congrégation de Saint-Maur) et celles de Saint-

Paul de Chartres. Les Frères s’occupaient du collège des garçons et les ɤĬurs des couvents 

accueillant les filles. 

Le Collège de l’Assomption 

Cet institut scolaire a été ouvert en 1878 grâce au Père Colombet. Dès son arrivée au 

Siam, en 1872, il a été frappé par l’état arriéré de l’éducation dans ce pays. Aussi a-t-il décidé 

de fonder une école franco-siamoise. Mais au début, elle a eu bien peu de succès car la France 

était encore sans réelles relations commerciales avec le Siam238. Ses premiers élèves étaient 

des garçons que le Père recrutait dans le quartier. En 1882, cette école a été rattachée à la 

Mission et s’est installée dans l’ancienne maison de M. Lamarche, négociant français, au bord 

du Ménam Chao Phraya, sur le terrain de l’église du Calvaire. Le 5 février 1885, l’école rece-

vait une trentaine d’écoliers dans l’ancien séminaire de la paroisse de l’Assomption. Étant 

donné son emplacement, cet établissement a pris le nom de « Collège de l’Assomption ». 

 En 1884, Mgr Vey a pris la décision de placer un laïc qualifié à la tête des classes an-

glaises ; il a demandé à un professeur de St. Mary’s Training College de Londres de venir se 

joindre à son projet éducatif 
239. Celui-ci est arrivé à Bangkok le 26 janvier 1886. Le collège 

avait deux sections de langues étrangères, l’enseignement en français était sous la responsa-

bilité des Pères français et l’enseignement en anglais sous la direction du maître laïque. Les 

 
238 Cucherousset, H., 1925, Quelques informations sur le Siam, L’éveil économique, Hanoi, 63. 
239 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 895, Siam 1884, folio 372. 
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collégiens ne pouvaient pas étudier les deux langues étrangères en même temps, ils devaient 

choisir entre la section anglaise et la section française, le siamois étant obligatoire pour tous.  

Ce début modeste a vite dépassé toutes les espérances. À la fin de l’année 1885, l’éta-

blissement a ouvert ses classes pour 130 élèves240. Étant donné ce grand nombre, le Père 

Colombet a décidé de construire un nouveau bâtiment en faisant appel au gouvernement sia-

mois. Par l’intermédiaire du prince Dhevawong, Rama V a fait don de 4 000 bahts et la reine 

Sawang Watthana a donné une subvention de 2 500 bahts. Le 15 août 1887, le prince héritier, 

S.A.R. Maha Vachirunahit, est venu en personne poser la première pierre du collège destiné 

à quelques 300 élèves. 

À partir de cette date, les affaires du collège se sont bien déroulées, mais il restait le 

problème des maîtres. Mgr Vey a écrit au procureur des Missions : 

J’ai écrit directement au Père D’Hont des jalons qu’il me demandait sur la ques-
tion des Frères. Tant que nous ne les aurons pas, je demeurerai quelque peu in-
quiet parce qu’avec le petit nombre de missionnaires, il nous est impossible de 
faire face aux besoins de l’enseignement, une fois le collège bien établi, avec son 
avenir assuré, [...]241.  

En 1895, le collège comptait donc 300 élèves, en majorité des Chrétiens. En moyenne, 

quinze élèves non-chrétiens recevaient le baptême tous les ans grâce à l’enseignement reli-

gieux. Les élèves du collège étaient divisés en deux groupes : chrétiens et non-chrétiens. Le 

premier groupe comprenait des Eurasiens et des orphelins. Le deuxième groupe regroupait les 

élèves venant de familles nobles et aisées, ces dernières étant surtout des familles chinoises. 

En 1896, 390 élèves fréquentaient le collège, qui était toujours sous la responsabilité du Père 

Colombet avec un corps professoral comportant deux missionnaires, neuf professeurs laïcs et 

deux maîtres de siamois242. Ainsi, il fallait des Prêtres experts en pédagogie pour assurer le 

développement nécessaire du collège. 

 En 1900, le Père Colombet est rentré en France pour se soigner. Là, il a réussi à persua-

der le Supérieur de l’Institut des Frères de Saint-Gabriel d’envoyer cinq frères pour adminis-

trer le collège au Siam. Après avoir quitté Marseille le 21 septembre 1901, ils sont arrivés à 

Bangkok le dimanche 20 octobre de la même année. Les cinq religieux étaient Martin de Tours 

(Frère directeur), Abel, Gabriel, Hilaire et Auguste, de nationalité canadienne. Le mercredi 30 

 
240 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 895, Siam 1886, folio 429. 
241 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1891, folio 68. 
242 Costet, R., 2002, op. cit., 291. 
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octobre, les nouveaux venus ont commencé l’étude du siamois sous la direction de Mgr Vey. 

Cette étude avait comme but de les aider à mieux comprendre le pays d’accueil et sa popula-

tion. 

Les contacts se sont intensifiés avec le frère Louis de l’Institut Taberd de Saïgon243, 

visiteur des Frères de Saint-Gabriel en Indochine, et Mgr Vey. Un accord a même été signé : 

les frères enseignaient selon les méthodes de leur institut, tout en se conformant au programme 

du gouvernement pour les examens ; ils devaient enseigner l’anglais, le français et le siamois. 

L’année scolaire durait dix mois avec des vacances en décembre et janvier, et quinze jours en 

juillet244. En 1906, le nombre des élèves du Collège de l’Assomption atteignait 506. La 

Mission du Siam avait donc atteint son but qui était de fournir aux garçons une éducation 

moderne. Sept mois après la première rentrée officielle du collège en 1885, une école pour 

filles a aussi ouvert ses portes.  

L’école des Sœurs de l’Enfant-Jésus 

ɤous la direction de ɤĬur Hélène, le 1er septembre 1885, le couvent du Calvaire a ouvert 

ses classes. L’enseignement était donné en français, en anglais et en siamois. Le but de l’éta-

blissement était d’instruire les filles de toute la communauté européenne qui grandissait de 

jour en jour, ainsi que les filles siamoises et pour développer les relations entre l’Église ca-

tholique et les sujets du pays.  

Vous voyez, cher Père Péan, que nous allons de l’avant mais nous ne pouvons 
plus retarder l’établissement des Écoles Européennes auxquelles nous ajouterons 
aussi une école Siamoise si c’est possible, […] Avec cela, l’influence que vou-
draient essayer de prendre les Missions protestantes ne nous sera pas trop défa-
vorable.245 

Les ɤĬurs enseignaient dans l’ancienne maison de M. Lamarche laissée libre après le 

départ des garçons pour la nouvelle construction de l’Assomption. En novembre, l’école 

comptait vingt élèves, toutes filles d’Européens. En 1888, les élèves étaient au nombre de 82, 

la plupart étaient encore des filles d’Européens avec quelques Siamoises et quelques 

 
243 L’Institut Taberd était un des établissements éducatifs qui formait l’élite du pays. Il a été établi en 1873 par 
les missionnaires de la Société des Missions Étrangères de Paris (MEP) et a ouvert ses portes en 1874. Cet Institut 
a été repris par les Frères des écoles chrétiennes en 1889. L’institut Taberd a été nationalisé comme beaucoup 
d’autres institutions éducatives lors de la prise du pouvoir des communistes vietnamiens en 1975. 
244 Costet, R., 2002, op. cit., 348. 
245 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 898, Siam 1884, folio 372. 
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Chinoises246. En 1895, l’école comptait 126 élèves, surtout des Eurasiennes et quelques or-

phelines247. L’année suivante, le nombre a augmenté jusqu’à atteindre 160 élèves. À noter 

qu’il y avait parmi elles les petites filles de l’ancien régent248 et la fille adoptive d’un prince. 

Mais à cause de l’étroitesse du lieu et du manque de ressources, ɤĬur ɤainte-Hélène s’est vue 

dans la pénible nécessité de refuser des filles qui demandaient à être pensionnaires249.  

Après avoir demandé conseil à Mgr Vey, ɤĬur Hélène s’est lancée dans la construction 

d’une nouvelle maison. Mais en l’absence de Mgr Vey, soigné en France, la construction a 

dépassé les moyens financiers dont elle disposait, constitués de l’aide des colons de Saïgon et 

d’une subvention royale de trente « changs »250 d’argent. Malgré des emprunts, la ɤĬur se 

trouvait dans l’incapacité de payer la deuxième partie de la construction. En 1898, ɤĬur 

Hélène a été mutée à Malacca et ɤĬur Marie, la nouvelle Supérieure, demeurait dans une 

situation difficile, avec beaucoup de dettes. En même temps, par manque de personnel, la 

Supérieure générale de la Congrégation voulait retirer les ɤĬurs du Siam : il n’y avait per-

sonne pour remplacer ɤĬur Albine, décédée, et ɤĬur Hélène, partie251. Finalement, les der-

nières ont quitté le Siam en 1907. Leur départ ne plaisait pas à l’évêque qui n’avait pas encore 

l’assurance qu’elles seraient remplacées tout de suite. 

Malgré mes instances, malgré les graves inconvénients d’un départ précipité, les 
Sœurs de Saint-Maur sous des prétextes vains, tous faux, nous ont quittés brus-
quement, abandonnant les orphelines qui étaient dans la maison. Elles ne sont pas 
venues me saluer avant leur départ ; elles ont été fort peu scrupuleuses.252 

Mgr Vey avait déjà invité les ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres qui, en 1904 et 1905, avaient 

ouvert deux couvents. 

 
246 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 895, Siam 1888, folio 475. 
247 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1895, folio 133. 
248 Le régent de cette époque est Chao Phraya ɤrisuriyawong (Chuang Bunnak). Il s’est vu chargé de la régence 
du royaume pendant la minorité du roi Rama V. Il participait au mouvement d’occidentalisation du ɤiam, peut-
être parce que sa résidence était proche de celles des missionnaires américains qui se trouvaient dans le quartier 
de l’ancien palais du roi défunt Taksin. 
249 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1896, folio 137. 
250 Le « Chang », est l’unité monétaire siamoise de l’époque. Sous le règne du roi Rama V, la principale pièce 
de monnaie courante est le tical (Baht). Il est en argent et son poids est de 15 grammes. Le calcul est que 4 ticaux 
font un Tamlung, 80 ticaux une livre d’argent ou katti (Chang) (Vey, J.-L., 1896, Dictionnaire Siamois-Français-
Anglais, Imprimerie de l’Assomption, Bangkok, 23). 
251 Costet, R., 2002, op. cit., 350. 
252 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1907, folio 199. 
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Les couvents des Sœurs de Saint-Paul de Chartres253 

En même temps qu’il invitait les ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres, Mgr Vey avait aussi 

contacté les ɤĬurs de l’Enfant-Jésus. D’abord, elles sont venues pour diriger l’hôpital Saint-

Louis, puis elles ont ouvert l’école de l’Assomption et l’école de Santa Cruz. Au début du 

siècle, un événement en France et dans les colonies françaises a favorisé leur venue au Siam.  

La loi de juillet 1901 a mis en place une législation de plus en plus sévère, pour non 

seulement diminuer l’importance des Congrégations dans l’enseignement mais aussi briser ce 

qui était considéré comme leur influence politique et sociale. C’est le gouvernement d’Émile 

Combes, formé en 1902, qui allait décider d’appliquer avec rigueur ce texte avant de faire 

voter la loi du juillet 1904, laquelle interdisait tout enseignement aux religieux. Si nous nous 

penchons sur les chiffres de l’année 1900, les Congrégations religieuses représentaient en mé-

tropole environ un tiers des enseignants du primaire. C’est là un des facteurs qui ont poussé 

l’État français à agir de façon à diminuer l’influence des Prêtres de l’Église catholique dans 

l’enseignement254.  

À l’époque, il semble que la France ne souhaite plus Ĭuvrer pour la plus grande gloire 

de Dieu. Les dirigeants du pays du XXe siècle étaient en train de faire face à l’expansion des 

Congrégations. S’ils avaient vécu sous le règne du roi très chrétien Louis XIV, qui souhaitait 

la conversion au christianisme du roi siamois Naraï, ils auraient été punis par son Assemblée 

du Clergé. Notons que la tactique de Louis XIV était toujours de s’abriter derrière son Clergé, 

devenu par son recrutement une administration d’État255. 

En ce début du XXe siècle, était venue l’heure d’une catastrophe sans précédent pour les 

religieux de toutes les Congrégations de France. À partir de 1903, en France, quatre cent 

trente-six Congrégations ont été interdites et les religieux n’ont plus eu le droit de tenir des 

écoles. Beaucoup de religieux se sont alors exilés. Deux années plus tard, la France a dénoncé 

le Concordat qui existait depuis le règne de Napoléon Ier : c’est la séparation de l’Église et 

l’État. Le culte catholique ne pouvait plus désormais être financé par les pouvoirs publics et 

 
253 Au Siam, les religieuses de Saint-Paul de Chartres ont d’abord commencé leur tâche sanitaire à l’hôpital 
Saint-Louis, ouvert pour les malades occidentaux le 1er mai 1898 et pour les malades siamois le 25 juin de la 
même année. Les premières sĬurs sont arrivées à Bangkok le 24 avril 1898, avec Mère Ignace de Jésus comme 
supérieure. 
254 Ritthichan, R., 2009, op. cit., 153. 
255 Méthivier, H., 1962, Le siècle de Louis XIV, Presses Universitaires de France, Paris, 84. 
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les biens de l’Église furent confisqués256. Les uns ont demandé une autorisation spéciale pour 

continuer leur travail, mais elle a été refusée, les autres ont choisi d’emblée l’exil. Des cen-

taines de couvents, collèges et écoles, des milliers de religieux et de religieuses avec un bon 

nombre de leurs élèves, ont gagné les pays limitrophes de la France, l’ensemble des pays 

méditerranéens, le Canada, les États-Unis, l’Amérique latine jusqu’à l’Australie et le Japon. 

Même si cela a rendu la vie pénible aux religieux, ils avaient cependant comme bagage leur 

foi catholique et leur connaissance de la langue française. De plus, les religieuses étaient ha-

biles dans les tâches sanitaires. Avec l’esprit de missionnaires, certains Frères et certaines 

ɤĬurs sont partis vers d’autres pays. Mais certains ont renoncé à leurs vĬux et abandonné 

l’habit257. Mère Candide, de la Congrégation de Saint-Paul de Chartres, a appris que la loi 

nouvellement promulguée était appliquée dans toute la France. Cet événement a obligé la 

Supérieure à envoyer ses religieuses vers d’autres missions258.  

Dans le cadre de la préparation de la discussion sur le projet de loi sur la séparation des 

Églises et de l’État et de ses éventuelles prolongations aux colonies, M. Clémentel, qui a rem-

placé M, Domergue en janvier 1905, a installé auprès de lui une Commission chargée d’étu-

dier les conditions dans lesquelles pourraient être appliquées, dans l’Empire colonial, les lois 

de 1901 et de 1904. Dans ce but, il a envoyé un questionnaire très précis à Hanoi. Son contenu 

semblait encore résolument tourné vers la laïcisation des établissements. En gros, il souhaitait 

connaître le régime légal des Missions, répertorier l’ensemble de leurs Ĭuvres et éventuelle-

ment le moyen de les remplacer par du personnel laïc. 

Cette circulaire a été, en Asie du Sud-Est, l’objet d’une enquête très fouillée dans les 

cinq pays de la région, la première jamais réalisée à ce sujet : elle est très utile pour les histo-

riens. Il en est ressorti que le statut des Missions en Indochine ne dépendait pas de l’État 

français mais des accords diplomatiques passés avec les gouvernements protégés et qu’ils im-

pliquaient même l’Espagne. L’affaire paraît donc verrouillée de ce côté dans la mesure où le 

Ministère des Affaires étrangères, consulté sur le sujet, a aussitôt conseillé de ne pas revoir 

les traités. Il n’était donc pas possible de promulguer les articles de la loi de 1901 concernant 

les Congrégations, et, comme les responsables de ces différents pays n’étaient pas prêts à 

abandonner le principe de l’autorisation préalable pour les associations, la promulgation de la 

 
256 Lethu, B., 1999, « Les 2000 ans du christianisme » N° 10 in Dans les tourmentes de la Révolution, Bayard 
Presse, Paris, 9. 
257 Ritthichan, R., op. cit., 153. 
258 ɤĬurs de ɤaint-Paul de Chartres, 2004, 100 ans d’instruction des Sœurs de Saint-Paul de Chartres, Bangkok, 
18. 
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loi a été abandonnée. Concernant les Ĭuvres et la loi de 1904, les opinions divergeaient à 

propos de la situation de la Cochinchine et de celle des autres pays de protectorat. Dans les 

quatre pays protégés, il semblait impossible de remplacer les religieux dans l’enseignement et 

dans les établissements sanitaires ; par contre, dans la colonie de Cochinchine, il semblait 

envisageable d’appliquer la loi de 1904 qui interdisait aux Congrégations d’enseigner, à l’ex-

ception toutefois de l’école Taberd qui est alors présentée comme l’égale de l’école 

Chasseloup-Laubat259. 

Quoi qu’il en soit, il n’était pas possible de remplacer les religieuses par des infirmières 

civiles dans les hôpitaux. Dans un rapport complémentaire, le Gouverneur général de l’Indo-

chine par intérim, Broni, évoque le risque de troubles parmi les populations chrétiennes de la 

colonie et insiste sur le coût annuel d’une éventuelle laïcisation : 586 000 piastres pour l’as-

sistance et 811 000 pour l’enseignement. Cela ne tenait par ailleurs compte que des dépenses 

qu’il faudrait prendre sur le budget général : il faudrait doubler la somme avec les budgets 

locaux. 

En janvier 1906, lorsque le Département souhaitera promulguer en Indochine la loi de 

Séparation de décembre 1905. Hanoi lui répondra qu’il n’était pas nécessaire de le faire étant 

donné que le Concordat n’avait jamais été promulgué en Indochine et que jamais le Gouver-

nement général n’avait subventionné ni salarié les missionnaires260. En France et dans les 

colonies, il semblait que les divergences politiques entre la République et l’Église n’étaient 

pas encore oubliées. Au Siam, le gouvernement continuer à travailler à la modernisation du 

pays de façon à faire face aux ambitions colonialistes, tandis que Mgr Vey, à la tête de la 

Mission de Siam, avait besoin de personnel pour renforcer le rôle de l’Église catholique dans 

le royaume. Il est donc évident qu’obtenir la collaboration de religieuses possédant entre 

autres des compétences pédagogiques lui était indispensable. L’échange de correspondance 

entre Mère Candide et le Vicaire apostolique nous présente clairement le sentiment de néces-

sité que partageaient, à travers eux, les deux institutions religieuses dans le but de développer 

la place de l’Église en Asie du Sud-Est et plus particulièrement au Siam.  

 
259 Morlat, P., 2008, « Les Missions Étrangères et les grands commis de l’État français en Extrême-Orient (1895-
1905) » in Les Missions Étrangères : trois siècles et demi d’histoire et d’aventure en Asie, op. cit., 318. L’École 
Chasseloup-Laubat était un établissement public d’enseignement fondé en 1874 et situé à ɤaïgon, dans la colonie 
de Cochinchine. 
260 Id.., 319. 
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Au moment de ces premiers contacts, le Siam n’est pas encore mentionné comme éven-

tuelle destination pour un exil des ɤĬurs de la Congrégation de Saint-Paul de Chartres. Il est 

même question pour elles d’ouvrir une nouvelle maison à Singapour. Mais, dès le début 1904, 

comme Mère Candide s’est inquiétée sur le devenir de sa Congrégation dans les colonies fran-

çaises après l’épreuve qu’elle avait du subir dans la France métropolitaine ; elle devait donc 

penser à ce qu’il pourrait arriver à ses 200 ɤĬurs qui travaillaient en Cochinchine. Ainsi 

écrivit-elle à Mgr Vey pour lui faire part de ses soucis et des possibilités de développer la 

Mission de Siam qui ne comptait à l’époque qu’une dizaine de religieuses : 

Monseigneur, 
A l’heure actuelle, je ne suis pas sans souci. Tous les hôpitaux militaires du Tonkin 
et de la Cochinchine vont d’être d’ici peu laïcisé. Je vais me trouver avec 94 Sœurs 
hospitalières sans poste ; je me demande même si nos hôpitaux indigènes et nos 
écoles n’auront pas à subir le même sort […] 
Monseigneur Monsard s’occupe de nous, mais il ne pourra trouver de fondations 
suffisantes pour placer plus de 200 religieuses françaises au cas où nous serions 
expulsées de la Cochinchine. 
Nos Supérieures Générales désirent nous voir rester hors de la France à cause 
des temps mauvais, je me vois obligée de chercher à l’étranger afin d’assurer à 
nos pauvres Sœurs un asile quelconque. 
Dans cette extrémité, permettez-moi, Monseigneur, de m’adresser à votre bien-
veillance charité. Si vous désirez des Sœurs pour votre mission, Monseigneur, je 
serais très honorée de vous en donner […]261. 

Le Siam demeurait un pays de tolérance. Ce à quoi nous assistons à l’ère de Bangkok nous 

rappelle ce qui s’était passé à l’époque d’Ayutthaya sous le règne du roi Naraï ; les Prêtres des 

Missions Étrangères de Paris avaient été obligés de demeurer au Siam à cause de différentes 

situations qui ne pouvaient être prévues : la tempête, les contraintes de la navigation maritime, 

les persécutions religieuses au Vietnam les avaient amenés à renoncer à leurs premières desti-

nations. Ayant accepté l’invitation de Mgr Vey, un premier groupe de religieuses de la 

Congrégation des ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres est arrivé au Siam après que les ɤĬurs de 

l’Enfant de Jésus se soient rétractées262. Elles avaient fait leurs premiers pas au Siam le 24 

avril 1898, avec Mère Ignace de Jésus comme Supérieure.  

 
261 « Lettre de Mère Candide à Mgr Vey, Saïgon, le 5 février 1904 » in Ritthichan, R., 2009, op. cit., 154. 
262 Costet, R., 2002, op. cit., 292. 
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Le Couvent de l’Assomption 

Le 2 mars 1905, sous la direction de ɤĬur ɤaint-Xavier, cet établissement a ouvert ses 

portes à ses premières élèves, trente-sept jeunes filles européennes et eurasiennes. Leurs en-

seignantes comportaient huit religieuses et quelques laïques. Étant donné le grand nombre 

d’élèves eurasiennes, l’école a mis l’accent sur les langues étrangères : l’anglais enseigné par 

les ɤĬurs Agnès de Saint-Paul et Dominique, le français par ɤĬur Anne-Xavier, le hollandais 

par ɤĬur ɤaint-Xavier et le portugais par ɤĬur Angélique-Joseph. ɤĬur Thérèse (novice) était 

chargée des cours de siamois une heure par jour. La broderie et l’artisanat étaient sous la 

responsabilité de ɤĬur Marie-Blanche. ɤĬur Marguerite s’occupait des provisions263. Comme 

nous pouvons le voir, il s’agissait de préparer les élèves à avoir une bonne conduite et un bon 

travail. En 1905, les premières filles siamoises se sont présentées au couvent :  

Année scolaire  Numéro d’admission        Nom des élèves 

 1905    27    Më Thanim 

     29    Më Luem 

     37    Khoon264 Pho’m 

 1906    52    Më Xalem 

     53     Më Xamrat 

     56    Më Yee Soung 

     61     Më Lamom 

 1906    62    Më Soffechitr 

     66    Angèle Më Xalem 

     67    Më Aroon 

     68    Më Chëo 

     69    Më Xuâ 

 1907    87    Më Twee 

     88    Më Pok 

     89    Më Lom 

     98    Më Cham 

     101    Më Xom 

 
263 Couvent de l’Assomption, 2005, Le Centenaire de la fondation du Couvent de l’Assomption, Bangkok. 76. 
264 Khoon et Khun ont le même sens. C’est alors un titre honorifique que portaient les enfants des hauts digni-
taires. 
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Année scolaire  Numéro d’admission        Nom des élèves 

 1907    102    Më Sanong 

     106    Më Malee 

     109    Më Praxum 

     110     Më Fai 

 1908    117     Më Rosie 

     118    Më Aroon 

     120    Më Lek 

     125     Më Thanom 

     126     Khoon Charoen 

 1909    134    Më Charoon 

     135     Më Cheng 

     136    Më Prakhong 

     145    Më Theng 

      148    Më Thayoug 

 1910     153    Më Xalat Chamrat 

     154    Khun Nuem 

 1910    156    Më Thon Marie 

     165     Khun Sanguan 

      166    Khun Kasém 

     168     Më Kim 

     169     Khun Amy 

     171    Më Mam 

Année scolaire  Numéro d’admission       Nom des élèves 

  1910    172    Më Pun 

     173    Më Choon 

     176    Khun Khli 

     177    Më Chamroon 

      180    Lamb Rajanuwong 

     183     Khun Pho265 

 
265 Couvent de l’Assomption, 2005, Annuaire des élèves 1905-2005, 3-4. 



 
104 

C’est en 1910 que leur nombre est le plus grand. Elles sont 14. D’ailleurs, on pourrait consi-

dérer cet établissement comme étant une école internationale. Selon son historique, pendant 

les dernières années du règne de Rama V, les ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres étaient chargées 

de l’enseignement de quatre langues européennes. Grâce à ce choix, les filles eurasiennes et 

européennes n’avaient pas de problème de scolarisation. Le couvent accueillait en 1905 des 

demoiselles portugaises comme Percilla Collaçao et Domitilia Favacho, en 1906 des demoi-

selles françaises comme Nicole et Claude de la famille Padoux266. Cela montre que les écoles 

catholiques répondaient à un besoin scolaire des étrangers et des Siamois. 

Afin d’être aussi compétentes en siamois, ces jeunes filles devaient pratiquer la traduc-

tion (version et thème), comme les collégiens du Père Colombet. Chaque année, il fallait bien 

travailler pour obtenir de bonnes notes. Celles qui avaient les meilleures notes obtenaient des 

prix à la fin de l’année scolaire lors de la cérémonie de distribution des prix. Une année sco-

laire, le prix d’honneur de traduction français-siamois et siamois-français a été décerné à 

Mlle Percilla Collaçao267. Cela montre que les filles diplômées de cet établissement avaient de 

bonnes connaissances tant en langue étrangère qu’en siamois. La traduction était leur do-

maine268.  

Le Couvent de Santa Cruz 

En 1906, cette institution a ouvert ses portes sur la rive gauche du Ménam Chao Phraya. 

Elle assurait la formation de jeunes filles siamoises et chrétiennes. Sous la direction de ɤĬur 

Angèle Lagrange, le couvent a accueilli trente élèves dès la première rentrée. Les cours pro-

posés étaient la broderie, la musique vocale, le français et l’anglais. Une heure quotidienne de 

siamois était obligatoire pour toutes. Au début, la méthode pédagogique était principalement 

axée sur l’apprentissage par cĬur. Toutes les élèves devaient savoir écrire en beaux carac-

tères269.  

Le Couvent de Saint-Joseph 

ɤous la conduite de ɤĬur ɤaint-Xavier, les ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres ont continué 

l’Ĭuvre que les ɤĬurs de l’Enfant-Jésus avaient entreprise avant de se retirer. En 1907, elles 

 
266 Couvent de l’Assomption, 2005, Annuaire des élèves 1905-2005, 3. 
267 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok, deposit 1 / 000 018, chemise 4, folio 2. 
268 Couvent de l’Assomption, 2005, Le Centenaire de la fondation du Couvent de l’Assomption, op. cit., 3. 
269 Couvent de Santa Cruz, 2006, Le 90e anniversaire du Couvent de Santa Cruz, Bangkok, 31. 
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accueillaient 60 élèves, dont 12 internes et 48 externes. Comme la plupart des élèves étaient 

européennes, l’enseignement était organisé en deux sections : la langue anglaise et la langue 

française. La broderie et la musique vocale faisaient partie du programme d’études270, tout 

comme dans les deux autres couvents. Ainsi les religieux et religieuses s’occupaient des ins-

titutions scolaires que fréquentaient les enfants étrangers et ceux issus de familles siamoises 

aisées. Pour tous les autres enfants, la mission avait aussi des écoles, toutes de niveau primaire 

ou élémentaire. 

Sous le règne de Rama V, la mission catholique a beaucoup développé l’éducation des 

enfants. Les écoles se sont multipliées et d’après l’état de la Mission de Siam en 1909-1910, 

on comptait 68 écoles et 2 692 élèves271. En ce qui concerne l’éducation des jeunes filles à 

Bangkok, quoi qu’elles n’aient pas encore la possibilité d’obtenir des emplois dans l’adminis-

tration du royaume, un certain nombre fréquentaient déjà, nous le voyons, les écoles des reli-

gieuses françaises. Leur présence reflétait que leurs parents acceptaient le choix scolaire de la 

mission catholique en espérant qu’elles acquièrent des connaissances occidentales dans les 

domaines linguistique et culturel. Les familles comptaient de plus en plus sur l’instruction 

dans les couvents. D’après la liste des élèves du couvent de l’Assomption, nous voyons que 

chaque année, de nouvelles jeunes filles d’origine sino-siamoises s’inscrivaient dans ces 

écoles. 

1.3.3.6 L’enseignement du français 

Si, au XVIIe siècle, les Prêtres des Missions Étrangères de Paris utilisaient le latin dans 

leur enseignement, à la fin du XIXe siècle, c’est le français qui est utilisé dans les enseigne-

ments dispensés aux élèves de l’école dirigée par le Père Colombet. L’explication doit être 

recherchée dans l’évolution d’un mouvement socio-politico-économique. Au XIXe siècle, le 

monde avait changé et le royaume de Siam se plaçait dans cette optique. Le gouvernement 

avait signé de nombreux traités avec les pays occidentaux, ce qui le mettait de plus en plus en 

contact avec l’Angleterre et la France, ainsi qu’avec d’autres nations européennes. 

Grâce à cette politique d’ouverture au monde qui a été accentuée sous le règne de 

Rama V, les Européens en résidence au Siam devenaient de plus en plus nombreux. Beaucoup 

se sont installés à Bangkok avec leur famille. Aussi le problème de la scolarisation de leurs 

 
270 Couvent de Santa Cruz, 2006, op. cit., 31. 
271 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1910, folio 257. 
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enfants se posait-il pour eux. À la même époque, le gouvernement siamois avait besoin de 

personnel anglophone et francophone. Ce facteur est à l’origine de la décision des mission-

naires d’établir l’école de l’Assomption. Après huit ans d’existence, cette école s’est dévelop-

pée et est devenue un collège. Cet établissement a contribué à l’enseignement au niveau se-

condaire et prodiguait des cours qui étaient organisés en deux sections : français et anglais. 

On enseignait toutes les matières en français ou en anglais, à l’exception du siamois, qui était 

obligatoire pour tous les élèves. 

Après l’arrivée des Frères de Saint-Gabriel au Siam, le programme d’études du collège 

a été organisé en trois cycles d’enseignement qui comportaient chacun trois ou quatre années.  

 - le cycle Prathom comprenait trois années d’études. 
 - le cycle primaire (préparatoire) en comprenait quatre.  
 - le cycle secondaire en comprenait quatre également. 

Ces programmes étaient une adaptation des programmes scolaires des collèges des Frères de 

Saint-Gabriel en France. Voici à titre d’exemple le cursus de la section de français pour les 

trois différents cycles : 

Cycle Prathom : Ie, IIe et IIIe années 
   Langue française : lecture, orthographe, mémoire, calcul et écriture 
Cycle primaire  
          - Préparatoire Ie et IIe années 

Langue française : lecture, orthographe, phraséologie, conjugaison, mémoire, 
conversation, calcul écrit, calcul mental, leçons de choses, écriture et dessin. 

          - IIIe et IVe années 
Langue française : lecture, orthographe, composition, lettres, grammaire et 
mémoire-conversation. 

   Arithmétique : problèmes, calcul mental, algèbre. 
Sujets spéciaux : morale, histoire, géographie, leçons de choses, écriture, 
dessin, cartographie et peinture. 

Cycle secondaire 
          - Ve, VIe et VIIe années 

Langue française : Lecture, orthographe, composition, lettres, grammaire et 
mémoire-conversation. 
Mathématiques et Sciences : problèmes, calcul mental, comptabilité, algèbre, 
géométrie, sciences et trigonométrie. 
Sujets spéciaux : morale, histoire, géographie, écriture, dessin, cartographie, 
peinture et anglais. 
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- VIIIe année 
Langue française : lecture littéraire, orthographe, composition, lettres, gram-
maire et mémoire-conversation. 
Mathématiques et Sciences : algèbre, géométrie, trigonométrie, mécanique et 
sciences générales. 
Langue anglaise : lecture, composition, grammaire, orthographe et mémoire. 

      Sujets spéciaux : histoire, morale et dessin272. 

En ce qui concerne l’enseignement du siamois, les maîtres proposaient aux collégiens 

les activités suivantes : lecture, orthographe, composition, mémoire et lettres pour les élèves 

en Ve, VIe et VIIe années ainsi que grammaire pour élèves de VIIIe année. À partir du cycle 

primaire, tous les élèves de la section devaient assister aux cours de traduction français-

siamois et siamois-français. 

  

 
272 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok. deposit 1/ 000 029, chemise 2, folio 46 (380). Livret scolaire du 
Collège de l’Assomption. 23-31. 
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Conclusion de la première partie 

Nous venons d’apprendre le succès de ce qui s’est passé en la Cour du roi de 
Siam, lorsque les lettres du pape et du roi lui ont été rendue par nos évêques et 
le dessin du prince de cet État d’envoyer un ambassadeur en Europe vers le pape 
et vers le roi. On le croit déjà parti et l’on ne peut qu’attendre de grands avan-
tages en faveur de la religion de l’arrivée de cet ambassadeur et de cette négo-
ciation qu’on doit à la particularité de nos évêques.273 

Selon le discours de l’Assemblée des évêques et du clergé, prononcé à Saint-Germain en Laye 

en 1675, il semble que cette assemblée appréciait les résultats des projets auxquels elle avait 

contribué une bonne vingtaine d’années auparavant. Il est normal qu’elle se réjouisse de pren-

dre connaissance de ces bonnes nouvelles étant donné qu’elle marque le début d’une installa-

tion des Pères des Missions Étrangères de Paris au Siam. Cela se plaçait dans la ligne politique, 

à cette époque encore uniquement religieuse, que le Roi très chrétien, Louis XIV tentait de 

mettre en place, suivant en cela son confesseur et conseiller, le Père de La Chaise, appuyés 

par les troupes de Jésuites que le roi allait joindre à sa première ambassade auprès du roi de 

Siam, Naraï.  

À cette époque-là, la France avait l’ambition de devenir la plus grande puissance du 

monde alors que le Portugal et l’Espagne, qui avaient dominé les océans pendant tout le 

XVe siècle et une partie du XVIe, allaient perdre petit à petit leur hégémonie dans le grand 

commerce maritime et, par voie de conséquence, leur monopole d’évangélisation du monde, 

institutionnalisé par les traités de Tordesillas et de Saragosse. Pour parvenir à ses fins, Louis 

XIV avait besoin d’une flotte importante et efficace, tant pour le transport des marchandises 

et des missionnaires que pour imposer sa présence militaire sur les mers du globe ; c’était là 

la responsabilité de Colbert, dans sa qualité de Secrétaire d’État à la Marine. Dès le début des 

années 1660, avec l’institution des Vicariats apostoliques, nous avons assisté en Asie du Sud-

Est et plus particulièrement au Siam à une concurrence féroce entre les missionnaires portu-

gais issus du « Padroado » et les Pères français de la Société des Missions Étrangères de Paris, 

tous profondément croyants et prêts à se jeter dans l’aventure de la Mission, malgré tous les 

dangers que le voyage vers l’Extrême-Orient faisait surgir devant eux. Rappelons que, sur les 

 
273 « Discours de l’Assemblée des évêques et du clergé de l’année 1675 » in Le Pichon, J., 2005, op. cit., 241. 
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dix-sept premiers missionnaires des Missions Étrangères de Paris partis de Marseille entre 

1660 et 1662, huit ont perdu la vie au cours de leur voyage.  

Une réflexion sur les relations qui se sont développées entre la France et le Siam au 

XVIIe siècle à partir de l’arrivée des Pères des Missions Étrangères de Paris à Ayutthaya nous 

amène à penser que tous les acteurs qui y étaient impliqués Ĭuvraient dans leurs propres in-

térêts, lesquels pouvaient converger mais aussi diverger. Ainsi le bon accueil que le roi Naraï 

a réservé aux missionnaires français allait bien entendu dans le sens que ces derniers atten-

daient, mais il s’agissait surtout pour le monarque siamois de contrebalancer la place trop 

envahissante des Hollandais de la VOC au Siam et d’avoir accès à des connaissances scienti-

fiques et techniques dont il avait besoin pour développer son royaume. Dans le même temps, 

les Pères des Missions Étrangères de Paris heurtaient directement le monopole missionnaire 

des Prêtres portugais en Asie du Sud-Est, lesquels s’appuyaient sur le « Padroado ». Les 

conflits entre les Prêtres des deux nations que nous avons relevés proviennent bien de l’ambi-

guïté issue des traités de Tordesillas et de Saragosse puis de la création de la Congrégation 

pour la Propagation de la Foi et des Vicariats apostoliques, deux institutions antagonistes 

créées toutes les deux par la Papauté. Le changement de politique de Louis XIV par rapport 

au Siam, passant d’une volonté de parvenir à convertir le roi Naraï, marquée par l’ambassade 

du Chevalier de Chaumont, à un souhait de mainmise politique et militaire sur le Siam, ap-

puyée par Phaulkon et marquée par l’arrivée de troupes françaises sous la direction du 

Maréchal Desfarges avec l’ambassade dirigée par Simon de La Loubère, allait à nouveau exa-

cerber des antagonismes dans la capitale siamoise. La crainte d’une déstabilisation de la place 

des hauts mandarins siamois et du rôle éminent des Musulmans au Siam est à l’origine de la 

révolution de 1688. Par contrecoup, les Missionnaires français ont dû faire face à une persé-

cution peu commune au Siam, pays traditionnellement accueillant et tolérant. 

Cependant, le séjour des Prêtres de Missions Étrangères de Paris au Siam, les ambas-

sades françaises de 1685 et de 1687 ainsi que celle envoyée par le roi Naraï auprès de Louis 

XIV en 1686 ont fait naître dans le royaume de France un intérêt réel pour ce pays lointain et 

exotique ainsi que pour ces ambassadeurs siamois dont l’aspect et les manières ont été, pen-

dant toute la durée de leur séjour en France, objets de toutes les curiosités. Nous pouvons nous 

en rendre compte par la publication, en 1676, de l’ouvrage de Jean Donneau de Visé, fondateur 
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de la gazette Le Mercure galant, Voyages des ambassadeurs de Siam en France274. Ces rela-

tions avec le Siam ont d’ailleurs créé les néologismes français, comme en témoigne le 

Dictionnaire de l’Académie française, dans sa quatrième édition. Parue en 1762, cette version 

du dictionnaire intègre des mots qui ne peuvent désigner que des concepts purement siamois 

et ont certainement été rapportés par les missionnaires et les ambassadeurs français. Ceci n’est 

pas vraiment étonnant lorsque nous nous souvenons que l’Abbé François-Timoléon de 

Choisy, membre de la première ambassade français, a été élu à l’Académie française en 1687 

et que Simon de La Loubère, responsable de la seconde ambassade, l’a été en 1693. En voici 

quelques exemples, alors que nous devons constater que, dans cette version du Dictionnaire, 

on ne trouve, paradoxalement, pas le mot « Siam » :  

- Ballon : Ballon est aussi une sorte de vaisseau à plusieurs rames, dont on se sert 
pour aller sur les fleuves et les mers du pays de Siam.275 
- Barcalon : Titre du premier ministre au Siam.276 

- Siamoise : Etoffe de coton fort commune, imitée des toiles de coton fabriquées à 
Siam.277 
- Talapoin : Prêtres idolâtres des Royaumes de Siam et Pégu. Les talapoins sont 
des espèces de moines mendians.278  

 
274 Voyages des ambassadeurs de Siam en France de Jean Donneau de Visé, ce livre a été traduit en siamois par 
le Frère Hilaire de la Congrégation des Frères de Saint-Gabriel, chargé de cours au Collège de l’Assomption de 
Bangkok. La traduction porte le nom « Thut Thai Pai Muang Farangset, ъѬшѳъѕѳюѯєѪѠкѐіѤѷкѯћѝ ». Elle a été pu-
bliée en épisodes dans le journal du collège, « Écho », de 1919 à 1923. En 1932, L’Institut royal du ɤiam a fait 
republier cet ouvrage dans les Recueils des Annales de Siam. Il est divisé en 4 parties : de 57e à 60e en portant 
comme nouveau titre « Kosa Pan Pai Farangset, ѱдћำюำьѳюѐіѤѷкѯћѝ » (F. Hilaire, 1997, Les œuvres littéraires de 
Frère Hilaire : Phraya Kosa Pan part en France ś traduit de l’ouvrage Voyage des ambassadeurs du Siam en 
France de Visé, Collège de l’Assomption, Bangkok, Introduction). 
275 Académie française, 1762, Dictionnaire de l’Académie française, 4e édition, Paris, 147. Dans l’édition de 
1832, la définition est modifiée : Ballon se dit « d’une sorte de bâtiment à plusieurs rames dont on se sert pour 
naviguer sur les fleuves et les mers du pays de Siam » (Dictionnaire de l’Académie française, 6e édition, Paris, 
1, 154). En 1935, ce mot a été supprimé des entrées du dictionnaire. 
276 Id., 152. Aucune modification supplémentaire ne peut être relevée pour les cinquième et sixième éditions. 
277 Ibid., 723. Pour l’édition de 1798, l’Académie française ajoute le terme « Siamoise de Rouen » et le Diction-
naire des vieux métiers nous fait connaître un ancien métier français, « siamoisier » Ś tisseur d’étoffes fines, dites 
siamoises (Raymond, P, 1994, Dictionnaire des vieux métiers : 1200 métiers disparus ou oubliés, Brocéliande, 
Paris, 32). Un chercheur de Rouen, en a entrepris l’étude dans le cadre du programme de recherche « Auprès de 
nos racines » : L’histoire des siamoisiers du Pays de Caux est très liée à l’histoire des rouenneries, toiles de 
coton fabriquées dans la région de Rouen. En effet, si la fabrication de siamoise s’est développée dans cette 
région, c’est qu’il y existait déjà une importante activité de tissage du coton. C’est au début du XVIIIe siècle que 
nait l’activité de tissage du coton dans les régions normandes proches de la Seine. […] Ces nouvelles étoffes 
prennent le nom de « siamoise » car elles ressemblent aux étoffes que portaient les ambassadeurs du Roi de 
Siam lorsqu’ils furent reçus par Louis XIV à l’occasion de l’ambassade de 1686 (www.aupresdenosracines. 
com/2012/12/comment-les-siamoisiers-du-pays-de-caux-ont-disparu, consulté le 7 janvier 2019). 
278 Id., 796. En 1832, la définition est modifiée et supprime les mots de « Siam » et « Prêtres idolâtres » (Dic-
tionnaire de l’Académie française, 6e édition, Paris, 2, 811). L’orthographe de « mendians » est mise à jour par 
l’addition de la lettre « t » : « mendiants ». 
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À la fin du XVIIe siècle et dans le courant du XVIIIe, de nombreux ouvrages ont été 

consacrés au Siam ; en suivant l’ordre chronologique de leur parution, nous pouvons citer : du 

Père de Bourges Relation du voyage de Monseigneur l’évêque de Béryte, vicaire apostolique 

de la Cochinchine, par la Turquie, la Perse, les Indes, etc. et jusqu’au royaume de Siam et 

autres lieux, publié en 1666. Vient ensuite le livre de Mgr Pallu, intitulé Relation abrégée des 

missions et des voyages des évêques français envoyés aux Royaumes de la Chine, Cochin-

chine, Tonkin et Siam, publié en 1668. Huit ans plus tard, Jean Donneau de Visé publiait, nous 

l’avons évoqué précédemment, Voyages des ambassadeurs de Siam en France. C’est en 1687 

et 1689 que paraissent deux livres du Père Tachard : Voyage de Siam des Pères jésuites, en-

voyez par le roi aux Indes et à la Chine avec leurs observations astronomiques et leurs re-

marques de physique, de géographie et Second voyage du Père Tachard et des jésuites envoyés 

par le roi au royaume de Siam, concernant divers remarques d’histoire, de physique, de géo-

graphie et d’astronomie. La publication de l’Histoire naturelle et politique du royaume de 

Siam de Nicolas Gervaise a vu le jour en 1689. En 1691, Du royaume de Siam de Simon de la 

Loubère a été présenté au public. Enfin, en 1771, François-Henri Turpin a sorti un ouvrage 

intitulé Histoire civile et naturelle du royaume de Siam et des révolutions qui ont bouleversé 

cet empire jusqu’en 1770279. Parmi tous ces auteurs, François-Henri Turpin est le seul à n’être 

jamais mentionné dans les documents des missionnaires français car il ne s’est jamais rendu 

au Siam. Il était professeur d’histoire à l’université de Caen et plus tard, est monté à Paris pour 

s’intégrer aux cercles de philosophes et il a fourni au moins 300 articles sur l’histoire pour 

l’Encyclopédie de Diderot et D’Alembert280. Son ouvrage se base sur les renseignements qui 

lui ont été communiqués par Mgr Brigot, évêque de Tabraca, lequel avait été Vicaire aposto-

lique de Siam de 1755 à 1768, et par d’autres missionnaires qui avaient travaillé dans ce 

royaume281.   

  

 
279 ɤelon la note en quatrième de couverture, cet ouvrage a été condamné au feu par le Conseil d’État en 1771. 
Cependant, un exemplaire a pu être conservé aux Archives des Missions Étrangères de Paris. 
280 Sur Turpin. F.H, voir fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Fran%C3%A7FrançoisHenriTurpin&oldid= 
136906952, consulté le 8 janvier 2009. 
281 C’est ce que nous pouvons comprendre en lisant le titre complet de cet ouvrage lors de sa première édition : 
Histoire civile et naturelle du royaume de Siam, et des révolutions qui ont bouleversé cet empire jusqu’ en 1770 ; 
publiée par M. Turpin, sur des manuscrits qui lui ont été communiqués par M. l’evêque de Tabraca, Vicaire 
apostolique de Siam, & autres missionnaires de ce royaume / A Paris, chez Costard, libraire, rue S. Jean de 
Beauvais. MDCCLXXI. Avec approbation & privilége du Roy. 

http://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Fran%C3%A7FrançoisHenriTurpin&oldid=%20136906952.%20Consulté
http://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Fran%C3%A7FrançoisHenriTurpin&oldid=%20136906952.%20Consulté
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DEUXIÈME PARTIE : 
LES MISSIONNAIRES FRANÇAIS ET LA LANGUE SIAMOISE 
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Présentation 

Ainsi que nous l’avons vu, les relations franco-siamoises ont commencé au 

XVIIe siècle, à partir de la période d’Ayutthaya, avec l’arrivée puis la présence dans le royaume 

des missionnaires des Missions Étrangères de Paris, puis avec l’aventure militaire de la fin 

des années 1680 qui s’est achevée avec la révolution de 1688. Elles se sont poursuivies, pour 

l’époque qui nous intéresse, jusqu’au règne du roi Rama V (1868-1910) et il nous est resté le 

nom de nombreux missionnaires, dont les plus importants sont sans doute ces Vicaires apos-

toliques de Siam : Mgr Lambert de La Motte, Mgr Laneau, Mgr Garnault, Mgr Pallegoix et 

Mgr Vey, mais aussi un prêtre de la Congrégation de Saint-Gabriel, le Frère Hilaire. Si les 

thèmes que, dans le cadre de notre recherche, nous évoquons sont plutôt liés à l’évangélisa-

tion, à la conversion et, dans une certaine mesure, au développement de l’éducation au Siam, 

ils ont également à voir avec les tensions politiques liées aux entreprises colonisatrices de la 

France en Asie du Sud-Est. à la colonisation et à l’éducation. Cependant, nous ne pouvons 

que constater que l’étude du rôle de l’apprentissage de la langue siamoise dans cette volonté 

d’évangélisation n’est que très rarement envisagée pour elle-même, pas plus que ce qu’elle 

implique dans les résultats obtenus par les missionnaires au cours des trois siècles et demi qui 

viennent de s’écouler. 

Nous devrions pourtant prendre en compte le fait que la maîtrise de la langue de l’autre 

est essentielle dans la connaissance et la pénétration de sa culture ; ceci est vrai dans la 

conduite des affaires comme, bien évidemment, dans une tentative d’évangélisation telle 

qu’ont tenté de la mettre en Ĭuvre les pères des Missions Étrangères de Paris au Siam. Nous 

l’avons évoqué dans notre première partie, grâce à des voyageurs qui ne sont d’ailleurs pas 

des missionnaires, comme l’abbé François-Timoléon de Choisy et Simon de La Loubère, en 

tant que membre de l’Académie Française, des mots concernant des éléments propres au Siam 

ont été intégrés dans le dictionnaire de cette institution. Si nous devons bien constater que les 

tentatives d’évangélisation des Siamois par les pères des Missions Étrangères de Paris depuis 

plusieurs siècles se sont soldées par un réel échec, nous devons cependant prendre en compte 

le fait que bon nombre de ces missionnaires se sont effectivement attachés à apprendre et à 

maîtriser la langue siamoise et donc tenter de comprendre, en dehors des obstacles sociolo-

giques qui ne peuvent être ignorés, pourquoi ils ne sont pas parvenus à leurs fins. Ils nous ont 

pourtant laissé tout un ensemble de travaux et de recherches sur la langue siamoise, depuis le 
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XVIIe siècle jusqu’au début du XXe. C’est en nous penchant sur ces travaux que nous pourrons 

peut-être tenter de comprendre les raisons de cet échec. 

Lorsqu’ils sont arrivés au Siam où ils ne pensaient faire qu’une escale en attendant de 

pouvoir rejoindre les postes qui leur avait été assignés par la Congrégation pour la Propagation 

de la Foi, les missionnaires français se sont inquiété de l’état de la communauté catholique, 

essentiellement composée de Cochinchinois, de Japonais et de métis, dirigée par des prêtres 

portugais. Dès les premières années de leur séjour dans le pays, outre leur implication dans la 

gestion des Catholiques, ils pensent aussi à ce qu’est leur mission : préparer un clergé indi-

gène ; c’est là que commence la vocation d’enseignement des Missions Étrangères de Paris, 

laquelle se poursuivra jusqu’au XXe siècle. Cette mission d’enseignement va en fait de pair 

avec le but d’évangélisation qui est aussi le leur. Dans le même temps,  toutes les missions 

chrétiennes, qu’elles soient catholiques ou protestantes, se sont attachées à des tâches de cha-

rité, pensant sans doute à tort que les patients guéris seraient prêts, par reconnaissance, à se 

convertir. 

Le séjour des missionnaires des Missions Étrangères de Paris au Siam pouvait durer 

entre quelques mois et de nombreuses années. Certains même avaient quitté leur pays natal 

depuis leur jeunesse et un certain nombre d’entre eux ont d’ailleurs été inhumés au Siam. Tout 

au long des nombreuses décennies qu’ils ont vécu au Siam, ils se sont attachés à étudier la 

langue et la culture du pays, en espérant que de telles connaissances leur permettraient de 

développer leur Église. L’étude des écrits et des publications en siamois des missionnaires 

conservés aux archives des Missions Étrangères de Paris et de l’archidiocèse de Bangkok nous 

ont permis de prendre conscience de la compétence en siamois de quatre missionnaires : 

Mgr Laneau au XVIIe siècle, Mgr Garnault au XVIIIe siècle, Mgr Pallegoix au XIXe siècle et le 

Frère Hilaire au XXe siècle : celui-ci est un religieux de la Congrégation de Saint-Gabriel. 

Nous noterons que le catéchisme qu’a composé Mgr Garnault est la première publication d’un 

livre imprimé au Siam, en 1796. 

L’étude que nous tentons dans cette thèse des documents auxquels nous avons pu avoir 

accès282 nous permet de nous faire une idée du degré de connaissance de la langue siamoise 

que ces prêtres érudits avaient su atteindre au cours de leurs longs séjours au Siam. Nous 

 
282 La réorganisation récente des Archives des Missions Étrangères de Paris, essentiellement après le décès du 
Père Gérard Moussay, a fait que, malgré les recommandations de notre directeur de thèse, nous n’avons pas pu 
accéder à des compléments d’information qui nous auraient certainement été utiles depuis plus de deux ans. 
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devons comprendre que les textes religieux occidentaux, essentiellement en latin à l’époque, 

posaient d’autre part la question de la difficulté de leur adaptation en siamois. Il est évident 

que cette langue n’a rien de commun avec les langues indo-européennes de l’Ouest bien 

qu’elle ait intégré des éléments pālis et sanskrits283 : cependant, le vocabulaire religieux utilisé 

dans les textes sacrés du Bouddhisme du Petit Véhicule est le pāli. Des adaptations des textes 

catholiques ne pouvaient donc que se tourner vers le stock du vocabulaire pāli. Il est également 

à souligner qu’au XVIIe siècle, il n’existait aucun manuel, aucun ouvrage de grammaire du 

siamois destiné à son apprentissage en tant que langue étrangère et une question intéressante 

est de savoir de quelle manière ces missionnaires, arrivant dans un pays où ils ne pouvaient 

pas comprendre un seul mot, sont parvenus à acquérir et à maîtriser le siamois. 

Au long des siècles de leur présence au Siam, nous pouvons constater que les pères 

des Missions Étrangères de Paris ont fait évoluer leurs méthodes d’évangélisation du Siam. 

Certes ces missionnaires paraissent avoir continué à tenter toujours de prêcher les habitants 

du royaume et à former des prêtres, des religieux et des catéchistes pour remplir leurs missions 

mais nous devrons constater que les supports de communication ont changé : de l’étude de la 

langue (lexiques, dictionnaires et grammaire) et du catéchisme de 1796 aux manuels scolaires. 

Non seulement la forme a changé, mais aussi quelques règles que devaient suivre les fidèles 

ont été adaptées, telles qu’elles sont exposées dans les manuels scolaires appelés Darun Suksa 

que le Frère Hilaire a composés.  

Nous commencerons cette seconde partie en proposant un aperçu de la langue 

siamoise, en nous attachant sur des textes surtout anciens, puisque ce sont ces textes essen-

tiellement littéraires qui ont certainement servi de base à l’apprentissage de la langue par les 

missionnaires des Missions Étrangères de Paris ; ceci implique sans doute une connaissance 

d’une langue « soutenue » au détriment de leur communication avec le peuple : cette connais-

sance semble aller dans une stratégie élitiste d’évangélisation. Notre second chapitre tentera 

de donner un aperçu sur la manière dont ceux des prêtres qui, ayant séjourné de très nom-

breuses années au Siam, sont parvenus à en maîtriser tous les niveaux. S’appuyant sur le 

vocabulaire du Bouddhisme, lequel était – et est toujours – peu compréhensible par le peuple 

de manière générale, les textes d’évangélisation ont été, comme nous le verrons, composés 

 
283 Langue de culture, au carrefour de nombreuses influences, le siamois a également emprunté un important 
stock de vocabulaire au khmer, ainsi que nous devrons en faire état ; mais on trouve, dans le siamois actuel, des 
mots tamouls, birmans, malais, arabes, persans, français et, depuis plus d’un siècle, anglais. 
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dans un niveau de langue certainement savant. Dans le troisième chapitre, nous nous intéres-

serons aux ouvrages écrits en siamois par les missionnaires qui maîtrisaient cette langue ; ce 

sont essentiellement des dictionnaires, des lexiques, des grammaires ainsi que des livres 

destinés à l’évangélisation des Siamois. Nous verrons cependant que des évolutions significa-

tives sont apparues au cours des siècles : c’est la raison pour laquelle il conviendra de mettre 

l’accent sur les ouvrages, à la fois pédagogiques et catéchiques, qui sont l’Ĭuvre du Frère 

Hilaire.  
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Chapitre I :  

La langue et la littérature siamoises 

2.1.1 Le siamois et l’influence des langues indiennes-khmères  
 

    

 

Le texte que nous donnons ci-dessus est écrit en utilisant les caractères de l’alphabet siamois 

de la période de Sukhothaï (1238-1448). La langue siamoise est une langue écrite depuis la 

fin du XIIIe siècle au moins puisque le premier document que nous possédions dans cette 

langue est la stèle du roi Ram Khamhaeng284. Il faut d’ailleurs imaginer que ce système d’écri-

ture, dont l’invention est attribuée traditionnellement à ce roi, est plus une amélioration d’une 

graphie préexistante que qu’une création ex nihilo : il est en effet peu crédible que les Siamois, 

au contact des Khmers depuis de longues années, n’aient pas auparavant élaboré un système 

leur permettant de transcrire leur langue.  

L’alphabet qui permet de nos jours d’écrire la langue siamoise, que l’on désigne sans 

doute de manière impropre, actuellement sous le nom de langue thaïe, est le résultat d’une 

évolution de celui dit de Ram Khamhaeng ; bien que les documents manuscrits de la période 

d’Ayutthaya soient très rares285, nous pouvons néanmoins en suivre les transformations gra-

phiques et les tribulations de l’orthographe, laquelle n’a d’ailleurs été fixée qu’au début du 

XXe siècle. Cet alphabet est une adaptation de l’alphabet khmer de l’époque aux besoins spé-

cifiques de la langue siamoise (c’est ainsi que des signes diacritiques suscrits ont été ajoutés 

de façon à pouvoir déterminer les tons de chaque syllabe, marquer qu’une consonne est muette 

 
284 La stèle aurait été gravée, au moins pour ses trois premières faces, en 1292 (CĬdès, G., op. cit., 375). Nous 
ne prenons pas en compte, ici, les hypothèses qui ont été proposées à propos de la datation de cette stèle ; à la 
suite de Michael Vickery, un chercheur thaïlandais a tenté de prouver que la stèle aurait été un faux fabriqué de 
toutes pièces par le roi Rama IV (KrayrĬk, Ph, 1990, Discussion de la Stèle No 1 de Sukhothay, Amarin Printing 
Group, Bangkok, 91). 
285 ɣappelons qu’à la suite de la prise d’Ayutthaya par les armées birmanes en 1767, toutes les bibliothèques des 
monastères comme des palais ont disparu avec tous les documents qui y étaient conservés lors de l’incendie qui 
a définitivement détruit la ville. 
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ou qu’une voyelle est brève) et est donc, par cet intermédiaire, de la famille des alphabets 

dérivés de la devanāgarǁ indienne286. 

Le premier des documents français publiés en France concernant le siamois, c’est la 

Relation du voyage de monseigneur l’évêque de Béryte Vicaire Apostolique au Royaume de 

la Cochinchine, par la Turquie, la Perse, les Indes, etc., jusqu’au royaume de Siam, et autres 

lieux. Cet ouvrage a été imprimé en 1683. Bien que le but de l’auteur et membre des Missions 

Étrangères de Paris, le Père Jacques de Bourges qui était, rappelons-le, le secrétaire de 

Mgr Lambert de La Motte, n’ait pas vraiment été une description du pays ni de sa langue ou 

de sa culture, on y trouve des indications sur la langue du Siam. Ainsi, sur le mode d’écriture 

et la manière dont sont ordonnées les lettres dans l’alorthographe du siamois, le Père Jacques 

de Bourges donne des indications intéressantes ; ces écrits nous permettent de prendre 

connaissance d’un point commun entre le français et le siamois : la direction de l’écriture, de 

gauche à droite et de bas en haut de la page.  

Leur écriture approche assez de la nôtre (la langue française), soit pour le ca-
ractère, soit pour le nombre de lettres287 et la façon d’arranger leurs mots qui 
est de la gauche à la droite. Ils n’écrivent qu’avec du crayon sur du papier qui 
est faible. Un grand livre n’est pour l’ordinaire qu’une seule feuille de papier de 
plusieurs aulnes de long, qui se plie et replie à peu près comme les paravents de 
nos chambres.288 

Ce type de « livre » que décrit ici le Père Jacques de Bourges est appelé en siamois Samut 

Khoi289.  Khoi (еҕѠѕ ) est le nom d’une plante (Streblus asper) dont on utilisait l’écorce pour 

produire un papier relativement épais et dont la faible qualité ne permettait pas une très longue 

conservation, surtout dans un climat chaud et humide qui favorisait les attaques d’insectes et 

 
286 Delouche, G., 2015, « Support pédagogique du cours de première année de siamois (SIA 1A01B) », document 
photocopié, INALCO, Paris, 1.  
287 Dans son ouvrage, Simon de La Loubère décrit l’alphabet siamois comme comportant 37 consonnes et 4 
semi-consonnes : ї ซlɯ], їำ ซlɯː], љ ซrɯ], љำ ซrɯː] (de La Loubère, S., 1691, op. cit., tome II, première et 
troisième planches de la page 98) ; dans les descriptions actuelles de cet alphabet, on compte 40 consonnes et 4 
semi-consonnes. 
288 De Bourges, J., 1668, op. cit., 157. 
289 « Samut Khoi » Ś l’orthographe en siamois est « ѝєѫчеҕѠѕ ». Avant l’introduction au ɤiam de l’imprimerie par 
les missionnaires, les livres profanes étaient écrits sur ce type de livre. Quant aux livres religieux, les bonzes les 
écrivaient sur des feuilles de latanier ; ces livres sont appelés en siamois « Samut Bailan », ѝєѫчѲэјำь (Duverdier, 
G., 1980, « La transmission de l’imprimerie en Thaïlande : du catéchisme de 1796 aux impressions bouddhiques 
sur feuilles de latanier » in Bulletin de l’École française d’Extrême-Orient, tome 68, 244). 
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de moisissures. Cet environnement nous permet de comprendre pourquoi, en dehors de la ca-

tastrophe de 1767, bien des documents historiques et des ouvrages de la littérature classique 

n’ont pas pu nous parvenir290. 

Si nous nous interrogeons sur l’origine de l’alphabet siamois, nous pouvons nous de-

mander comment il peut être rattaché à la « devanāgarǁ » ? L’intitulé du livre Les États hin-

douisés d’Indochine et d’Indonésie de George CĬdès nous semble être un bon indice de cette 

origine. Le Siam est un des pays de l’Asie du Sud-Est qui a subi, de manière indirecte, l’in-

fluence de l’Inde, laquelle y jouait un rôle culturel, linguistique et religieux depuis plus de dix 

siècles lorsque le royaume de Sukhothaï est apparu dans l’histoire291. L’apport principal de 

l’Inde à l’Asie du Sud-Est sont ses langues, le sanskrit et le pāli, et les religions dont elle était 

le mode d’expression privilégié292. 

Selon l’ouvrage Quelques observations sur la langue siamoise et sur son écriture, 

composé par Léon de Rosny (1837-1914), un grand nombre de mots siamois reflètent l’apport 

linguistique de l’Inde transgangétique. Il précise l’influence du sanskrit sur le siamois, don-

nant des exemples tels que les suivants : 

- « єำчำ, maːdaː » signifie mère. Le mot sanskrit dont il est issu est « mātā »293.  

- « єўำ, máʔȟː » signifie grand. Le mot sanskrit dont il est issu est « māhā »294. 

- « єьшіѨ, montriː » signifie ministre. Le mot sanskrit dont il est issu est 
« maṇtrin »295.  
- « ѯєѳшіѱѕ, meːttrajjoː » désigne le Boudha à venir. Le mot sanskrit dont il est 

issu est « maitreya »296. 

 
290 Certains des problèmes concernant la conservation de ces manuscrits anciens ont été exposés dans Delouche, 
G., 2016, « Quelle lecture faire des Chroniques royales d’Ayutthaya ? » in Péninsule n° 73, 161-188. 
291 L’influence de l’Inde est apparue dans l’actuel Cambodge bien avant la période d’Angkor étant donné les 
innombrables stances écrites en sanskrit sur des stèles gravées. Elles décrivent l’apothéose des souverains 
khmers, identifiés après leur mort à la divinité de leur choix ; Çiva, Vishnu ou Brahma. Les termes, qui sont 
utilisés à propos de la religion et liés aux noms des rois et des dieux, tous sont sanskrits. En déchiffrant ces 
inscriptions, les linguistes et les archéologues pensent que ces textes relatent l’histoire d’une colonie aryenne, 
d’une province de l’Inde qui se constituerait loin de la patrie (Aziz, Ph., 1976, Angkor et les civilisations birmane 
et thaïe, Éditions Famot, Genève, 41).  
292 Zéphir, Th., 1997, l’Empire des Rois khmers, Gallimard, Paris, 29. 
293 De Rosny, L.-L., 1855, Quelques observations sur la langue siamoise et sur son écriture, Imprimerie impé-
riale, Paris, 6. Le mot « mada » se prononce d’une manière proche de celle du mot khmer « mteay » dont l’or-
thographe en siamois est « є̣сำѕ ». Les deux mots portent le même sens : mère » (Chumsanit, Ch., 2016, Les 
mots siamois et les mots khmers, Éditions Dokya Wichakan, Bangkok, 106). 
294 Id. 
295 Ibid. 
296 De Rosny, L.-L., 1855, op. cit., 15. 
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- « ѱјдьำіщ, lôːkàʔnâːt » signifie protecteur de l’univers. Le mot est composé de 
deux éléments sanskrits « l̄ka » et « nātha »297. 

Dans leur ouvrage Écriture siamoise, E. Lorgeou (1861-1912) et G. CĬdès (1886-

1969) notent que l’alphabet siamois possède toutes les consonnes correspondant à celles de 

l’alphabet sanskrit, ce qui lui permet de transcrire exactement tous les mots sanskrits emprun-

tés par la langue298. De plus, ils ont ajouté que la tradition siamoise rapporte en effet que cette 

réforme avait été l’Ĭuvre de Brahmanes appelés dans le pays299. 

Le Brahmanisme était présent dans l’actuelle Thaïlande avant même que les Siamois 

n’y aient fondé leurs premiers royaumes, dont celui de Sukhothaï : nous ne devons pas oublier 

que, depuis l’époque du Founan jusqu’à la fin du XIIe siècle, les Khmers ont à plusieurs re-

prises gouverné le bassin du Ménam Chao Phraya. Des traces archéologiques en sont la 

preuve ; c’est ainsi que le temple Sri Savaï, qui se dresse au centre de la cité ancienne de 

Sukhothaï, nous montre sur un linteau une représentation de Naraï Banthomsin, des bas-reliefs 

de déités et un įivaliṅga300. Son architecture primitive, car il a été remanié par la suite, est un 

panthéon de style khmer, appelé également « Devālaya »301, séjour des dieux. Thierry Zéphir 

nous montre que le Buddha est représenté comme il l’était en Inde, de même que le sont les 

Bodhisattva302 , entités compatissantes que l’on rencontre dans le Bouddhisme du Grand 

Véhicule, ou Mahāyāna. Ce panthéon est d’une richesse remarquable : on y rencontre Vishnu 

lui-même, sous son aspect majeur, mais aussi sous celui de certains de ses « avatar », ce qui 

signifie qu’un dieu est descendu des Paradis pour venir s’incarner dans ce monde. C’est par 

exemple le cas de Rāma, avatar de Nārāyaṇa, destiné à lutter contre Rāvaṇa. L’iconographie 

İivaïte, l’autre grand courant du Brahmanisme qui est d’ailleurs presque constamment la reli-

gion d’État à l’époque angkorienne n’est pas moins riche même si įiva lui-même n’est que 

 
297 Id. 
298 Cette nécessité d’une orthographe étymologique en siamois explique que les consonnes de l’alphabet actuel 
sont, comme nous l’avons dit précédemment, au nombre de 44 alors que les phonèmes consonantiques sont 
seulement 21. Les Brahmanes qui se trouvaient à la Cour des rois d’Ayutthaya jouaient un grand rôle dans les 
cérémonies royales héritées de l’Inde par l’intermédiaire des Khmers. Les avis divergent sur leur origine : les 
uns pensent qu’ils seraient venus de Nakhon ɤri Thammarat, l’ancien Tambralinga, mais d’autres soutiennent 
qu’ils pourraient avoir été déportés depuis Angkor après sa première prise par les ɤiamois en 1353.  
299 Lorgeou, E. et CĬdès, G., 1948, Écriture Siamoise, Maisonneuve, Paris, 331 pages.  
300 Sawangsali, Ch., 2002, Sukhothaï : prototype de l’intégration, Europa Press, Bangkok, 18. 
301 Thanomsri, M., 2003, Le parc historique de Sukhothaï : le patrimoine mondial, PP World Media, Bangkok, 
69.  
302 Dans le Bouddhisme du Petit Véhicule, ou Theravāda, les bodhisattva (ou plutôt les bodhisatta, puisque le 
pāli est la langue de ce Véhicule) sont des Buddhas en devenir, qui parcourent tout un cycle de renaissances 
avant de parvenir à une existence au cours de laquelle ils atteindront l’Illumination. 
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rarement figuré sous sa forme anthropomorphe : sa représentation symbolique la plus courante 

est le liṅga, le symbole de son pouvoir créateur303. 

Nous comprenons donc que, dès les premiers textes qui nous sont parvenus, l’alphabet 

et les stèles de Sukhothaï ont subi l’influence de la culture indienne reçue par l’intermédiaire 

du khmer. Dès la stèle du roi Ram Khamhaeng, nous rencontrons des noms propres et des 

titres qui sont visiblement empruntés à la langue sanskrite. Nous n’en donnerons ici que deux 

exemples. Tout d’abord, le nom même de la capitale, Sukhothaï, « l’aube de la félicité » est 

une construction formée de deux mots sanskrits suivant les règles de la syntaxe de cette 

langue, déterminant + déterminé, au contraire de la syntaxe du siamois qui suit la règle déter-

miné + déterminant. Le toponyme combine Sukha et Udaya, l’apparition du « o » s’expliquant 

par la règle qui veut que la liaison « a » + « u » donne le phonème vocalique « o ». Si nous 

nous tournons maintenant vers le titre porté par le premier monarque de Sukhothaï, lorsqu’il 

monte sur le trône, nous constatons qu’il est titré « Khun Sri Intharathit »304. Ce titre est 

composé, outre du mot siamois « Khun », qui est celui désignant un roi ou un prince, des mots 

d’origine sanskrite Śrī (gloire ou bonté) + Indra (nom de la divinité hindoue) + ƨditya (soleil), 

que nous pourrions interpréter comme étant le « Glorieux monarque de l’Orient ». Nous de-

vons, sur ce point, rappeler que le fondateur du royaume de Sukhothaï était d’abord un prince 

siamois portant le titre de « Khun Bang Khang Thaw ». Il aurait chassé le dernier gouverneur 

de la ville qui allait devenir sa capitale, avec l’aide du monarque de la ville de Rat, Pha Müöng, 

qui avait épousé une princesse cambodgienne et portait ce titre qui lui avait été conféré par le 

monarque khmer : Pha Müöng intronisa Khun Bang Khan Thaw comme roi de Sukhothaï et 

lui conféra son propre titre305. Ainsi, dès l’origine de ce premier royaume siamois, la langue 

siamoise a bien été influencée par le sanskrit qu’utilisait le Cambodge306. Cependant, le sys-

tème phonologique du siamois étant différent de celui du khmer, bien des mots empruntés ont 

été adaptés pour s’y conformer. Ceci explique que l’orthographe de la langue d’arrivée, qui 

reflète une prononciation adaptée, est souvent différente de celle de la langue de départ. En 

voici quelques exemples : 

 
303 Zéphir, Th., op. cit., 29. 
304 Ratanakomut, S. et alii, 1976, La référence du cours de principes de thaï, Imprimerie Kurusapha, Bangkok, 
17. 
305 CĬdès, G., op. cit., 356-357. 
306 Phormsuthirak, M., 1997, « Les mots pālis et sanskrits dans les stèles des époques de Sukhothaï et d’Ayut-
thaya » in Kanchanapha : Recueil d’articles de langue et de littérature thaïe à l’occasion du départ en retraite 
du Professeur Kanchana Natsakul, Département de Thaï de la Faculté des Lettres de l’Université Chulalongkorn, 
Bangkok, 11. 
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1) юіѨнำ [priːchaː]   
« ľ:n phɔ: kȟn š: ʔinth́ʔŕʔth́t ph́ʔniŋ chiś thamḿʔra:cha: phun ru: bun 
tham mi: pri:ch́ʔja: kɛҒ:k » (stèle 2, face 1, lignes 37-38)307. 
« duay pre:ch́ʔ phon » (stèle 64, face 1, ligne 19)308. 
Les mots « priːch̀ʔyaː » et « pre:ch́ʔja:» ont pour racine le sanskrit 
« pr̀chàʔyaː » qui signifie la connaissance. Ces mots de l’époque de Sukhothaï 
sont actuellement prononcés « priːchaː »309. 
2) ьѧёёำь [ńpphaːn]   
« phŕʔ ph́tth́ʔ câw raw kȟw niːŕʔphaːn maː thܶːŋ wan buàt nan » (stèle 5, 
face 3, ligne 25)310. 
« sàʔwànkh́ʔ ńʔŕʔphaːn sàʔtȟːn » (stèle 102, face 1, ligne 37)311. 
« phràʔ caw niaʔŕʔphaːn daj phan kàw rɔy jiː s̀p cèːt piː » (stèle 106, face 1, 
lignes 3-4)312. 
Dans la littérature classique siamoise de l’époque d’Ayutthaya, la plupart des poèmes 

utilisent souvent des mots sanskrits313 ; c’est par exemple le cas du Poème de la Défaite des 

Thaïs du Nord (Lilit Yuan Phai) dont nous donnons ici une strophe :     

L’esprit de Sa Majesté brille, tel le soleil et la lune, 
Dans les affaires du passé, dans celles de l’avenir, 
Il est omniscient comme dans celles du présent : toutes, il sait les expliquer. 
Il sait voir l’ensemble des Trois Mondes avec une complète acuité.    
phŕʔ benjeːšan jîŋ ph́aŋ   š:n can  cɛҒːm hɛː 
ʔ̀ʔd̀taːnaːkh́t    pl̀ŋ plɛ̂ː 
pràʔcùʔban thaŋ š:m šn   ph́t thɯ̌ŋ  th́ʔlɛ̌ːŋ hɛː 
leŚŋ lôŋ traj ph́p thɛғ:    thûa sian  

 
307 Le texte en siamois est : « ўјำьёеѫьѝіѨѠѧьъіำъѨшѕёьѧкнѨыієіำнำёѫјіѬэѫьыієєєѨюіѨнрѥѰдд » (Phromsutthirak, 
M., 1997, op. cit., 13). 
308 Le texte en siamois est : « чњѕѯюінрѥёј » (id., 13). 
309 Ibid. 
310 Cela est la stèle du « Wat Sri Chum ». 
311 Le texte en siamois est : « ѝњіізьѧіёำьѝщำь » (Phromsutthirak, M., 1997, op. cit., 12). Cette stèle a été trouvée 
sur le site du temple nommé « Wat Traphang Chang Phuak (le temple du bassin de l’éléphant blanc »), dans la 
ville de Sukhothaï. La plupart de ces textes sont tellement abîmés qu’ils sont presque indéchiffrables. On remar-
quera que certains des mots de ce texte, lesquels sont toujours utilisés dans la langue contemporaine, présentent 
pourtant des différences : voyelles longues à la place de voyelles brèves, accents tonaux absents. 
312 Le texte en siamois est : « ёіѣѯлำьѕіёำьѳчёььѯдҘำіѠѕрѨѝѧэѯлчюѨ  » (id.). Cette stèle a été excavée dans le 
temple nommé « Wat Chang Lom » (« le temple entouré par les éléphants »), dans la ville de Sukhothaï ; elle 
décrit une bibliothèque où sont conservés des exemplaires du Tripitaka (« la Triple Corbeille ») et insiste sur la 
protection accordée au Bouddhisme. Là encore, l’orthographe ancienne présente des différences avec l’actuelle. 
313 Les caractères particuliers de la versification classique siamoise font que les poètes de l’époque d’Ayutthaya 
devaient se tourner vers un large éventail de vocabulaire, dont le sanskrit. Le premier traité de versification 
siamoise qui nous soit parvenu est le Joyau étincelant, attribué au chef du Département des Astrologues sous le 
règne du roi Naraï, conseille aux poètes d’utiliser des langues étrangères, tant vivantes que mortes, sanskrit, 
khmer, môn, pāli, etc. (Horathibodi, Ph., 1959, Le Joyau étincelant, Rung Watthana, Bangkok, 49). 
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ёіѣѯэрѯрћіѕѧѷкё Җѕк   ѝѬіѕлѤьъі ѰлҕєѰѡ 

Ѡчѧшำьำзш    юјҕкѰюј Җ 
юіѣлѫэѤьъѤкѝำєѝіі   ѯёнрщѩк ѰщјкѰѡ 

ѯјкјҕкѳшіѓёѰъ Җ   ъѤѷњъіѕь 
314  

phŕʔ est dérivé du sanskrit « braḥ » qui signifie l’excellence. Dans ce poème, 
ce mot est la désignation du roi. 
benjeːšan semble être un néologisme dû à l’auteur. Basée sur le sanskrit et la 
croyance dans les divinités du panthéon hindou, sa composition est : « praj̃ā + 
iİvara, юѭінѭрำ + Ѡѧћњі ». Le mot sanskrit « praj̃ā » est transformé « benjaː » en 
siamois et le son [a] est devenu le son [e] selon la règle de dérivation phonémique 
pour la langue siamoise. « Iİvara » est le complément suffixal de dérivation et 
signifie en siamois la royauté et la grandeur. Le terme « benjesǔn » signifie ce 
qui est très intelligent. 
šːn est dérivé du sanskrit « s̄rya, ѝѬіѕѕѭ » qui signifie soleil. 
can est dérivé du sanskrit « candra, льѭъі » qui signifie lune. 
šnph́t est dérivé du sanskrit « sarva + j̃a, ѝі̣њњн̣р » qui signifie omniscient. 
traj est dérivé du sanskrit « traya, шіѭѕ » qui signifie trois. 
ph́p est dérivé du sanskrit « bhava, ѓњ » qui signifie monde. 
sian est dérivé du sanskrit « dvāra, ъѭњำі », qui signifie porte ou direction. 

L’influence du sanskrit sur la langue siamoise se reflète dans l’introduction de 

croyances indiennes. Ainsi, alors que les anciens Thaïs croyaient au culte des ancêtres et à 

celui des génies, les Siamois ont adopté une croyance en la réincarnation dont on trouve de 

nombreuses traces dans la littérature classique. Nous pouvons nous en rendre compte par l’em-

ploi du mot « avatār » que nous rencontrons dans un des textes littéraires sans doute les plus 

anciens de la littérature siamoise (selon les chercheurs, il pourrait être antérieur à la fondation 

d’Ayutthaya ou, au plus tard, du début du XVe siècle), intitulé Le Poème de l’imprécation par 

l’eau ou Lilit Ongkan Chaeng Nam. Il était utilisé dans une cérémonie royale traditionnelle 

siamoise, qui se tenait une fois par an et au cours de laquelle les fonctionnaires civils et mili-

taires renouvelaient leur serment de fidélité au monarque. On y trouve de nombreuses réfé-

rences aux divinités indiennes, d’ailleurs appelés par des noms siamois. Mais certains mots 

sont déjà directement nommés en sanskrit. On y trouve par exemple le nom du Garuda, être 

mythique mi homme mi oiseau qui est la monture de Vishnu315.  

 
314 Département des Beaux-Arts, 1970, Le Poème de la Défaite des Thaïs du Nord, Éditions Silpa Bannakhan, 
Bangkok, 19. 
315 Na Nakhon, Pl., 1974, Histoire littéraire siamoise à l’usage des étudiants, Thai Watthana Phanit, Bangkok, 
44. Une étude complète de ce texte a été donnée par Phumisak, Ch., 2004, Le Poème de l’Imprécation par l’eau 
et nouvelles hypothèses sur l’Histoire du bas bassin du Ménam Chao Phraya, Fa Diao Kan, Bangkok, 569 p.  
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La désignation de la famille royale et le déroulement des cérémonies royales sont de la 

responsabilité des brahmanes316. À l’époque d’Ayutthaya, ils jouaient un rôle de soutien du 

trône royal et de consultation auprès de la Cour royale. Ils y ont diffusé la connaissance du 

droit ancien, des lettres et de l’astrologie. Nous donnons ici le nom de règne de quelques rois 

d’Ayutthaya. Basés sur des mots sanskrits, ces noms désignent le pouvoir, la gloire, la victoire 

et la supériorité qui sont celles des « kṣatriya, дќѤшіѧѕҙ ». 

Nom des rois Étymologie Définition 

Ramathibodi I rāma + adhi + pati le plus grand roi 

Ramesuan rāma + iİvara Le grand seigneur suprême 

Ramaraja rāma + rāja Le grand roi 

Trailokanat tri + loka + nāt Le maître des trois mondes 

Baromrajathiraj II parama + rāja + adhi + rāja Le grand roi des grands rois 

Chairajathiraj jaya + rāja +adhi + rāja Le grand roi conquérant des rois 

Mahinthrathiraj mahā + indra + adhi + rāja Le grand roi avatar d’Indra 

Mahathammaraja mahā + dharma + rāja Le grand roi du dharma 

Naresuan nara + iİvara Le roi avatar de Çiva 

Chetthathiraj jyeṭṣha + adhi + rāja Le roi aimé comme un frère 

Athittayawong adhitaya + vamİa Le descendant du dieu de l’Orient 

Naraï nārāyaṇa Le protecteur du monde 

Phetraja veda + rāja Le sage roi 

 

Comme nous le voyons, ces titulatures ont pour but d’exalter la gloire du monarque : l’emploi 

du sanskrit pour cela est un moyen de la rehausser : le prestige de cette langue permet de 

rehausser celui du roi. Elles nous confirment que la langue fait partie de la transition culturelle 

poussée par les brahmanes qui sont venus se mettre au service du nouvel état. Ce sont donc 

des marqueurs du fait que le sanskrit, depuis les origines du royaume d’Ayutthaya, est une des 

langues les plus utilisées dans la Cour royale ; ceci se manifeste, nous l’avons dit, dès le 

XIVe siècle, surtout dans la littérature classique. Luang Bawornbannarak, éditeur scientifique 

du Dictionnaire Sanskrit-Thaï-Anglais, affirme que la poésie siamoise est presque toute entière 

 
316 De nos jours, les descendants des brahmanes d’Ayutthaya continuent de servir la Cour royale et le gouverne-
ment du pays, soit en tant que fonctionnaires, soit en tant que maîtres de cérémonie. La plupart de leurs titres 
intègrent le mot « brahmane » par exemple Vudhi Brahmane (њѫхѧёіำўєцҙ), Rattana Brahmane (іѤшьёіำўєцҙ) et 
Rangsi Brahmanakul (іѤкѝѧёіำўєцдѫј) (Le maître royal Phra Rajakhru Wama Thepmuni, th.wikipedia.org/wiki/
ёіѣіำнзіѬњำєѯъёєѫьѨ, consuté le 10 janvier 2019). 
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rédigée en utilisant un grand nombre de mots sanskrits parce que les élites cultivées siamoises 

en appréciaient la beauté317. C’est aussi une des raisons pour lesquelles ces Ĭuvres littéraires 

sont difficilement accessibles aux gens qui ne maîtrisent pas les langues d’origine étrangère, 

dont le sanskrit, qui sont employées dans leur composition. Nous sommes bien devant une 

littérature de cour, ce que nous pouvons effectivement interpréter comme une littérature de 

l’élite, par opposition à une littérature populaire, dont bien peu de textes nous sont parvenus, 

à cause de leur caractère oral.  

Quant au pāli, c’est la langue sacrée que les Siamois ont adoptée pour la raison des 

affaires du Bouddhisme. À l’époque de Sukhothaï, le roi Ram Khamhaeng a invité le plus 

haut responsable bouddhiste de l’actuelle province de Nakhon Sri Thammarat et lui a demandé 

de prononcer des sermons sur son trône Manangkha Silabat318. Cela montre que ces gens ont 

reçu les enseignements de la secte Hinayāna, appelée également le Petit Véhicule ou 

« Theravāda » qui se caractérise par le respect absolu des prescriptions du Vinaya en pāli. 

Dans les Ĭuvres à vocation religieuse, les textes en pāli sont donnés dans un premier temps et 

sont suivis de leur glose en siamois. C’est par la suite que du vocabulaire pāli a été intégré 

petit à petit dans la langue siamoise319.   

Assez rapidement, l’usage du pāli n’a plus été réservé à la lecture des textes sacrés du 

Bouddhisme. Nous allons très vite, dès le XVe siècle, rencontrer des Ĭuvres littéraires compo-

sées par des érudits qui maîtrisaient manifestement très bien le pāli ; c’est le cas du Poème 

royal de la Grande Vie (Mahachat Kham Luang)320 et du Poème de la défaite des Thaïs du 

Nord (Lilit Yuan Phay)321. En voici des exemples : 

Les éléphants, les chevaux, les chars sont prêts. 
   Les femmes et les concubines se sont préparées, 

 
317 Luang Bavornbannarak, 2011, Dictionnaire sanskrit-thaï-anglais, Édition Saengdaow, Bangkok, 1. 
318 Tatanakomut, S. et alii., op. cit., 16. 
319 Id. 
320 Cette Ĭuvre raconte la dernière vie du Buddha (le VessantarajƩtaka)avant qu’il ne naisse en tant que 
Gautama ; elle est traditionnellement attribuée au roi Phra Baromthaïlokanat (1448-1488) Ś c’est la raison pour 
laquelle elle est nommée Kham Luang (Delouche, G., 1986 « L’incorporation du royaume de Sukhoday au 
royaume d’Ayudhya par le roi Baromtraylokanat (1448-1488) : le Bouddhisme, instrument politique ? » in Les 
Cahiers de l’Asie du Sud-Est n° 19, 61-82. 
321 Le Poème de la défaite des Thaïs du Nord, sans doute composé sous le règne de Phra Ramathibodi II (1491-
1529), est une Ĭuvre à la louange du roi Phra Baromthaïlokanat. On ignore l’année exacte de sa composition et 
qui peut être son auteur ; il est certain en tout cas que ce devait être un érudit versé dans le sanskrit et les croyances 
tant bouddhiques que brahmanistes. Un bon tiers des strophes sont hagiographiques, tandis que la suite, racontant 
la guerre victorieuse menée par ce roi contre le royaume du Lanna à partir de 1461, est plutôt de l’ordre de 
l’épopée. 
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  Les vaches laitières, les esclaves, servantes et valets également. 
  Le roi fait le sacrifice de sept cents et en retire de grands mérites.  
    hatthiːnaŋ  atsaːnaŋ  raʔthaːnaŋ   
  ch́ːŋ tɛҒ ːŋ ḿː tɛҒːŋ rɯғ aŋ       ŕt ŕʔdàp  tɛҒːŋ hɛː 

 khattijaʔ  kanjaːthiːnaŋ  ʔ̀tthiːnaŋ    

 naːŋ lɛː naːŋ kràʔsàt sàp       tɛҒːŋ ẃj        
 theːnuʔnaŋ thaːsiːnaŋ     thaːsaːnaŋ   
 wua tȟːn thâːt šːw kàp       thâːt bàːw  lâw na ː       
 sattaʔsaʔdok maʔhaːthaːnaŋ ʔaʔthaːsi    
 cèt cèt rɔғ ːy th́ʔ hâj      chɯ̂ː hâj sàpsàʔd̀ ʔan lܶ̂ːt lɛː 

ўѤшщҙщѨь  ѠѤѝҙѝำь  іщำь       н ҖำкѰшҕкє ҖำѰшҕкѯіѪѸѠк      іщічѤэ  ѰшҕкѰѡ 

еѤшҙшѧѕдѤрҙрำъѨь  ѠѧшҙщѨь       ьำкѰјьำкдіѣќѤшіѝѤё   Ѱшҕкѳњ Җ 
ѯыьѬь  ъำѝѨь  ъำѝำь        њњњщььъำќѝำњдѤэ       ъำќэҕำњ ѯјҕำьำ 

ѝѤшҙшѝшдєўำъำь  Ѡъำѝѧ    ѯлѶчѯлѶчі ҖѠѕыѲў Җ       нѪѷѠѲў ҖѝѤэѝчд ѠььѯјѠћѰј 322 

Comme nous le voyons dans cet exemple, l’auteur du Poème de la Grande Vie nous donne 

d’abord un texte en pāli et le fait suivre d’une glose en siamois. Le but de la composition de 

cette Ĭuvre n’est pas uniquement littéraire : à l’époque du royaume de Sukhothaï, il existait 

une croyance selon laquelle le VessantarajƩtaka serait le premier parmi tous les textes sacrés 

à disparaître de la mémoire des hommes et, par conséquent, il importait de le lire et de l’en-

tendre continuellement afin de permettre sa conservation au sein du monde bouddhiste. De 

plus, lire ou entendre cette histoire permettait d’acquérir des mérites particuliers grâce aux-

quels il serait possible de renaître, dans une prochaine existence, aux temps de Phra Sri Ariya 

Metraya, le Buddha à venir. 

 Si nous nous intéressons maintenant au Poème de la défaite des Thaïs du Nord, nous 

verrons cette strophe : 

Dix sont les mérites qui, purs comme l’onde d’'un fleuve, donnent un bon karma, 

Dix sont les qualités du roi bouddhiste, les actions mauvaises, les voies de méditation,  

Dix sont les mérites royaux qu’il a acquis, tel un Buddha, 

Dix sont les formes de la colère qu’il est venu chasser de ce monde 

th́tsàʔkùʔšn šj š:khɔ:n thɛғ:  th́tsàʔthan 
th́tsàʔkùʔšn th́tsàʔkàʔšn    sɯҒ :p ĺŚŋ 
th́tsàʔba:ŕʔmi: šn    phét kɔҒ:   kon phɔ̂: 
th́tsàʔkr̀:t phŕʔ câw ḿʔĺśŋ   nêŋ nɔ:n  
ъћдѫћјѲѝѝำзіѰъ Җ    ъћыіієҙ 
ъћдѫћјъћдќѧц    ѝѪэѝ Җำк 

ъћэำієѨѝіі      ѯёнрдҕѠ дјёҕѠ 

 
322 Cet exemple est emprunté à Id., 17. Dans le texte que nous donnons ci-dessous, nont présentés alternativement 
la ligne en pāli, écrite dans l’alphabet siamois et ne définit donc pas de tons puis la glose en siamois.  
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ъћѱдіыёіѣѯл Җำєј Җำк    ѯьҕкьѠь Ѣ 
323 

Au premier vers, l’auteur parle de « Kusalakammabot Sip » (дѫћјдіієэщ 10), ce qui désigne 

les dix voies de la conduite correcte. Le deuxième vers mentionne ce qui est le contraire du 

premier vers : « Akusolakammabot Sip » (Ѡдѫћјдіієэщ 10). « Totsabarami » (ъћэำієѨ) ou 

dix vertus royales, que doit mettre en Ĭuvre celui qui veut atteindre l’état d’arahant324, est 

cité au vers suivant. Le dernier vers fait référence aux dix actions interdites aux moines ; il se 

dit en siamois « Akkosavatthu 10 » (ѠѤ д ѱдѝњѤ ш щѫ  1 0 ).  Ces quatre termes en italique font 

aujourd’hui partie du vocabulaire savant siamois mais leur origine est pālie. 

Pour ce qui est du khmer, cette langue est intégrée au siamois en raison de la situation 

géopolitico-historique ; les royaumes siamois, Sukhothaï et Ayutthaya, ont été fondés, nous 

l’avons vu, dans le bassin du Ménam Chao Phraya, lequel a été dominé pendant des siècles 

par le Cambodge angkorien. Des traces architecturales de cette présence khmère se trouvent 

dans les « Prasat Hin », monuments religieux édifiés du Xe au XIIe siècle, dont la plupart se 

trouvent dans le centre et le Nord-Est du Siam325. Le « Prang », tour sanctuaire qui se place 

dans la tradition architecturale khmère, est implanté depuis au moins le XIIe siècle dans le 

bassin du Ménam Chao Phraya, ceci malgré la disparition du rayonnement d’Angkor après la 

mort de Jayavarman VII (1181-1218 ?)326. Ce bassin peut être défini comme un creuset cultu-

rel et linguistique, où se rencontraient divers courants linguistiques, siamois bien sûr, mais 

aussi khmer et, à travers lui, le sanskrit, sans compter le môn et, nous l’avons vu, le pāli im-

porté à cause du Bouddhisme du Petit Véhicule. Lorsque le royaume de Sukhothaï a été fondé 

au début du XIIIe siècle, le khmer était déjà présent dans le stock du vocabulaire siamois ; c’est 

ce que nous montrent les stèles de cette époque, dont nous donnons ici deux exemples :  

1) « mɯ̂a chûa phɔ̂ː kuː kuː bamrɤː kɛҒː phɔ̂ː kuː kuː bamrɤː kɛҒː mɛ̂ː kuː » (Stèle 1, 
face 1, lignes 10-11)327. Le verbe « bamrɤː » (э ำѯіѠ) veut dire servir quelqu’un. 
Nous empruntons la traduction de cet extrait à George CĬdès : « Du vivant de 

 
323 Département des Beaux-Arts, 1970, Le Poème de la Défaite des Thaïs du Nord, op. cit., 14.  
324 Arahant est un mot pāli (le sanskrit est arhat ou arhant). Il désigne, dans le Bouddhisme du Petit Véhicule, 
l’état ultime de la sagesse ś celui qui l’atteint est délivré de tous les péchés, colère, cupidité, ignorance, etc. et 
peut entrer dans le nirvana. 
325 Ces monuments historiques et religieux sont, de l’ouest à l’est de la Thaïlande actuelle, le Prasat Muang Sing 
à Kanchanaburi, le Prang Sam Yod et le Prang Khaek à Lopburi, le Prasat Hin Phimai à Nakhon Ratchasima, 
ainsi que le Prasat Hin Phanom Rung et le Prasat Hin Muang Tam à Buriram. 
326 Jacq-Hergoualc’h, M., 2004, Le Siam, ɤociété d’édition Les Belles Lettres, Paris, 163. 
327 ѯєѪѷѠнҕњњёҕдѬдѬэ ѯіѠѰдҕёҕдѬ дѬэ ѯіѠѰдҕѰєҕдѬ (CĬdès, G., 1924, Recueil des Inscriptions du Siam ; Partie I : Les ins-
criptions de Sukhothaï, 93). 
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mon père (le roi Sri Intharathit, fondateur du royaume de Sukhothaï), je servais 
mon père, je servais ma mère »328. 
2) « naj khâm wan ńn phŕʔ bàːt kamḿʔŕʔeːŋ ʔan šː sùʔr̀ʔj́ʔ phoŋ raːm 
ḿʔȟːthamḿʔrâːtchaːth́ʔrâːt kɔ̂ː sàʔmaːthaːn šːn pen daːb̀t phêːt » 329 . 

kamḿʔŕʔteːŋ ʔan (дѤєіѯшкѠѤр )  est un titre honorifique donné dans le Cam-
bodge angkorien à des gouverneurs ou à des rois, et on le rencontre généralement 
dans certaines stèles de l’époque angkorienne. Nous proposons la version sui-
vante en français de ce texte : « Il y a longtemps, un soir, Phra Mahathammaraja 
II (le roi Lü Thaï de Sukhothaï) fit la promesse de respecter les préceptes en tant 
qu’ascète. » 

Il convient de se poser la question de savoir si la présence du khmer dans le siamois 

utilisé dans ces stèles avait une influence sur la langue parlée par le peuple ; en effet, la 

connaissance de cette langue semble plutôt être le fait des savants qui rédigeaient ces textes 

ainsi que des rois, des brahmanes, des bonzes et des membres de la haute administration du 

royaume ; ils étaient les seuls à recevoir une éducation de qualité. En effet, le peuple, essen-

tiellement composé de paysans dont l’éducation la plus avancée était assurée lors de leur séjour 

traditionnel au monastère pendant un carême bouddhique, ne pouvait guère avoir accès à la 

connaissance de ces langues savantes et de prestige que sont le sanskrit, le pāli et le khmer. 

Nous sommes ici dans une situation où l’accès à cette connaissance est réservé à une élite, ce 

qui semble être le cas dans les premiers siècles de l’époque d’Ayutthaya. Selon Wilaiwan 

Khanittanan, à cette époque, ces élites étaient en fait bilingues : le khmer aurait été la langue 

de l’administration et le siamois n’était utilisé que pour communiquer avec le peuple. Elles 

devaient utiliser le khmer comme langage de communication plus large et plus élaboré. On 

peut en trouver des traces dans le siamois standard de nos jours : si nous prenons par exemple 

le verbe « naître », il est aujourd’hui ѯдѧч /k Ғܶ ːt/ alors qu’en siamois ancien, c’était шдђำд /t̀k 

fâːk/. Le mot khmer a été adopté par le peuple qui s’est ainsi approprié une part du prestige de 

ses dirigeants. Bien d’autres exemples pourraient être donnés ici. De nos jours encore, la 

langue khmère est considérée, surtout à l’écrit, comme possédant un pouvoir magique330. Le 

 
328 CĬdès, G., Les États hindouisés d’Indochine et d’Indonésie, op. cit. 353. 
329 Ѳьз ѷำњѤььѤ Ѹь ёіѣэำъдѤєіѯчкѠѤрћіѨѝѫіѧѕёкћҙіำєєўำыіієіำнำыѧіำндѶѝєำъำьћѨјѯюѶ ьчำэѝѯёћ, Recueil des inscriptions 
de Sukhothaï Tome I, 1978, 316 in Leenawat, S., 2007, « L’art de Sukhothaï sous le règne du roi Lithai dans 
l’inscription de Wat Pamamaung », Actes du Colloque « The Kings and Buddhism in Sukhothaï Period » par 
Bureau des Religions et Département de la Philosophie et de la Religion, Université de Chiang Mai : 3-4 juin 
2007, 120-121. 
330 Les tatouages magiques, qui sont l’Ĭuvre des moines bouddhistes, utilisent l’alphabet khmer. 
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peuple accordait un grand respect aux documents écrits par les rois et les grands331. La littéra-

ture écrite, largement cultivée à l’époque d’Ayutthaya, comme en témoignent les Ĭuvres qui 

nous sont parvenues malgré les destructions de 1767, était le fait des aristocrates et des élites 

cultivés qui connaissaient le siamois et le khmer332. Il n’est donc pas étonnant de rencontrer 

une place importante du vocabulaire khmer dans les Ĭuvres littéraires de l’époque, toutes 

composées sous forme poétique. Certains ouvrages ont été entièrement composés en khmer, 

par exemple Dutsadi Sangweuy Klom Chang (Berceuses pour éléphants), d’autres ont été 

écrits en siamois et sont riches de vocabulaire khmer, tel que le Lilit Ong Kan Chaeng Nam 

(le Poème de l’imprécation par l’eau), le Lilit Yuan Phay (le Poème de la défaite des Thaïs du 

Nord) et le Mahachat Kham Luang (le Poème royal de la Grande Vie). 

Dans le même ordre d’idée, il convient d’évoquer le « Rajasap », le vocabulaire royal, 

qui est un des héritages culturels khmers dans la langue siamoise. Au premier siècle de 

l’époque d’Ayutthaya, ce sont les pages royaux et les savants de la Cour qui utilisaient ce 

vocabulaire pour s’adresser au roi. Ce sont ces savants qui, connaissant le khmer et le sanskrits 

ont, dans ce cadre du vocabulaire royal, inventé de nombreux néologismes333. Plus tard, à la 

fin du XVe siècle, le roi Baromtrailokanat a promulgué le Code de la hiérarchie civile et mili-

taire et ensuite, en 1461, le Code des Gardiens du Palais, appelé généralement Kot Monthian 

Ban ; bien des titres sont d’origine khmère ou sanskrite. L’utilisation de ce que l’on continue 

à désigner comme étant le vocabulaire royal a ensuite été étendue aux autres membres de la 

famille royale et aux aristocrates ; il existe même une partie dite du vocabulaire royal qui sert 

pour parler aux moines bouddhistes ou pour en parler334. 

De nos jours, un grand nombre de mots khmers font partie de la langue siamoise qui 

est parlée quotidiennement. Le vocabulaire royal (і ำн ำћѤ ёъҙ  – raːchaːsàp) fait partie de son 

héritage linguistique. Dans le domaine scolaire, l’enseignement du vocabulaire royal est obli-

gatoire à partir du niveau primaire. Dans les médias, tant pour la presse que pour l’audiovisuel, 

le vocabulaire royal s’emploie pour présenter les nouvelles de la famille royale. Dans les or-

ganismes publics, les spécialistes de ce vocabulaire particulier sont indispensables car le travail 

 
331 Khanittanan, W., 2004, Khmero-Thai: The great change in the history of the Thai language of the Chao 
Phraya Basin, Tempe, Arizona, Arizona State University, 376. 
332 Id., 377. 
333 Tatanakomut, S. et alii, 1976, op. cit., 154. 
334 Khanittanan, W., 2004, op. cit., 377. 
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auprès de la famille royale se fait par des contacts avec le Bureau du Secrétariat royal. Voyons 

les usages de ce vocabulaire. Certains mots nous indiquent la dérivation du khmer :  

Ensuite, Son Altesse Royale la princesse Maha Chakkri Sirindhorn s’est rendue 
au bâtiment de « Ratana Phitthaya » afin de l’inaugurer. 
càːk ńn šmd̀t phŕʔ thêpph́ʔ râtrâtch́ʔ sùʔdaː sàʔǰːm bàʔrom râtch́ʔ 
kùʔmaːriː s̀ʔd̀t phŕʔ râ:tch́ʔ damnɤːn soŋ p Ғܶ ːt ʔaːkhaːn ŕttàʔnàʔ ph́tth́ʔjaː 
лำдьѤ ѸьѝєѯчѶлёіѣѯъёіѤшьіำнѝѫчำѢ ѝѕำєэієіำндѫєำіѨѯѝчѶлёіѣіำнч ำѯьѧьъікѯюѧч 
« ѠำзำііѤшьёѧъѕำ »335    

L’emploi de ce vocabulaire royal est le reflet d’un apport indirect de la culture indo-

khmer dans la langue siamoise. Cet apport linguistique marque un système social qui demeure 

encore très hiérarchisé. Il est d’ailleurs intéressant de noter que, dans les textes religieux qui 

parlent du Buddha ou des divinités du panthéon hindou, ce vocabulaire royal est systématique-

ment utilisé. Il ne sera donc pas étonnant de constater que, dans les textes rédigés en siamois 

par les Pères des Missions Étrangères de Paris, le vocabulaire royal sera choisi, comme nous 

le verrons, pour faire référence à Dieu ou au Christ.  

2.1.2 La langue poétique dans la littérature classique siamoise 

Si nous envisageons la littérature d’un point de vue occidental, elle se divise en deux grands 

groupes, ceci en fonction de leur mode de composition de littérature : la prose et les vers. Au 

Siam, la littérature classique est toujours composée en vers, qu’il s’agisse de poèmes, de pièces 

de théâtre ou de romans versifiés336. Ceci s’explique sans doute par le fait que la langue com-

mune elle-même, tant dans ses constructions verbales que dans ses expressions idiomatiques, 

accorde une grande influence au jeu sur les sons : par exemple, l’expression siamoise qui cor-

respond à l’expression française « dormir à la belle étoile » est ьѠьдјำкчѧьдѧьдјำкъіำѕ /nɔːn 

klaːŋ din kin klaːŋ saːj/ (littéralement, « dormir au milieu de la terre, manger au milieu du 

sable »). Nous y remarquons une composition symétrique 3/3, avec répétition du mot /klaːŋ/ 

en deuxième et cinquième position, et une rime vocalique entre les troisième et quatrième 

mos, /din/ et /kin/. Pour ce qui est de la prose, elle n’est pas utilisée dans la littérature classique 

sous les dynasties d’Ayutthaya337. Elle n’est employée que pour la rédaction de lois, de textes 

 
335 Cette phrase est tirée d’une lettre circulaire de l’université de Khon Kaen en Thaïlande (www.kku.ac.th/news 
v.php?q=0007826&l=th, consulté le 27 octobre 2018). 
336 Jacq-Hergoualc’h, M., 2004, op. cit., 150. 
337 De Fels, J., 1993, Promotion de la littérature en Thaïlande, tome I, INALCO, Paris, 19. 

http://www.kku.ac.th/news%20v.php?q=0007826&l=th
http://www.kku.ac.th/news%20v.php?q=0007826&l=th
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religieux ou des Chroniques royales 338 . La prose ne prendra son essor qu’à la fin du 

XIXe siècle, avec l’importation au Siam de formes imitées de l’Occident, romans, nouvelles et 

théâtre parlé. Elle n’est bien entendu gouvernée par aucune règle spéciale, contrairement à la 

poésie classique339.  

À la période d’Ayutthaya, les lettrés se parlaient en vers dans les cercles littéraires qui 

se réunissaient autour du roi Naraï, au point que certains chercheurs considèrent que c’est 

pendant ce règne que la littérature siamoise a connu son âge d’or340. Les poètes les plus connus 

étaient le roi Naraï, Phra Maha Rajakhru, Phra Sri Mahosot et Sri Prat. Après la Révolution 

de 1688, ce type de cercle littéraire a périclité à cause de l’instabilité politique, des guerres et 

des rebellions. Néanmoins, cet intérêt pour la création littéraire s’est renouvelé sous le règne 

du roi Barommakot (1732-1758). Les poètes les plus connus sont le roi Barommakot, le prince 

Thammathibet (Chao Fa Kung) ou encore Phraya Nak du Monastère de Tha Say341. La chute 

d’Ayutthaya a interrompu ce nouvel essor de la littérature classique siamoise. Il faudra at-

tendre, pour assister à sa renaissance, le règne du roi Rama II (1809-1824). Les poètes princi-

paux de ce règne sont essentiellement le roi Rama II lui-même et Sunthon Phu. L’âge d’or du 

« kap » et du « klon », formes poétiques que nous évoquerons plus avant se place sous ce 

règne342. Entre les règnes de Rama III (1824-1851) et celui de Rama V (1868-1910), la prose 

a graduellement commencé à jouer un rôle grandissant dans la communauté littéraire en raison 

de l’influence occidentale de plus en plus importante au Siam. La forme poétique a repris une 

certaine place sous le règne de Rama VI (1910-1925), lui-même un des plus grands auteurs 

siamois, qui a fondé le Club de littérature343. 

 
338 Notons cependant que ce genre de textes est néanmoins considéré par de nombreux historiens thaïlandais de 
la littérature, comme appartenant à la littérature. 
339 Schweisguth, P., 1951, Études sur la littérature siamoise, Imprimerie nationale, Paris, 25. 
340 Hirunpradit, Pr., 2006, Les études littéraires de la période d’Ayutthaya, Presses de l’Université Sukhothaï 
Thammathirat, Nonthaburi, 68. D’autres spécialistes de la littérature classique siamois contestent cette opinion 
(Delouche, G., 2010 « Le Lilit Phra Lo et l’Âge d’or de la littérature classique siamoise » in Moussons n° 2, 
pages 57-71). 
341 Id., 99. 
342 Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 284. 
343 Satchaphan, R., 2004, L’influence des littératures étrangères sur la littérature thaïe, Presses de l’Université 
Ramkhamhaeng, Bangkok, 227-228. 
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2.1.2.1 Jeux poétiques et jeux de mots 

En général, nous pouvons facilement reconnaître les sentiments et comprendre le sens 

de la musique parce que nous pouvons écouter des mélodies, des rythmes et des sons spéci-

fiques des instruments musicaux. Mais pour la poésie, il n’est pas facile de l’apprécier. Il nous 

faut comprendre les mots qui expriment le sentiment et la pensée d’un poème. Les mots sé-

lectionnés sont pareils à un miroir reflétant les pensées, les sentiments, les émotions et la 

grandeur du poème344. 

Afin de comprendre les poèmes siamois, il est nécessaire de connaître bien la nature 

des mots. Certains poètes sont habiles pour créer des rimes en qualité de jeux de mots, qui est 

à la fois le piège poétique Ś c’est le cas de mot « јѧк » (singe) dans le Poème du roi Lo : 

  Un singe passe sous des palmiers « Langling ». 
  Et son petit descend prendre des fruits de ces palmiers.  
  Un nycticebus passe en coup de vent, le singe s’enfuit 
  Et le petit est tombé en passant sous les palmiers.  

laːŋliŋ liŋ lɔ̂ːt ḿj    laːŋliŋ 
  lɛː lûːk liŋ loŋ chiŋ   lûːk ḿj 
  liŋlom lâj lom tiŋ   liŋ lôːt   ňː naː 

lɛː lûːk liŋ laːŋ lâj   lɔ̂ːt ĺaw laŋliŋ 
јำкјѧкјѧкјѠчѳє Җ     јำкјѧк 

  ѰјјѬдјѧкјкнѧк    јѬдѳє Җ  
  јѧкјєѳјҕјєшѧк    јѧкѱјч  ўьѨьำ   

  ѰјјѬдјѧкјำкѳўј Җ     јѠчѯјѨѸѕњјำкјѧк  Ѣ 
345 

Art universel dans lequel se reflète les caractères spécifiques de chaque langue et de 

chaque culture, l’un des buts de la poésie, en dehors du message qu’elle prétend transmettre, 

est également et parfois essentiellement esthétique. Il est par exemple intéressant de remarquer 

que, par delà ces différences, on peut parfois rencontrer des convergences inattendues. Voyons 

par exemple cette strophe extraite de la Lamentation de Sri Prat (Kamsuan Sri Prat), tradi-

tionnellement datée du XVIIe siècle :  

Je t’ai quittée et le bateau arrive dans la région de Phaya Muang ; 
C’est un pays désert, désert comme l’est mon cĬur loin de toi. 
Je t’ai quittée et me voici, n’ayant plus qu’un cĬur vide, 
Un cĬur vide, absolument ś le tonnerre gronde, et je gémis en te cherchant. 
càːk maː rɯa rɔ̂ːn thâŋ       ph́jaː mɯaːŋ 

 
344 Cité dans : Chorprayong (pseudonyme), 2005, op. cit., 77-78. 
345 Notre adaptation est basée sur les analyses critiques de Reungraklikhit, Ch., 1999, Le guide de lecture du Lilit 
Phra Lo, Faculté des Lettres de l’Université Chulalongkorn, Bangkok, 68. 
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mɯaːŋ plàw pliːw jaj ȟːj    nâː nɔ̌ːŋ 
càːk maː j ғܵ ːj maː plɯaːŋ  ʔ̀k pl̀w 
ʔ̀k plàw wâːj f́ː rɔғ ːŋ   râm ȟː ron ȟː 
лำдєำѯіѪѠіҕѠьъѤ Ѹк    ёрำѯєѪѠк  
ѯєѪѠкѯюјҕำюјѧњѲлўำѕ    ьҕำь ҖѠк  
лำдєำѯѕѕєำѯюјѪѠк   Ѡдѯюјҕำ 

ѠдѯюјҕำњҕำѕђҖำі ҖѠк    і ѷำўำіьўำ 346 

Nous nous trouvons ici en face d’une strophe où nous pouvons remarquer que le dernier mot 

du premier vers est repris au début du second, tandis que les deux derniers mots du troisième 

vers sont, eux, repris au début du quatrième. Il s’agit là d’un jeu poétique appelé « khlong 

konlabot baep kep bat » ѱзјкдјэъѰээѯдѶээำъ. 

 
La poésie est un art universel. Même si chacun a sa culture et son écriture, l’esthétique 

est le dénominateur commun. D’un point de vue géographique, la France est très loin du Siam : 

environ 9 000 kilomètres. Mais la distance n’empêche pas les poètes de ces deux pays de créer 

de beaux poèmes et d’inventer des techniques de composition. La rime annexée de la poésie 

française est pareille à la rime du « khlong konlabot baep kep bat ». Ceci n’est pas sans rap-

peler une forme que l’on trouve chez les Grands Rhétoriqueurs du XVe et du début du 

XVIe siècles, dont un exemple peut être donné dans ce poème de Clément Marot (1497-1544), 

Dieu gard’ ma Maîtresse et Régente : 

Dieu gard’ ma Maîtresse et Régente, 
Gente de corps et de façon. 
Son cĬur tient le mien en sa tente 
Tant et plus d’un ardent frisson.  
S’on m’oit pousser sur ma chanson 
Son de voix, ou harpes doucettes, 
C’est Espoir, qui sans marrisson 
Songer me fait en amourettes.347 

Comme nous pouvons le remarquer, la dernière syllabe de chaque vers est répétée, mais ici 

comme un jeu de mots, au début du vers suivant. C’est ce que l’on appelle des « rimes an-

nexées »348. Il est vrai, cependant, que la forme française paraît assez artificielle, tandis que, 

 
346 Kamsuan Sri Prat in Reungraklikhit, Ch., 1999, op. cit., 30. 
347 Delouche, G., 2015, « Support pédagogique du séminaire du master 1 siamois (ARL 4B03C) », document 
photocopié, INALCO, Paris, 5. 
348 Id.. 
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dans la strophe siamoise, les répétitions procèdent du caractère spécifique de la langue sia-

moise. 

 2.1.2.2 Formes poétiques en siamois 

Les Siamois se servent, inégalement, de cinq espèces de formes poétiques : le 

« Chant » (мѤьъҙ), le « Kap » (дำёѕҙ), le « Khlong » (ѱзјк), le « Klon » (дјѠь) et le « Ray » 

(іҕ ำ ѕ )349. Parmi elles, le « klon » est la forme qui requiert le moins des règles strictes dans sa 

composition tandis que le « khlong » définit sur certaines syllabes précisées par la règle, des 

accents écrits et que les différentes sous formes du « chant » nécessitent des syllabes mortes 

et vivantes dont la place dans le vers est fixée par la règle350. Dans toutes ces formes, se 

conformant au génie de la langue siamoise, nous rencontrons des rimes internes au vers, les-

quelles peuvent être soit vocaliques soit consonantiques351. Nous n’exposerons ici, briève-

ment, que les trois formes que nous pourrons rencontrer dans les écrits de certains des Pères 

des Missions Étrangères de Paris.  

2.1.2.2.1 Le « Klon » 

 Le mot « klon » signifie : « loquet, cheville, pièce de bois pour fermer une 

porte ». Il désigne également une forme poétique, dont il existe quatre déclinaisons352. Le klon 

le plus employé est nommé le « klon suphap » ou « klon paet ». Une strophe comporte 2 vers 

divisés en 2 hémistiches de 8 syllabes. Dans chaque hémistiche, il y a des rimes intérieures en 

aussi grand nombre que le peut le poète ; chaque hémistiche est relié au suivant par une rime 

vocalique, depuis la dernière syllabe, vers l’une des trois premières de l’hémistiche suivant. 

La dernière syllabe du deuxième hémistiche rime avec la dernière du premier hémistiche du 

vers suivant. Deux strophes sont reliées par une rime vocalique entre la dernière syllabe du 

deuxième vers de la première strophe et la dernière du premier vers de la seconde de strophe. 

Ces règles peuvent se résumer dans le schéma suivant : 

 

 
349 Schweisguth, P., 1951, op. cit., 25. 
350 Chorprayong (pseudonyme), 2005, Le « Klon » et sa méthode de composition, Ruam Sarn, Bangkok, 18. 
351 Les rimes consonantiques sont la répétition de la consonne ou du groupe consonantique à l’initiale d’une 
syllabe, tandis que les rimes vocaliques sont du type voyelle ou diphtongue (+ consonne finale). 
352 De Fels, J., 1993, op. cit., 21. Ces quatre déclinaisons du « klon » se définissent par le nombre de syllabes de 
l’hémistiche ; ainsi, le « klon hok » comporte six syllabes par hémistiche, le « klon chet » en comporte sept, le 
« klon paet » en comporte huit et le « klon kao », neuf.  
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   Strophe 1 : 

« Sadap »  OOOOOOOO1 OOO1OOOOO2   « Rap » 

   « Rong »    OOOOOOOO2 OOO2OOOOO3   « Song » 

Strophe 2 : 

« Sadap »  OOOOOOOO4 OOO4OOOOO3    « Rap » 

   « Rong »    OOOOOOOO3 OOO3OOOOO      « Song »353    

Parmi les poètes siamois, Sunthon Phu (1786-1855)354 est un auteur particulièrement 

habile pour la création des rimes intérieures355. C’est lui qui a le premier utilisé le « klon » 

poème composer des « nirat », poèmes de séparation356. En général, les formes utilisées pour 

la composition des « nirat » étaient le « khlong » et le « kap ». 

  Dans l’espoir de revoir ce père vénéré 
Que rongent mille chagrins à force de m’attendre, 
Alors que j’abandonne ici ma bien-aimée, je suis écartelé 
Oh ! Mon cœur se révolte, l’angoisse m’enlève toute volonté. 
À Sampleum, je suis tellement chagrin, 
Je ne peux pas m’encourager pour oublier le passé. 
Que les esprits-gardiens du pays et du palais  
Et que les divinités des cieux et des paradis 
S’occupent de mes deux Sœurs et de ma mère, 
Les surveillent pour les rendre heureuses, 
Et me gardent des périls pendant mon voyage en forêt.  
pen hùaːŋ nɯҒ ŋ thɯ̌ŋ chàʔńk thîː p̀k kl̂w         
càʔ sɛ̌ːn ŝw khruaːn khɔːj ĺʔhɔ̂ːj ȟː 
hàːŋ càːk dɛːn sɛ̌ːn ȟaːŋ duaːŋ kaːndaː           
ʔôːʔùʔraː riaːm rɔғ ːn  ʔɔҒ ːn kamlaŋ  
thɯ̌ŋ šːmplɯ̂ːm phîː ńː râm plâm tɛҒː th́k          
sùt càʔ pl̀k caj plɯ̂ːm hâj lɯːm ľŋ 
khɔ̌ː ʔaːŕk làk pràʔthêt ńʔwêːt waŋ          
thêp tĥŋ mɯːŋ f́ː sùʔraːlaj  
khɔ̌ː fàːk nɔғ ːŋ sɔ̌ːŋ raː maːndaː d̂aːj            
ʔen duː cĥaːj p̀k khrɔːŋ hâj phɔҒ ːŋ šj  
tuaː khâː bàːt càʔ ńʔrâːt ʔɔҒ ːkrɛːm phraj          
hâj ph́n phaj khlâːtklɛғːw jàːk phɛ̂ːwphaːn 

 
353 Chorprayong (pseudonyme), 2005, op. cit., 24. 
354 Sunthon Phu est le plus grand poète de la première moitié du XIXe siècle. Sa biographie se trouve dans 
Département des Beaux-Arts, 1962, Vie et œuvres de Sunthon Phu, Khlang Witthaya, Bangkok, 1-70. 
355 Tatanakomut, S. et alii., op. cit., 252. Lorsque Sunthon Phu a composé des poèmes dans d’autres formes que 
le « klon paet », il a toujours joué sur ce don qu’il avait de créer des rimes intérieures. 
356 Delouche, G., 2003, Le Nirat, poème de séparation, étude d’un genre littéraire siamois, Peeters, Paris-
Louvain. 
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ѯюѶ ьўҕњкўьѩѷкщѩкньдъѨѷюдѯдј Җำ   лѣѰѝьѯћі ҖำзіњрзѠѕјѣў ҖѠѕўำ 

ўҕำклำдѰчьѰѝьўњкчњкдำьчำ  ѱѠ ҖѠѫіำѯіѨѕєі ҖѠьѠҕѠьд ำјѤк 

щѩкѝำєюјѪѸєёѨѷьѨѸі ѷำюј ѸำѰшҕъѫдеҙ   ѝѫчлѣюјѫдѲлюјѪѸєѲў ҖјѪєўјѤк 

еѠѠำіѤдќҙўјѤдюіѣѯъћьѧѯњћњѤк   ѯъёъѤ ѸкѯєѪѠкђҖำѝѫіำѳјѕ 

еѠѐำдь ҖѠкѝѠкіำєำічำч Җњѕ      ѯѠѶьчѬнҕњѕюдзіѠкѲў ҖяҕѠкѲѝ 

шѤње ҖำэำълѣьѧіำћѠѠдѰієѳёі     Ѳў Җё ҖьѓѤѕзјำчѰзј ҖњѠѕҕำѰё Җњёำь 
357 

 
  Ce « klon » est composé dans la forme dite « klon suphap (дјѠьѝѫѓ ำё  – klɔːn sùʔ 

phâːp) » ou « klon paet (дјѠьѰюч – klɔːn pɛҒːt) » : « paet » veut dire « huit » et fait référence 

au nombre de syllabes que comporte chaque hémistiche de la strophe. C’est Sunthon Phu qui 

a su faire de cette forme poétique une forme classique, alors que, jusqu’à lui, la forme était 

plutôt utilisée dans la poésie populaire. La promotion du « klon suphap » à ce niveau classique 

est due au fait qu’il a poussé au plus haut degré de créativité le jeu sur les rimes intérieures. 

Nous en donnons ici un exemple sur la première strophe du texte cité ci-dessus ; les rimes 

intérieures consonantiques sont marquées en gras et les vocaliques sont soulignées : 

pen hùaːŋ nɯҒ ŋ thɯ̌ŋ chàʔńk thîː p̀k klâw       càʔ sɛ̌ːn sâw khruaːn khɔːj ĺʔhɔ̂ːj ȟː 
hàːŋ càːk dɛːn sɛ̌ːn ȟaːŋ duaːŋ kaːndaː       ʔôː  ʔùʔraː riaːm rɔғ ːn  ʔɔҒ ːn kamlaŋ  

La métrique siamoise comprend d’autres autres espèces de « klon » : Sakkawa (ѝѤ дд њ ำ  – 

sàkkàʔwaː), Sepha (ѯ ѝѓำ– šːphaː), Doksroi (чѠдѝі ҖѠѕ– dɔҒ ːk sɔ̂ːj) etc. Toutes ces espèces 

appartiennent essentiellement à la littérature populaire358 et servaient surtout dans des impro-

visations entre paysans lors des fêtes agricoles ou religieuses. Ils sont surtout particulièrement 

utilisés dans les « Phleng (ѯёјк– phleːŋ) », chansons le plus souvent improvisées, utilisant un 

vocabulaire simple, facile, de compréhension immédiate, faites pour s’amuser, exprimant la 

joie et la gaieté359. Nous rencontrons dès le XVIIe siècle l’un de ces « Phleng » qui a été noté 

par Simon de La Loubère dans la description de son voyage au Siam en 1687.   

   Say Samon eüy leûpacam son seüa co nêp neüa tchàou 
Keun diaou náy ey pleng nÿ co tchaoüa pleng day,  
Pleng tabam le tchaoüey tchau tay 
Pleng nÿ co chaoüa pleng so náyey, peüy vong le chaoüey tchiong 
Quouang nang tchang tchayleu tchau deun ey.360 
 

 
357 Département des Beaux-Arts, 1962, Vie et œuvres de Sunthon Phu, op. cit., 93-94. 
358 Bidyalankarana, H. H., 1925, « The passtime of rhyme-making and singing in rural Siam » in Journal of the 
Siam Society n° 202, 90-127. 
359 De Fels, J., 1993, op. cit., 21. 
360 De La Loubère, S., 1691, Du royaume de Siam, tome I, op. cit., 262-263. 
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Le texte ressemble à une espèce de « klon », utilisé dans les improvisations, 

le « klon dok sroi » дјѠьчѠдѝі ҖѠѕ ; c’est ce que nous pouvons remarquer par 

l’utilisation du mot euphonique eüj à la troisième syllabe du premier vers et du 
mot ey à la dernière syllabe du dernier vers361. La transcription peu scientifique 
qu’utilise Simon de La Loubère ne permet pas vraiment d’identifier cet exemple 
comme étant un « klon dok sroi », mais nous pouvons cependant noter, par 
exemple, entre le premier vers et le second, une liaison par rime vocalique 
(tchàou et diaou) ou bien encore entre le deuxième et le troisième vers (day et 
tay). Même si la forme de cette chanson ne correspond pas exactement aux règles 
de la versification du « klon », elle présente pourtant des éléments propres à la 
métrique siamoise, par l’introduction d’un grand nombre de rimes consonan-
tiques et vocaliques ; nous pouvons ainsi en donner quelques exemples :  
Rimes consonantiques : [s] Say – Samon et Son – Seüa, [n] nêp – neüa et [tch] 
tchaoüey – tchautay, tchang – Tchayleu – Tcha etc. 
Rimes vocaliques : [on] Samon – Son et [ang] nang – tchang etc. 

Le texte que nous propose Simon de La Loubère dans son ouvrage bien qu’il soit assez diffi-

cile à restituer dans l’alphabet siamois, nous montre cependant l’ancienneté de cette volonté 

d’esthétique basée sur le jeu des sons. Elle se place par ailleurs dans un des quatre « goûts » 

que les théoriciens thaïlandais de la littérature définissent comme étant en siamois le « Nari 

Pramot (ьำіѨюіำѱєъѕҙ– naːriː praːmôːt) » 362, Ĭuvre destinée à séduire la femme aimée. Cette 

constatation s’appuie sur l’analyse des mots suivants : 

- say samon eüy : le mot « say samon (ѝำѕѝєі – š;j sàʔmɔ̌ːn) » désigne la belle bien-
aimée363 et le mot « eüy (ѯ ѠҘ ѕ  – ʔܶ̌ːj) » est un mot euphonique utilisé pour mettre en 
valeur le mot ou l’expression qui le précède. 
- nêp neüa tchàou : le mot « nêp neüa (Ѱьэ ѯьѪѸ Ѡ  – nèp nɯғ a) » signifie être près du 
corps, étreindre, et le mot « tchàou (ѯл Җำ – câw) », dont le sens original est seigneur364, 
est utilisé ici comme un référent personnel de la seconde personne : le poète s’adresse 
à sa bien- aimée. 
- pleng : le mot « pleng » (ѯёјк  – phleːŋ) qui désigne une chanson ou un poème par 
lequel le poète ou l’improvisateur exprime la passion pour la femme qu’il aime. 

 
361 Tatanakomut, S. et alii, op. cit., 260. 
362 « Nari Pramot » est un des quatre goûts poétiques de la littérature classique siamoise. Les autres trois goûts 
portent sur « Saowarotchani (ѯѝำњіѝльѨѕҙ – šwẃʔŕtcàʔniː, description de la beauté) », « Phirot Wathang (ёѧѱіы
њำыѤк – ph́ʔrôːt waːthaːŋ, description de la colère ou de l’ironie) » et « Sanlapangkha Phisai (ѝѤкјำюѤкзёѧѳѝѕ – 
šŋlaːpaŋkh́ʔph́ʔšj, expression de la tristesse) » (Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 19-21). 
363 Chorprayong (pseudonyme), 2005, op. cit., 188. 
364 De La Loubère, S., 1691, op. cit., tome II, 112. 
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- deun : le mot « deun (ѯ чѪ Ѡ ь  – dɯan) » est un mot ancien qui désigne la lune365. La 
référence à la lune est une figure de style très commune dans la poésie classique sia-
moise et évoque la beauté de la femme aimée. 

  On considère généralement que le « klon » est apparu bien avant le règne du roi 

Naraï366. Ceci n’est pas étonnant si nous nous souvenons à quel point cette forme est l’expres-

sion naturelle de la langue siamoise. Certains historiens considèrent que le plus ancien 

« klon » de l’époque d’Ayutthaya est le Poème de la prédiction sur la fin d’Ayutthaya (ѯёјк

ѕำњёѕำдіцҙдіѫкћіѨѠѕѫыѕำ  – phleːŋ jaːw ph́ʔjaːkɔːn kruŋ šː ʔàʔj́tth́ʔjaː)367, mais il semble 

bien qu’il ne date que du XVIIIe siècle368. Sous le règne du roi Naraï, le « Klon » était beaucoup 

moins employé par les poètes de Cour que le « khlong » et le « chant ». Le « klon » a été 

essentiellement utilisé à partir de la seconde moitié du XVIIIe siècle369, et le plus employé sous 

le règne du roi Rama II de l’ère de Bangkok370.  

2.1.2.2.2 Le « Khlong » 

 Le mot « khlong » signifie à la fois « rouler », pour les navires, et 

« rimer ». C’est la forme qui a été très longtemps préférée des poètes, bien qu’elle soit une 

des plus difficiles du fait de ses exigences sur la rime et de la présence d’accents obligatoires 

sur certaines syllabes fixées par la règle. Il en existe 25 sous-formes réparties en deux grandes 

catégories : les « khlong suphap (ѱзјкѝѫѓำё – khloːŋ sùʔphâːp) » et les « khlong dan (ѱзјк

чѤ Ѹь – khloːŋ dân) »371.  

  Parmi les « khlong suphap », le « khlong si suphap (ѱ з ј к ѝѨѷ ѝѫ ѓ ำ ё  – khloːŋ s̀ː 

sùʔphâːp) » est la forme la plus remarquable et la plus employée pendant une grande partie de 

l’histoire littéraire du Siam. Le « khlong si suphap », appelé couramment « Khlong Si (ѱзјк

ѝѨѷ – khloːŋ s̀ː) », est principalement la forme poétique de cette époque. Ce type de strophe est 

le plus présent dans deux genres littéraires que nous rencontrons du XVIe siècle au début du 

XIXe : « lilit (јѧјѧш - ĺʔĺt) »372 et « nirat (ьѧіำћ - ńʔrâːt) », héritage culturel du pays. Ce poème 

 
365 Chorprayong (pseudonyme), 2005, op. cit., 189. 
366 Tatanakomut, S. et alii, op. cit., 250. 
367 Chorprayong (pseudonyme), 2005, op. cit., 22. 
368 Delouche, G., 2018, « Le poème de prédiction sur la fin d’Ayutthaya » in Moussons n° 31, 67-94. 
369 Ratanaphokha, W., 2016, « Initiation à la littérature siamoise » in Littérature siamoise, Presses de l’Université 
Sukhothaï Thammathiraj, Nonthabuti, 1/9 – 1/10. 
370 Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 284. 
371 Schweisguth, P, 1951, op. cit., 21. 
372 Ce genre littéraire se définit par les formes qu’il emploie, « khlong » et « ray », et par les deux thèmes qu’il 
peut traiter, amoureux ou épique. 
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de « khlong si » est un quatrain dont les trois premiers vers comportent deux hémistiches, le 

premier de cinq syllabes et le second de deux syllabes ; le second hémistiche du quatrième 

vers comporte quatre syllabes. Les vers impairs peuvent être suivis de deux syllabes supplé-

mentaires. La deuxième syllabe du premier vers rime avec les cinquièmes syllabes des pre-

miers hémistiches des second et troisième vers, tandis que la deuxième syllabe du second 

hémistiche du second vers rime avec la cinquième du premier hémistiche du quatrième vers. 

Des accents obligatoires sont requis sur certaines syllabes définies par la règle373. Tout ceci 

est résumé dans le schéma ci-dessous : 

 
   O O O Ò Ô   O O   (O O)*374 
   O Ò O O O  Ò Ô 
   O O Ò O O  O Ò   (O O)* 
    O Ò O O Ô  Ò Ô O O 
 

Nous en donnons ci-dessous un exemple, extrait du Lilit Phra Lo (јѧјѧшёіѣјѠ  - ĺʔĺt phŕʔ 

lɔː) ; cette strophe est généralement considérée comme l’archétype de cette forme, au point 

qu’elle est donnée dans le Joyau étincelant qui date, nous l’avons dit précédemment, de la fin 

du XVIIe siècle, sous le règne du roi Naraï : 

   Ô ɤĬurs, quelle est cette rumeur partout répandue ? 
   De qui chante-t-elle les louanges par toute la terre ? 
   Êtes-vous endormies ? Auriez-vous oublié de vous éveiller, Ô ɤĬurs ? 
  Trouvez la réponse vous-mêmes et ne nous venons rien demander. 
  šaŋ lɯː šaŋ lâw ʔâːŋ  ʔan daj   phîː ʔܶːj 

šaŋ jɔ̂ːm jɔː j́t khraj   thûa lâː 
sɔ̌ːŋ khɯ̌a phîː làp ľj  lɯːm tɯҒ ːn   rɯ̌ː phîː 
sɔ̌ːŋ phîː kh́t ʔeːŋ ʔâː  jàː dâj tȟːm phɯ̂a 
ѯѝѨѕкјѪѠѯѝѨѕкѯјҕำѠ Җำк  ѠѤьѲч ёѨѷѯѠѕ 

ѯѝѨѕкѕҕѠєѕѠѕћѲзі  ъѤѷњўј Җำ 
ѝѠкѯеѪѠёѨѷўјѤэѲўј  јѪєшѪѷь ўіѪѠёѨѷ 
ѝѠкёѨѷзѧчѯѠкѠ Җำ   Ѡѕҕำѳч ҖщำєѯяѪѠ 

375  

 Les « khlong si » peuvent aussi être composés de façon à ce que l’on puisse détacher 

la ou les premières syllabes de chaque vers pour les lire verticalement ; il s’agit en fait d’une 

 
373 Boonyapaluk, Pr., et Denis, E., 1982, « Poèmes de sagesse thaï » in Bicentenaire de Bangkok, Imprimerie de 
l’Assomption, Bangkok, 13. 
374 *Cette marque veut dire que les deux syllabes entre parenthèses sont facultatives. L’accent circonflexe marque 
la syllabe portant un accent 2 obligatoire et l’accent aigu celle portant un accent 1 obligatoire. 
375 Département des Beaux-Arts, 1977, Le Poème du roi Lo, Khurusapha, Bangkok, 17. 
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sorte d’acrostiche syllabique. On obtient ainsi une phrase de quatre mots, ou si elle se prolonge 

dans d’autres strophes suivantes, huit ou douze mots dont le sens résume en principe le fait 

que l’Ĭuvre est achevée, le contenu de la strophe tout entière, ou encore énumère les noms et 

qualités de l’auteur. Ce genre spécial de poème est appelé « khlong krathu (ѱзјкдіѣъѬ Җ – khlɔːŋ 

kràʔth́ː) »376. En voici un exemple, extrait du Chant du Tigre et du Veau (ѯ ѝѪѠ ѱзз ำмѤ ьъҙ  – 

sɯ̌a khoː kham cȟn) : 

       Jusqu’ici, le puissant roi Khawi 
   FIN    Et son épouse gouvernent la ville. 
       Soldats et Mandarins les apprécient avec grand plaisir,    

   Ils les servent, les aiment, les louant et les bénissant.  
c̀p    con cɔːm nâːt th́j   khaːwiː 
bɔː    ph́t sàʔwܶ̌ːj bùʔriː  rûam nɔ̗ːŋ 
ŕʔ    phon mùː montriː  chom chɯ̂ːn  c̀t naː 
buːn    bamrܶː ŕk sɔ̗ːŋ    sêːsɔғ ːŋ th́ʔw̌ːj phɔːn 
лэ      льлѠєьำщѳъ Җ    зำњѨ 
э     ёѧшіѯѝњѕэѫіѨ   іҕњєь ҖѠк 
іѧ      ёјўєѬҕєьшіѨ    нєнѪѷь лѧшьำ 
эѬіц์      э ำѯіѠіѤдо ҖѠк      Ѱоҕѳўњ Җщњำѕёі Ѣ377 

Cette strophe est donc extraite d’une Ĭuvre littéraire datant du règne du roi Naraï. Elle 

s’achève, comme la plupart des Ĭuvres littéraires siamoises, de façon heureuse. Bien que le 

thème de cette Ĭuvre soit une histoire portant sur l’amitié et la fidélité entre deux héros d’ori-

gines différentes, son auteur n’a pas manqué de la commencer par un éloge, traditionnel dans 

la littérature classique siamoise, de la capitale et de son souverain. Il nous montre, comme la 

plus importante de ce corpus, combien la littérature classique siamoise est intimement liée à 

la Cour et au souverain : nous l’avons déjà remarqué, cette littérature ne s’adresse pas au plus 

grand nombre, mais bien à une élite restreinte et érudite. Or, c’est auprès de ces élites de cour, 

comme nous l’avons évoqué dans notre première partie, que les Pères des Missions Étrangères 

de Paris ont appris à maîtriser la langue siamoise. 

2.1.2.2.3 Le « Kap » 

 Le « Kap » (du pāli « kāvya », parole de poète) est un autre type de strophe, 

que certains grands poètes thaïlandais contemporains, tels Angkhan Kanlayaphong ou 

 
376 Schweisguth, P., 1951, op. cit., 22. 
377 Ce Chant du Tigre et du Veau a été composé par Phra Maha Rajakhru, titre de noblesse administrative porté 
par le maître du monarque. Il convient de noter que ce poème est le seul composé sous le règne du roi Naraï qui 
nous soit parvenu complet. Le thème de ce poème est inspiré d’un jātaka qui fait partie des Panyasachadok, 
ensemble de jātaka apocryphes sans doute composés au XVIe siècle par des moines du royaume de Lanna 
(Hirunpradit, Pr., 2006, op. cit., 80). 
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Naowarat Phongpayboon ont parfois utilisé dans leur Ĭuvre.  C’est une adaptation au siamois 

d’un type de strophe que l’on rencontre dans la versification pālie, le « chant » (on en décrit 

108 formes). Il conserve le nombre de syllabes dans chaque hémistiche, dans chaque vers et 

dans chaque strophe, mais il abandonne les règles concernant les syllabes qui requièrent des 

oppositions fixées entre syllabes lourdes et syllabes légères. Y ont cependant été ajoutées des 

règles de rimes, conformes au génie de la langue siamoise mais qui n’existent pas dans la 

versification pālie378.  

Le « kap yani sip-et (дำёѕҙѕำьѨѝ ѧэѯѠѶч – kàːp jaːniː s̀p ʔèt) » est le « kap » dont l’emploi 

a été le plus large. C’est une adaptation d’une forme pālie appelée « Chant d’Indra victorieux 

(ѠѧьъіњѧѯнѨѕімѤьъҙ – ʔinth́ʔŕʔẃʔchiancȟn) ». La strophe de ce « kap » comporte deux vers, 

divisés en deux hémistiches, le premier comportant cinq syllabes et le second six. Nous pou-

vons par ailleurs remarquer que le système des rimes rappelle celui que nous avons décrit à 

propos du « Klon » ; la liaison par la rime se fait ainsi : la sixième syllabe du premier hémis-

tiche du premier vers de la strophe rime avec la troisième du second hémistiche et la sixième 

syllabe du second hémistiche de ce même vers rime avec la cinquième syllabe du premier 

hémistiche du second vers. La liaison entre les strophes se fait entre la dernière syllabe du 

deuxième vers de la première strophe et la dernière syllabe du premier vers de la seconde 

strophe. Ceci peut se résumer dans le schéma ci-dessous : 

   Strophe 1 : 
O O O O O1  O O O1 O O O2 

   O O O O O2  O O O O O O3 

   Strophe 2 : 
   O O O O O4  O O O4 O O O3 

   O O O O O3  O O O O O O 
 

Ils sont utilisés dans les mêmes conditions que le « chant »379 et parfois mêlés de « khlong », 

ce genre littéraire est appelé « kap ho khlong (дำёѕҙўҕѠѱзјк  – kàːp hɔҒ ː khloːŋ) »380. Voyons 

un exemple de « kap ho khlong », extrait de l’Ĭuvre poétique intitulée Poème de séparation 

 
378 Tatanakomut, S. et al., op. cit., 272. 
379 Schweisguth, P, 1951, op. cit., 20. 
380 Tatanakomut, S. et alii., op. cit., 273-277. La structure de ce genre est la suivante : elle commence par une 
strophe de « kap yani sip-et et est suivie d’un « khong si suphap : chacun des quatre hémistiches du « kap » est 
glosé dans chacun des vers du « khlong » qui le suit. 
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du voyage royal à la rivière de la tristesse (дำёѕҙўҕѠѱзјкюіѣёำѝыำіѱћд  – kàːp hɔҒ ː khloːŋ 

pràʔphâːt thaːns̀ːk) », composé par le prince-poète Thammathibet (1705 – 1746)381 :  

À minuit, je venais caresser ton corps 
Nous nous couchions. Mais je ne te vois point. 

À minuit, la pendule disait « à minuit ». 
Nous nous caressions, nous nous effleurions, 
Nous nous étreignions et nous nous couchions. 
Si loin, je suis solitaire et je ne te vois pas pour te caresser. 

jâm thîaːŋ khâo hɯҒ ŋ hɯ̀ŋ    khܶːj khĺw khlɯŋ rɯŋ kaːjaː 
sàʔnèː sàʔǹt ńtthraː maː    bàtńː phîː bɔҒ ː ȟn lܶːj    

 jâm thîaːŋ hɯҒ ŋ hɯҒ ŋ kɔ̂ːŋ    naːĺʔkaː 
kܶːj klɯҒ ːk khɯŋ kaːjaː        khwàj ĥːŋ 
šm sàʔǹt ńtthraː šː  thɔːn phâːp 
khaj phîː pl̀aːw âːŋ ẃːŋ     khlâːt khĺw rɯː ȟːn  

ѕ ѷำѯъѨѷѕкѯе Җำўѩѷкўѩѷк    ѯзѕѯзј Җำзјѩкіѩкдำѕำ 

ѯѝьҕўҙѝьѧъьѧъіำєำ    эѤчьѨѸёѨѷэҕѯўѶьѯјѕ 

ѕ ѷำѯъѨѷѕкўѩѷкўѩѷкд ҖѠк     ьำџѧдำ 
   ѯзѕѯдјѪѠдзјѩкдำѕำ   ѳењҕў Җำк 

   ѝєѝьѧъьѧъіำѝำ   ъіѓำё 

ѳдјёѨѷѯюјѨѷѕњѠ Җำкњ Җำк   зјำѝѯзј ҖำїำѯўѶь 
382 

 

Le poète a composé cette Ĭuvre alors qu’il accompagnait son père, le roi Barommakot pour 

aller en pèlerinage à l’empreinte du pied du Buddha (Phra Phutthabat) dans la province de 

Saraburi383. En raison de sa mission administrative, il doit quitter sa bien-aimée. Le poète 

emploie donc ce « kap ho khlong » pour décrire ses sentiments de tristesse alors qu’il se 

remémore les moments de bonheur qu’il connaissait lorsqu’il était auprès de sa bien-aimée.  

 
381 Le Prince Thammathibet (1705-1745) est le fils aîné du roi Boromakot (1732-1758) ; il était destiné au trône 
mais fut exécuté pour avoir entretenu une intrigue amoureuse avec une des concubines de son père (ou plusieurs, 
selon les versions). Alors qu’il était moine, il a composé des poèmes religieux, le « Nanthopananthasut Kham 
Luang » (ьѤьѱъюьѤьъѝѬшіз ำўјњк – Le Poème royal du s̄tra de Nanthopanant) et le « Phra Malai Kham Luang » 
(ёіѣєำјѤѕз ำўјњк – Le Poème royal de Phra Malai) (Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 164). 
382 Cité dans Hirunpradit, Pr., 2006, op. cit., 113-114. 
383 Hirunpradit, Pr., 2006, op. cit., 112. Rappelons que Mgr Pallegoix a rencontré la première fois le roi Rama IV 
au temple de Phra Phutthabat. Ce temple est un sanctuaire important du ɤiam depuis l’époque d’Ayutthaya 
jusqu’à l’ère de Bangkok. 
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2.1.2.3 La poésie classique siamoise et la louange du roi 

  En ce qui concerne l’inspiration de l’auteur pour rédiger une Ĭuvre, l’environnement 

est un facteur important à engager son travail. Le concept et la pensée de l’écrivain sont en-

cadrés des éléments suivants : 

- La religion, la foi ; 

- l’idéologie ; 

- l’émotion ; 

- les révolutions : politique, culturelle, scientifique ; 

- le respect des traditions littéraires.384 

Selon Le Robert Micro 1998, le traditionalisme doit être compris comme un attache-

ment aux idées, aux notions, aux coutumes et aux techniques traditionnelles385. Cette défini-

tion correspond à l’essentiel du traditionalisme littéraire classique du Siam. ; c’est ainsi que 

l’on voit, tout au long de l’histoire littéraire du Siam, on voit les auteurs puiser leur inspiration 

dans les jātakas, dont la plupart sont les dix derniers des textes canoniques386 : soit ils en uti-

lisaient les intrigues pour composer des Ĭuvres profanes, soit ils écrivaient dans un but plus 

religieux. La première Ĭuvre de ce dernier type qui nous est parvenue est le Poème royal de 

la Grande Vie (єўำнำшѧз ำўјњк  – ḿʔȟːchâːt kham ľaŋ). Le mot « ḿʔȟːchâːt » désigne 

en siamois la Grande Vie, c’est-à-dire la dernière incarnation précédant la naissance de 

Gautama, le Buddha historique ; il s’agit du 547e jātaka, le VessantarajƩtaka387. Ce mot, 

« kham ľaŋ » désigne un genre littéraire qui se définit d’abord par la qualité de son auteur. 

Celui-ci doit être un monarque ou un prince. L’Ĭuvre peut aussi être composée sur l’ordre de 

ce monarque ou de ce prince. Par ailleurs, un « kham ľaŋ » doit traiter d’un thème à caractère 

religieux. Ces caractères expliquent que nous rencontrons seulement, tout au long de l’histoire 

littéraire du ɤiam, que quatre Ĭuvres qui sont identifiées comme étant des « kham ľaŋ ». 

Les récits des dix dernières vies antérieures du Buddha sont au Siam portés à la 

connaissance des populations par les moines qui en font les thèmes de leurs sermons. C’est 

ainsi que le sermon sur la Grande Vie est devenu petit à petit, dans ce pays, une source de 

 
384 Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 15. 
385 Rey, A., 1998, Le Robert Micro, Micro-Robert, Paris, 1146. 
386 Ces dix jātakas sont appelés en siamois « Les Dix Vies » (ъћнำшѧ – th́tsàʔchâːt). Schweisguth, P., 1951, op. 
cit., 52. 
387 Jacq-Hergoualc’h, M., 2004, op. cit., 174. 
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mérites pour tous ceux qui l’écoutent ; il a même tenu lieu de « catéchisme » pour les Boud-

dhistes siamois et a constitué leur seul bagage religieux pendant longtemps. C’est en effet le 

seul texte proprement bouddhique, qui leur a été plus ou moins accessible dans leur langue, 

alors que tous les autres, rédigés en pāli, leur était totalement incompréhensibles388. Chaque 

paragraphe commence par une citation du texte pāli, lequel est suivi d’une glose siamoise 

composée en « chant », en « khlong » ou en « kap ». Pour les gens du peuple, il demeurait 

certainement difficile de bien comprendre ces récits en raison du mélange des deux langues, 

ceci d’autant plus que la glose n’est pas rédigée en siamois populaire. Nous pourrions nous 

pencher sur les raisons pour lesquelles les pieux Bouddhistes continuent, de nos jours encore, 

à écouter chaque année, dans les monastères, le sermon sur le Poème royal de la Grande Vie : 

il y a certainement des raisons de croyance religieuse mais le fait qu’il soit tenu pour l’Ĭuvre 

d’un monarque est peut-être à prendre en compte. Nous serions ici plus dans le respect que 

dans la louange. 

Cependant, nous ne devons pas oublier que la littérature classique siamoise est, nous 

l’avons souligné à plusieurs reprises, une littérature de Cour : les auteurs étaient tous les obli-

gés, sinon les courtisans du monarque. C’est sans doute la raison pour laquelle toutes leurs 

Ĭuvres profanes commencent systématiquement par un certain nombre de strophes consacrées 

à décrire la grandeur de la ville d’Ayutthaya et à dire la louange de son monarque. Nous 

n’évoquerons ici qu’un seul exemple, négatif d’ailleurs. Nous avons à plusieurs reprises cité 

la Lamentation de Sri Prat mais cet auteur aurait également composé le Poème d’Anirut en 

vers chant (Ѡьѧіѫ ыз ำмѤ ьъҙ  – ʔàʔńʔŕt kham cȟn) ś or, cette Ĭuvre, qui nous est parvenue en 

entier, ne comporte pas au début de strophes de louange. La biographie de Sri Prat, qui n’est 

sans doute que légendaire, nous raconte qu’après une vie assez brève, il aurait tenté de séduire 

une des concubines du gouverneur de Nakhon Sri Thammarat et aurait et puni en étant déca-

pité. La biographie nous présente son exécution comme la punition parce qu’il n’avait pas fait 

précéder son Ĭuvre de strophes chantant la gloire du roi389. 

Mais on rencontre également dans la littérature classique siamoise des poèmes com-

posés dans le seul but de dire la louange du monarque ; nous nous trouvons alors devant un 

texte consacré aux seules qualités du roi, contrairement aux quelques strophes qui commen-

cent traditionnellement les poèmes que nous venons de parler ou au premier tiers du Poème 

 
388 Schweisguth, P., 1951, op. cit., 52. 
389 Tanlalak, P, 1972, « Le Dit de Sri Prat » in La Lamentation de Sri Prat-Le Poème de Séparation de Narin, 
Phrae Phitthaya, Bangkok, 12. 
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de la défaite des Thaïs du Nord, que nous avons évoqué précédemment. Nous pouvons par 

exemple citer une Ĭuvre généralement attribuée à Phra Sri Mahosot, le Poème de célébration 

de la gloire de Sa Majesté le roi Naraï (ѱзјкѯмјѧєёіѣѯдѨѕішѧѝєѯчѶлёіѣьำіำѕцҙ  – khloːŋ 

chàʔlܶ̌ːm phŕʔ k̀at šmdèt phŕʔ naːraːj) » ou bien encore le Poème de célébration de la 

gloire de Sa Majesté le roi Taksin le Grand (ѱзјкѕѠёіѣѯдѨѕішѧѝєѯчѶлёіѣѯл Җำшำдѝѧьєўำіำн – 

khloːŋ jɔː phŕʔ k̀at šmdèt phŕʔ câw tàːkšn ḿʔȟːrâːt) », composé par Nay Suan, page au 

service du roi Taksin. 

Des chercheurs thaïlandais se sont intéressés, dans leurs travaux, à ce thème constant 

de la littérature siamoise. C’est ainsi que, selon Les représentations du roi Thammaraja dans 

la littérature siamoise de Wanchana Tongkhampao, les représentations du monarque dans ces 

Ĭuvres ne présentent pas une image du roi en tant que personnage historique. Il est par contre 

un personnage en quelque sorte moulé dans des figures poétiques convenues et placé dans le 

contexte politico-culturel de l’époque historique dans laquelle il vit. Ainsi, le roi Thammaraja 

tel qu’il est loué dans la littérature classique siamoise est une personne dont l’image est celle 

de « l’héroïsme »390. 

Dans sa recherche, Représentations des rois siamois dans la littérature de louange, 

Prakhong Nimanhemintr a entrepris une analyse littéraire portant sur les textes de louange de 

cinq rois : Trailokanat (1448-1488), Prasat Thong (1629-1656), Taksin (1767-1782), Rama V 

(1868-1919) et Rama IX (1948-2016). Ces Ĭuvres littéraires présentent bien des points 

communs ; grands conquérants remplis de vertus, protecteurs du Bouddhisme qui est la reli-

gion d’État, pleins de bienveillance envers leurs sujets. Des différences existent cependant : à 

côté des constantes que l’on peut retrouver depuis le XVe siècle, elles sont le résultat de l’évo-

lution de l’environnement socio-culturel puisque le Siam du temps de Baromtrailokanat est 

socialement bien différent de la Thaïlande de la seconde moitié du XXe
 
391. 

Ce genre d’étude ne se cantonne pas à la littérature classique siamoise ; il est ainsi 

intéressant de noter que, dans son Étude analytique des romans historiques de l’époque de 

Rattanakosin, Suphinya Yongsiri a analysé l’image du monarque que donnent neuf romans 

 
390 Tongkhampao, W., 2010, Les représentations du roi Thammaraja dans la littérature thaïe, Mémoire de 
master : Langue thaïe : Université Chulalongkorn. 
391 Nimanhemintr, Pr., 1999, « Les représentations des rois siamois dans la littérature de louange » in Journal of 
Thai Language and Literature, vol. 16 décembre 1999, 1-25. 
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historiques qu’elle a étudiés392. Ses travaux montrent que les auteurs, s’ils créent des scéna-

rios, des histoires, des personnages qui évoluent dans un temps et un espace historiques, 

continuent, à l’époque contemporaine, de construire le personnage du roi en s’appuyant sur 

les qualités qui lui sont dévolues dans les Ĭuvres classiques : bienfaiteur, conquérant, guerrier, 

développeur, rédempteur393. 

Il est constant que la louange du roi, comme tend à le prouver la recherche de Prakhong 

Nimanhemintr est toujours un thème cultivé dans la composition littéraire, ceci depuis 

l’époque d’Ayutthaya, l’âge d’or de la littérature du pays. La plus grande partie du vocabulaire 

emprunté à des langues étrangères, le sanskrit, le pāli et le khmer, que ce soit pour des raisons 

de prestige ou religieuses, est de nos jours bien intégrée au siamois : langue de culture, il est 

devenu une langue hybride. Cependant, parallèlement à cette évolution, nous pouvons obser-

ver des constantes, comme justement la louange du monarque, ce que montre par exemple la 

strophe suivante, extraite d’une Ĭuvre de S.A.R. la princesse Sirindhorn. L’évolution de la 

langue et la conservation des traditions ont contribué à construire l’identité culturelle du Siam, 

devenu depuis la Thaïlande : 

Sa Majesté est venue gouverner et le monde est apaisé. 
Sa Majesté vainc la souffrance et en éteint les feux, 
Tel la pleine lune qui illumine le monde. 
Sa vertu remplit de joie les cœurs de son peuple.  
phŕ sàʔdèt p̀k lɛ̖ːŋ lâː   rɯ̂ːn jen 
phŕ sàʔdèt pràːp j́k kȟn   dàp rɔ̗ːn 
d̀t canth́ʔraː phen    phɔ̖ːŋ ph̀ʔph́p 
jen ʔ̀k ph́ʔs̀k sɔ̗ːn    s̀k d̂aj phŕʔ baːʔŕʔmiː 
ёіѣѯѝчѶлюдѰўјҕкўј Җำ    іѪѷьѯѕѶь 

ёіѣѯѝчѶлюіำэѕѫзѯеѶр    чѤэі ҖѠь 

чѫллѤьъѧіำѯёѶр     яҕѠкёѧѓё 

ѯѕѶьѠдёѝдо ҖѠь    ѝѫеч ҖњѕёіѣэำієѨ Ѣ 
394 

 

 
392 Les neuf romans historiques consultés portent sur Si Phaendin (Quatre règnes), Lukthat (Enfants 
d’esclaves), Romchatr (Ombre du parasol royal), Boonphreng Prahaksawan Yatika (Alentours familiales), 
Rattanakosin (Époque de Rattanakosin), Song Fang Khlong (Deux rives du canal), Ratri Pradap Dao (Nuits 
étoilées) et Burapha (Orient) (Yongsiri, S., 2002, Les études analytiques des romans historiques de l’époque de 
Rattanakosin, Mémoire de master : Langue thaïe : Université Chulalongkorn, 5-6). 
393 Id., 2. 
394 Sirindhorn, S.A.R., 2008, Commémoration des rois, Srisara, Bangkok, 15. 
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Chapitre II :  

L’apprentissage et l’acquisition du siamois  

par les missionnaires français 

 

2.2.1. La genèse et la méthode de l’étude de la langue siamoise 

Grâce aux soins des voyageurs, des savants, des missionnaires, des orientalistes, 
les difficultés s’aplanissent, les obstacles s’abaissent, et l’on peut espérer que 
d’ici à quelques années tous les idiomes de la presqu’île au-delà du Gange pour-
ront être étudiés avec facilité et de façon à porter des fruits.395 

Voilà ce qu’écrit Léon de Rosny (1837-1914) dans son ouvrage intitulé Quelques observations 

sur la langue siamoise et sur son écriture. Ce linguiste français, professeur de japonais à 

l’École des Langues Orientales, a exercé sa curiosité sur de nombreuses langues du monde. 

C’est ainsi qu’il a tenté de s’intéresser aux langues de l’Asie du Sud-Est et de l’Asie du Sud 

et, dans un premier temps, au siamois. Afin de répondre à cet intérêt, il a commencé par lire 

la notice introductive du dictionnaire de Mgr Pallegoix car il pensait qu’il devait acquérir une 

connaissance approfondie de la langue siamoise avant d’étudier le cambodgien et le laotien396. 

Lorsque nous nous intéressons aux documents sur lesquels Léon de Rosny a basé ses travaux 

concernant la langue siamoise, nous nous rendons compte qu’il n’avait, à l’époque, accès 

qu’aux ouvrages existants, c’est-à-dire à tous les ouvrages, dictionnaires, grammaires et textes 

religieux qu’avaient produits les Pères des Missions Étrangères de Paris depuis leur arrivée au 

Siam au XVIIe siècle. L’ouvrage de Léon de Rosny est le point de départ des études françaises 

sur la langue siamoise, non pas dans un but d’évangélisation, mais dans un but scientifique397 ; 

il ouvre ainsi la voie au premier professeur de siamois à l’École des Langues Orientales, 

Édouard Lorgeou qui publiera sa Grammaire siamoise en 1902398. 

Avant leur départ pour leur mission en Asie, les nouveaux Vicaires apostoliques et 

tous les missionnaires devaient connaître les instructions de la Charte des missionnaires, don-

nées par la Congrégation pour la Propagation de la Foi. Dans ce texte, la seconde directive est 

 
395 De Rosny, L.-L., 1855, Quelques observations sur la langue siamoise et sur son écriture, Imprimerie impé-
riale, Paris, 3. 
396 Id. 
397 Le seul ouvrage qui ne soit pas l’Ĭuvre d’un missionnaire avant Léon de ɣosny et dans lequel on nous donne 
un aperçu de la langue siamoise est celui de Simon de La Loubère, mais nous avons vu qu’il est certainement 
basé sur des informations recueillies auprès de Mgr Laneau. 
398 Lorgeou, E., 1902, Grammaire siamoise, Librairie Orientale et Américaine J. Maisonneuve, Paris, 162 p. 
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orientée vers la nécessité d’une s’adaptation aux mĬurs et coutumes du pays vers lequel leur 

voyage les conduisait : le missionnaire doit y apporter et faire connaître sa foi et non y impor-

ter les coutumes de son pays d’origine ; il faut absolument respecter les coutumes du pays 

d’accueil quand elles ne sont pas contraires à l’Évangile. C’est le missionnaire qui doit s’adap-

ter au pays qu’il vient évangéliser, et non le contraire399. Ce conseil est à l’origine de la re-

cherche d’une stratégie d’évangélisation ; il incite donc les missionnaires à acquérir une bonne 

connaissance de la langue et de la culture du pays dans lequel ils vont séjourner. Rappelons 

que les deux premiers Vicaires apostoliques nommés le 29 juillet 1658 par le pape et qui 

appartenaient aux Missions Étrangères de Paris, sont Mgr Pallu, évêque d’Héliopolis, Vicaire 

apostolique du Tonkin et administrateur de quatre provinces en Chine et Mgr Lambert de La 

Motte, évêque de Béryte, Vicaire apostolique de Cochinchine et administrateur de quatre 

autres provinces chinoises400. Ce sont donc eux qui ont les premiers mis en application ces 

directives, lesquelles ont été dans les siècles suivants, un des modes d’action essentiels des 

Pères des Missions Étrangères de Paris dans le monde. Quand ils entreprirent ce long voyage, 

ils pensaient aller prêcher au Tonkin et en Cochinchine, et l’annamite allait devenir leur langue 

de travail. Nous pouvons penser que ces deux évêques ont commencé par étudier l’annamite 

dans les écrits du Père Alexandre de Rhodes (1591-1660).  

Ce prêtre jésuite français est débarqué à Tourane, actuellement Đà Nҹng, au mois de 

décembre 1624. Plus tard, il s’est mis sérieusement à l’étude de l’annamite qu’il a fini par 

parler très bien401. Mais avant de pratiquer cette langue à un bon niveau, il a dû affronter un 

problème linguistique :  

Pour moi, je vous avoue que, quand je fus arrivé à la Cochinchine et que j’enten-
dais parler les naturels du pays, particulièrement les femmes, il me semblait d’en-
tendre gazouiller des oiseaux402 et je perdais l’espérance de la pouvoir jamais 
apprendre.403  

 
399 Costet, R., 2002, op. cit., 34. 
400 Id. 
401 Le Pichon, J., 2005, op. cit., 82 et 85. 
402 « Entendre gazouiller des oiseaux » reflète un caractère spécifique de la langue vietnamienne, jadis annamite. 
Selon Chit Phumisak, les Annamites ou les Vietnamiens sont appelés « Kaew » (Ѱдњ). Le mot « Kaew » désigne 
un son très bruyant et il est l’onomatopée de métathèse tonale du vietnamien (Phumisak, Ch., 2013, L’origine 
des mots « Siam, Thaï, Lao et Khôm » et les caractéristiques sociales dignes de ces noms, Imprimerie Siam, 
Bangkok, 242-243). D’après la Description du Royaume thaï ou Siam, l’annamite est une des trois langues chan-
tantes qui soient connues dans l’univers Ś le chinois, l’annamite et le siamois. Nous pouvons dire que les sons de 
langue annamite ne sont pas fluides pour les Européens (Pallegoix, J.-B., 1851, op. cit., tome I, Paris, 370). 
403 Le Pichon, J., op. cit., 92. 
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Pour l’écriture de leur langue, les Annamites employaient uniquement les caractères 

chinois : ceci était, à cause de la difficulté qu’il y a à maîtriser ces caractères, un obstacle pour 

les missionnaires dans l’accomplissement de leur mission et pour leur communication avec 

les autochtones. Au cours des années durant lesquelles il a étudié la langue annamite, il a créé 

des signes diacritiques afin de la romaniser, de façon à trouver des solutions permettant de 

définir la prononciation des tons. Sa publication la plus importante est le Dictionarium Anna-

miticum Lusitanum et Latinum qu’il a fait éditer en 1651 au nom de la Congrégation pour la 

Propagation de la Foi à Rome. En fait, le Père Alexandre de Rhodes n’est pas le premier 

missionnaire à s’être attaché à élaborer une écriture romanisée du vietnamien ; il avait été 

précédé par un Jésuite italien, le Père Cristoforo Borri mais il a amélioré cette transcription 

aléatoire, pour s’approcher le plus possible de la prononciation réelle de la langue ; dans son 

dictionnaire, les mots annamites étaient rangés dans l’ordre alphabétique latin de « ҵ » jusqu’à 

« x̆ »404. Nous donnons ici la même phrase romanisée dans le système du Père Cristoforo 

Borri et dans celui du Père Alexandre de Rhodes :  

 « Con gnoo mnon ban tlom holaom chiam ? »  : Cristoforo Borri 
« Con nhὀ muôn vào trong lὀng Hoa-Long cȟng ? » : Alexandre de Rhodes 

 

Cela veut dire : « Enfant, veux-tu entrer dans le ventre du Portugais ? »405. Les travaux de ces 

deux Jésuites à propos du vietnamien font d’eux des précurseurs de la directive de la Congré-

gation pour la Propagation de la Foi qui va être mise en application par les Pères des Missions 

Étrangères de Paris lorsqu’ils vont commencer leur mission en arrivant au Siam. Dans ce 

royaume, la communication se faisait en employant trois langues assez différentes les unes 

des autres : le siamois, le pāli et le khmer dont l’usage dépendait de la classe sociale des locu-

teurs et de leurs interlocuteurs mais aussi du niveau du discours. Selon les écrits du Père 

Tachard, il y avait d’une part la langue du peuple, désignée par le terme portugais « Lingua 

de Fora », et d’autre part la langue des mandarins et de la Cour royale, que le portugais appelait 

« Lingua de Dentro ». Seuls les grands personnages qui approchaient la personne du monarque 

savaient la parler. Cette langue exprime l’importance que les Siamois accordaient à la 

 
404 De Rhodes, A., 1651, Dictionarium annamiticum, lusitanum et latinum, Typis & Sumtibus eiusdem Sacr. 
Congregationis, Rome, 1 et 900. 
405 Le Pichon, J., op. cit., 92. 
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personne de leur roi dont nous ne devons pas oublier qu’elle est d’une nature différente des 

autres hommes, d’une nature presque divine406. 

Afin de séjourner sans problèmes dans le pays, d’y travailler et de se consacrer à la 

prédication du christianisme, les Pères des Missions Étrangères de Paris devaient donc acqué-

rir une bonne connaissance du siamois, tant en théorie qu’en pratique, même si la maîtrise de 

cette langue, comme celle de l’annamite, est difficile au premier abord, à cause du caractère 

polytonal de la langue : « Si vous dites “a” en “ut” majeur, ça signifie blanc ; si vous le 

répétez en “ut” mineur, ça veut dire noir » 407.  

L’annamite était la langue incontournable pour l’évangélisation du Tonkin et de la 

Cochinchine, royaumes qui étaient la destination initiale de la mission des prêtres français 

envoyés par le Saint-Siège. Il est probable qu’ils ont étudié cette langue avant leur arrivée au 

Siam en consultant le livre Catechismus pro iis qui volunt suscipere Baptismum in octo dies 

divisus, un catéchisme à l’usage des chrétiens vietnamiens en latin et en annamite, qui fut par 

la suite traduit en siamois408, et le dictionnaire Dictionarium Annamiticum Lusitanum et 

Latinum, un dictionnaire trilingue : vietnamien-portugais-latin, que le Père Alexandre de 

Rhodes avait fait éditer en 1651 à Rome409.  

Au Collège général d’Ayutthaya, centre de formation du clergé indigène, l’annamite 

était enseigné aux novices de la Société des Missions Étrangères. Le grand séminaire comptait 

un habitant de Macao, six Cochinchinois, un autre de Tenasserim et vingt jeunes de nationa-

lités diverses, soit vingt-huit élèves. La petite école était divisée en trois classes : celles des 

Annamites, Tonkinois ou Cochinchinois, qui parlaient la même langue mais avec quelques 

nuances différentes de prononciation410. 

La règle édictée par la Congrégation pour la Propagation de la Foi leur donnait l’ordre 

d’apprendre la langue du pays dans lequel ils devaient prêcher l’Évangile, en s’adaptant à sa 

culture, à condition que celle-ci ne soit pas contraire aux enseignements de l’Église. Il nous 

 
406 Tachard, G., 1689, Second voyage du Père Tachard et des Jésuites envoyés par le roy au Royaume de Siam, 
Horthemels, Paris, 213. 
407 L’Art Moderne, 1908, L’Indochine, 167. 
408 Alexandre de Rhodes : fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Alexandre_de_ Rhodes&oldid= 157376842>, 
consulté le 11 mars 2019. 
409 De Rhodes, A., 1651, Dictionarium Annamiticum, Lusitanum et Latinum, Typis & sumptibus einsdem Sacr. 
Congreg., Rome, 900 pages. 
410 Guennou, J., 1986, op. cit., 51. 
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faut constater qu’au XVIIe siècle, seul un petit nombre des missionnaires des Missions Étran-

gères ont pu, lorsqu’ils sont arrivés au Siam, faire l’effort d’apprendre le siamois ; en dehors 

de la difficulté de cet apprentissage, nous devons être conscients de deux éléments importants. 

Tout d’abord, le but de leur voyage vers l’Asie n’était, à l’origine, pas le Siam mais la 

Cochinchine et le Tonkin : s’ils y sont restés, en tout cas pour certains d’entre eux, c’est à 

cause des troubles et des persécutions que subissaient les Chrétiens dans ces deux derniers 

royaumes. Leur juridiction ecclésiastique montre évidemment chaque pays destinataire : 

Vicaire apostolique de Cochinchine411, Vicaire apostolique du Tonkin412 et Vicaire aposto-

lique de Nankin413. Alors, ils ont choisi la langue de ces pays. Le choix de ces pays d’évangé-

lisation a été inspiré par le Père Alexandre de Rhodes. Ce Jésuite était allé à Rome pour de-

mander au pape Innocent X des évêques pour le Tonkin et la Cochinchine, où il avait travaillé 

lui-même pendant plusieurs années. Il lui avait déclaré qu’il fallait des clercs et des évêques 

car les missions du Tonkin et de la Cochinchine auraient pu être anéanties par la persécution 

comme celle que le Japon avait connue vingt-cinq ans auparavant414.  

Plus connu en tant que créateur de la romanisation du vietnamien, le Père Alexandre 

De Rhodes a une vision et une méthode de travail différentes de celles de l’époque telles que 

les Dominicains, les Franciscains ou même d’autres Jésuites envisageaient. Il préconisait pour 

l’avenir la formation d’un clergé autochtone, les prêtres originaires du pays dans lequel ils 

exerceraient leur ministère seraient évidemment moins faciles à identifier par les autorités 

locales opposées à la prédication de l’Évangile que les missionnaires étrangers. Cela supposait 

la fondation de séminaires destinés à former ces futurs prêtres autochtones. Afin d’atteindre 

ce but, le Père Alexandre de Rhodes a alors proposé au pape d’envoyer dans l’actuel Vietnam 

des évêques qui seraient indépendants du patronat portugais415. Cela impliquait que, contrai-

rement aux règles établies au XVIe siècle pour l’évangélisation des peuples découverts par ces 

 
411 Vicariat apostolique : fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Vicariat_apostolique&oldid=155049767>, consulté le 
30 juin 2019. Le vicaire apostolique de Cochinchine s’occupait de la christianisation de la région qui correspond 
grossièrement aux régions administratives vietnamiennes actuelles du Delta du Mékong et du Sud-est. 
412 Bien que l’intitulé de ce poste, Vicaire apostolique du Tonkin, ne précise pas sa juridiction complète, l’évêque 
devait en outre être responsable de quatre provinces du sud-ouest de la Chine. 
413 Le Vicaire apostolique de Nankin était également administrateur des provinces orientales de la Chine, de la 
Tartarie et de la Corée.  
414 Moussay, G., 2008, op. cit., 25. Cette persécution est la suite des édits d’interdiction des missions chrétiennes 
au Japon par le Tokugawa Ieyasu (en 1600 et 1614) ; les missionnaires y ont subi le martyre ou ont été expulsés. 
Dès 1615, des Pères jésuites, qui voulaient se rendre au Japon, ont été obligés d’arrêter leur périple au Vietnam, 
sous les seigneurs Nguyên ou Trinh (Lange, Cl., 2007, « Les Missions Étrangères au Vietnam » in Les Missions 
Étrangères en Asie et dans l’océan Indien, op. cit., 187). 
415 Moussay, G., 2008, op. cit., 26. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Vicaire_apostolique
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précurseurs de la colonisation européenne qu’étaient l’Espagne et le Portugal, le patronat 

serait contourné et ces missionnaires voulus par le Père Alexandre de Rhodes, sous l’autorité 

de cette nouvelle institution que sont les Vicaires apostoliques, dépendraient désormais direc-

tement du Saint-Siège de Rome. La nouvelle politique d’évangélisation définie par ce prêtre 

requérait ipso facto de former dans leur langue maternelle les futurs prêtres indigènes au 

Tonkin et en Cochinchine. Les travaux concernant la langue annamite qu’avait mis en Ĭuvre 

le Père Alexandre de Rhodes, dictionnaire et grammaire, étaient alors de la plus grande utilité 

pour préparer les Occidentaux à enseigner dans les séminaires qu’il souhaitait créer au Tonkin 

et en Cochinchine. 

Lorsqu’ils arrivaient dans un pays dont la langue leur était totalement inconnue et pour 

laquelle il n’existait aucun outil d’apprentissage destiné aux Occidentaux, les missionnaires 

devaient en entreprendre l’étude de manière empirique. C’est ce qui explique, pour l’annamite, 

les premières tentatives de romanisation faites par les Pères jésuites Buzomi et Borri, les-

quelles ont été finalisées par le Père Alexandre de Rhodes. La romanisation était en effet un 

moyen de noter et de mémoriser cette langue nouvelle pour eux. Cependant, ces premiers 

Jésuites ne devaient pas être parvenus à maîtriser la langue, ce qui explique que, s’étant heurtés 

à un tel obstacle linguistique, ils n’aient réussi à faire que quelques conversions416. C’est sans 

doute ce qui explique que les chrétientés du Tonkin et de Cochinchine n’étaient que très peu 

nombreuses lorsque le Père Alexandre de Rhodes y est arrivé. 

 Quand Mgr Lambert de La Motte et ses compagnons des Missions Étrangères de Paris 

sont parvenus dans la capitale du Siam, la situation des communautés catholiques n’y était pas 

différente de celle qu’avait constatée le Père Alexandre de Rhodes dans l’actuel Vietnam : ils 

n’y ont en effet trouvé que des Chrétiens étrangers et des fidèles métis, surtout Portugais, 

Japonais et Cochinchinois, sur lesquels les prêtres portugais issus du patronat jouaient le rôle 

de pasteurs. Ceux-ci se contentaient de gérer une situation acquise, acceptant par ailleurs des 

pratiques peu orthodoxes, et ne se consacraient pas vraiment à l’évangélisation. Une explica-

tion possible de ce manque de zèle est peut-être qu’ils s’adonnaient au commerce pour finan-

cer leur action au Siam417, ce qui scandalisa beaucoup Mgr Lambert de La Motte. D’autre part, 

il semble que ces prêtres portugais ne s’intéressaient plus vraiment à l’apprentissage du 

 
416 De Rhodes, A., 1999, Histoire du Royaume du Tonkin, Éditions Kimé, Paris, 8. 
417 Il semble en effet que, depuis la disparition de l’évêché de Malacca (à la suite de la prise de cette ville par les 
Hollandais en 1540), dont dépendaient les Portugais d’Ayutthaya, les financements étaient devenus aléatoires 
(Bernardes de Carvalho, R., 2006, Le présence portugaise à Ayutthaya (Siam) aux XVIe et XVII e siècles, Mémoire 
de Master en Sciences historiques, philologiques et religieuses, École Pratique des Hautes Études, 83-85). 
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siamois car, depuis le début du XVIe siècle, le portugais était la langue de communication en 

Asie du Sud et du Sud-Est : leurs fidèles comprenaient certainement cette langue qui, lorsque 

les Pères des Missions Étrangères de Paris sont parvenus au Siam, demeurait essentielle dans 

le commerce et la diplomatie418. Considérant que leur séjour à Ayutthaya n’était qu’une escale 

en attendant qu’ils puissent se rendre dans leurs pays de destination, lorsque les persécutions 

en cours s’y seraient calmées, les missionnaires français se mirent à l’apprentissage du chinois 

et de l’annamite, langues dans lesquelles ils pensaient devoir travailler par la suite. Ils avaient 

sans doute à leur disposition les travaux du Père Alexandre de Rhodes et, après qu’ils aient dû 

se retirer du village portugais, ils s’étaient installés dans le village cochinchinois, ce qui était 

un environnement propice à l’étude de l’annamite, qu’ils pouvaient pratiquer en immersion. 

  Cependant, comme le temps passait et que, malgré quelques voyages clandestins vers 

la Cochinchine et l’Annam, le Siam demeurait une base arrière à la fois sûre et utile, en raison 

de la tolérance que montrait le roi Naraï pour les fidèles des religions autres que le Boud-

dhisme, les Pères des Missions Étrangères de Paris se sont habitués à y séjourner. Nous avons, 

dans notre première partie, évoqué la vocation forte de ces prêtres et leur volonté de se vouer 

à l’évangélisation ; ils ne pouvaient donc pas se contenter de demeurer à Ayutthaya pour y 

poursuivre l’étude du chinois et de l’annamite. Ils ont donc décidé, très rapidement, de s’in-

vestir dans la pastorale des Chrétiens du Siam et à l’évangélisation des Siamois. Pour cela, 

suivant l’exemple du Père Alexandre de Rhodes, qui était d’ailleurs un des fondateurs de la 

Société des Missions Étrangères de Paris, il fallait qu’ils se mettent à l’apprentissage du 

siamois. Ils se trouvaient cependant dans la situation qu’avait connue, avant eux et dans 

d’autres royaumes de l’Asie, Tonkin, Cochinchine, Chine, Japon, etc., bien des mission-

naires : ils n’avaient accès à aucun document occidental qui aurait pu leur servir de base dans 

l’étude qu’ils allaient entreprendre. Or, bien des exemples nous montrent la nécessité de la 

maîtrise de la langue siamoise pour communiquer efficacement avec les habitants du pays.  

Certaines sources historiques de la période d’Ayutthaya nous rapportent qu’un mis-

sionnaire espagnol aurait réussi à convertir un des rois siamois au christianisme. Le Père 

jésuite Antonio de Paiva, arrivé à Ayutthaya en 1544 a été bien reçu par le roi Chairajathiraj. 

Il nous est rapporté que ce souverain se serait intéressé au christianisme et aurait été baptisé 

 
418 Constantin Phaulkon, dont nous avons vu précédemment l’importance qu’il avait été capable d’avoir dans le 
gouvernement du roi Naraï, parlait couramment le portugais et le siamois, ce qui explique qu’il ait été souvent 
sollicité comme interprète entre le monarque et ses visiteurs étrangers. 
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« Jean »419. Il est peu probable que le Père Antonio de Paiva ait acquis une connaissance 

suffisante de la langue siamoise pour expliquer le christianisme à ce monarque. En effet, 

Chairajathiraj est mort empoisonné par une de ses concubines en 1546420, alors qu’il revenait 

d’une campagne militaire contre le royaume de Chiangmai qui avait duré plusieurs mois421. Il 

n’est donc pas vraisemblable que, dans un peu moins de deux ans, ce prêtre ait pu suffisam-

ment maîtriser le siamois pour pouvoir prêcher le monarque. Nous devons donc en conclure 

qu’il aurait dû avoir recours à l’aide d’un interprète ou que cette conversion n’a jamais eu lieu. 

L’anecdote nous prouve en tout cas la nécessité, pour un missionnaire, de maîtriser la langue 

de ceux qu’il tente de convertir. 

Si nous avançons maintenant jusqu’au XIXe siècle, le Recueil des lettres royales en 

anglais de Rama IV, publié en 1970, nous pouvons constater une erreur de classement des 

documents étant donné que la lettre envoyée au Père Louis Larnaudie dont nous donnons ci-

dessous un extrait, n’est pas écrite en anglais mais en siamois romanisé :  

J’écris cette lettre pour vous exprimer mes condoléances. Je voudrais vous 
adresser, mon Révérend Père Larnaudie Louis, mes salutations respectueuses. 
En ce moment, je suis rempli de tristesse puisque le vice-roi, mon frère cadet, 
est récemment décédé et que, quelques temps plus tard, mon fils aîné est parti à 
son tour. Deux de mes grands fils, qui travaillaient à ma place, m’ont quitté.422  

Ces deux exemples, à deux siècles de distance, nous permettent de prendre conscience du fait 

que les missionnaires qui exerçaient leur ministère au Siam étaient en rapport avec la Cour du 

monarque et que la maîtrise de la langue siamoise leur était certainement nécessaire. Insistons 

 
419 Costet, R., op. cit., 20. La conversion d’un roi asiatique peut sans doute avoir des rapports avec la situation 
politique du pays. Non seulement le roi Chairajathiraj serait devenu chrétien, mais nous pouvons aussi évoquer 
le roi khmer Ramathipati Ier qui est devenu musulman. C’est en 1624 que ce monarque est monté au trône et s’est 
converti à l’Islam en vue de développer des relations étroites avec les marchands musulmans et chinois. Un grand 
nombre de ces derniers étaient devenus musulmans en raison de leurs contacts réguliers avec les Maures. Le 
développement du réseau commercial maure, la prise de Malacca par la Hollande sur les Portugais avec l’assis-
tance de Johore en 1641, le déclin de puissance du Portugal et la fermeture du Japon au grand commerce mari-
time, tout cela a incité ce roi cambodgien à renforcer les liens entre la Cour royale cambodgienne et les Musul-
mans. Cette alliance a aidé à maintenir un temps le Cambodge indépendant du royaume de Siam (Endo, M., 
2010, « The Conversion to Islam of Cambodian King Ramadhipati I and the Development of Malay Trade Net-
works from the Perspective of the Dutch East Indian Company » in Japan Society for Southeast Asian Studies, 
vol. 39, 51). 
420 Delouche, G., 2015, « De l’assassinat comme mode d’accession au trône. Petits meurtres entre grands à Ayut-
thaya » in Péninsule n° 69, 141-182. 
421 Pinto (F. M.), 2002, Pérégrination, traduit par Viale (Robert), Collection Minos, La Différence, Paris, 725. 
422 Département des Beaux-Arts, 1970, Recueil des lettres royales en anglais de Rama IV, Thai Wattana Panit, 
Bangkok, 63. 
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cependant sur le fait que travailler avec la Cour impliquait la nécessité de connaître le voca-

bulaire royal, lequel, nous l’avons vu était très différent de la langue que parlait le peuple dans 

sa vie quotidienne. 

Nous n’avons pas pu trouver de documents qui pourraient nous renseigner sur la ma-

nière dont les Pères des Missions Étrangères de Paris ont appris le siamois lorsqu’ils sont 

arrivés à Ayutthaya. Comme nous l’avons noté précédemment, ils n’avaient à leur disposition 

aucun ouvrage qui leur aurait permis d’acquérir des bases de cette langue423. Comme ils se 

trouvaient au milieu de la société siamoise, en immersion, ils ont du commencer leur appren-

tissage de la manière dont sont faites, encore de nos jours, les enquêtes linguistiques de terrain 

en face de langues non encore décrites. Nous ne pouvons donc que présenter des hypothèses. 

Ils ont donc certainement travaillé dans un premier temps comme les Pères Cristoforo Borri 

et Alexandre de Rhodes l’avaient fait avant eux pour l’annamite. Ils prenaient certainement 

des notes au fur et à mesure qu’ils prenaient connaissance du vocabulaire et des structures 

grammaticales, ils devaient les noter mais, comme ils n’avaient pas encore accès à l’alphabet 

siamois, ils se voyaient dans l’obligation d’utiliser l’alphabet latin ; or, celui-ci ne permet pas 

de rendre compte des tons. Nous pouvons donc imaginer qu’ils ont du inventer des signes 

diacritiques pour pouvoir les noter ; c’est ce que nous verrons apparaître dans la romanisation 

du siamois mise en Ĭuvre par Mgr Garnault dans son Catéchisme. Les premiers missionnaires 

portugais avaient sans doute travaillé de la même manière lorsqu’ils sont arrivés en Asie. 

Cependant, si cette méthode empirique pouvait leur permettre de parler et de comprendre le 

siamois, il leur fallait également parvenir à maîtriser l’écriture et la lecture de cette langue qui, 

depuis la fin du XIIIe siècle possédait un alphabet spécifique. L’orthographe du siamois était 

d’ailleurs étymologique, puisque cette langue avait beaucoup emprunté au sanskrit, au pāli et 

au khmer, ce qui accentuait la difficulté d’un tel apprentissage. Or, nous l’avons vu, les seuls 

 
423 La première trace d’un texte en siamois en Europe date de 1646. C’est une unique phrase écrite en siamois 
romanisé (la romanisation semble plutôt aléatoire, puisqu’elle ne paraît pas prendre en compte les oppositions 
non aspirées/aspirées ni les tons) extraite de l’ouvrage d’Athanasius Kircher, « Ars Magna Lucis et Umbrae » : 
« Siam : manusa tag lai aiu nai pendin sarason iocio le vai tan pu nan tag fa le tag pendin doi promahanacora 
chu Deus ». La transcription que nous en faisons dans l’alphabet phonétique international est Ś /ḿʔńtsàʔ th́ŋ 
ľːj jùː naj phɛҒːn din šnŕʔsܶ̌ːn jܶːn jɔː lɛː wâj phûː ńn th́ŋ f́ː thғ aŋ phɛҒːn din doːj phŕʔ naːm maŚ kɔҒ ːn chɯ̂ː 
deus/, ce que nous pouvons traduire par : « il s’agit que tous les hommes dans le monde tout entier louent et 
rendent hommage à Celui qui réside au ciel et sur la terre en glorifiant son nom, Dieu». Étant donnée la date de 
parution du livre (1646) et l’intitulé en latin de l’illustration « Horoscopium Catholicum ɤociet Iesu », il semble 
que ce soit un des missionnaires de la Compagnie de Jésus qui a rédigé cette phrase et l’a communiquée à la 
société-mère pour lui donner un exemple de la langue du pays qu’il travaillait à évangéliser. Cf. Kircher, A., 
1646, Ars magna lucis et umbrae, Typographia Ludouici Grìgnm, Romae, Illustration intitulée Horoscopium 
Catholicum Societ Iesu. 
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Siamois, à cette époque, qui étaient suffisamment éduqués pour savoir lire et écrire étaient les 

membres de la Cour royale et les moines bouddhistes. Pour acquérir ces nouvelles 

compétences qui leur étaient nécessaires s’ils voulaient être capables de rédiger des ouvrages 

d’enseignement religieux pour servir à leurs missions d’évangélisation et de création d’un 

clergé indigène, les Pères des Missions Étrangères de Paris ont dû se tourner vers ces élites 

qui, seules, étaient capables de leur apprendre l’écriture et la lecture. Or, qu’il s’agisse des 

membres de la Cour ou bien des moines, le vocabulaire qu’ils utilisaient était différent de celui 

du peuple. Ce mode d’étude explique sans doute que les missionnaires aient utilisé, dans leurs 

Ĭuvres, un vocabulaire souvent soutenu et qu’ils se sont approprié, par exemple, le vocabu-

laire royal pour parler de Dieu ou de Jésus-Christ comme le faisaient les moines pour parler 

du Buddha. Ayant été les disciples des élites, ils ont rédigés des textes élitistes. Parmi ces 

pionniers de l’apprentissage du siamois dès l’arrivée des missionnaires des Pères des Missions 

Étrangères de Paris, Mgr Laneau et le Père Langlois424 sont incontestablement des exemples 

de maîtrise du siamois. 

Les missionnaires français du XVIIe siècle ont ouvert la voie pour leurs successeurs 

mais ont également donné à d’autres champs disciplinaires des outils pour travailler et pour 

avancer dans la connaissance. Si les Pères des Missions Étrangères de Paris se sont essentiel-

lement investis dans cet apprentissage dans le but d’accomplir leur mission d’évangélisation 

et de création du clergé indigène, les Orientalistes français ont su utiliser et élargir le champ 

de connaissance de la langue pour la grammaire, la culture, la littérature du Siam : nous avons 

déjà évoqué Léon de Rosny et Édouard Lorgeou, mais beaucoup d’autres noms pourraient être 

cités. La nécessité de la maîtrise de la langue siamoise pour ceux qui travaillent sur le Siam 

d’hier et sur la Thaïlande d’aujourd’hui est résumée de la manière suivante par un des plus 

grands chercheurs contemporains, George CĬdès (1886-1969) : 

Pour qui étudie l’histoire de la péninsule indochinoise, les sciences juridiques 
et sociales ; la connaissance du siamois est indispensable pour avoir un accès 
direct aux sources originales constituées par les annales, chroniques, recueils 
de lois, traités de toutes sortes425. 

 
424 Le Père Pierre Langlois (1640-1700) fut ordonné prêtre en 1668 et partit pour le ɤiam dès l’année suivante. 
Il fit quelques séjours à Hué mais passa la plus grande partie de sa vie ecclésiastique à Ayutthaya où il mourut 
en 1700 (Archives des Missions Étrangères de Paris, https://archives.mepasie.org/fr/fiches-
individuelles/langlois, consulté le 9 octobre 2018). 
425 Lorgeou, E. et CĬdès, G., 1948, op. cit., 247. 

https://archives/
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Les recherches menées par les Orientalistes français en se basant sur les travaux des pionniers 

qu’ont été les Pères des Missions Étrangères ne sont pas les seules qui leur sont redevables : 

au Siam même, elles ont été l’occasion d’un renouveau des études sur la langue siamoise dont 

la dernière manifestation connue était le Joyau Étincelant, qui datait du règne du roi Naraï. 

Ainsi, si les Pères des Missions Étrangères n’ont pas réussi dans leur entreprise d’évangélisa-

tion, ils ont légué aux Siamois un vaste corpus sur leur langue et son histoire mais également 

une volonté de créer des dictionnaires et des grammaires. 

2.2.2 Les missionnaires, érudits dans la langue siamoise 

2.2.2.1 Monseigneur Louis Laneau, évêque de Métellopolis426
 

Né le 31 mai 1637 à Mondoubleau, actuellement situé dans le Loir-et-Cher, le Père 

Louis Laneau, alors qu’il faisait ses études de doctorat en théologie à la Sorbonne eut des 

contacts avec la Compagnie du ɤaint’ɤacrement427. Après la création de la jeune Société des 

Missions Étrangères de Paris, il a décidé de s’y engager car il s’est découvert la vocation de 

missionnaire. C’est la raison pour laquelle nous le voyons partir de Marseille avec Mgr Pallu 

et un groupe de huit autres missionnaires dès le début de l’année 1662. Le futur évêque a fait 

ses premiers pas au Siam en 1664. Il s’est beaucoup investi dans la Mission et a été très vite, 

à cause de son travail et de son obéissance, nommé responsable du Collège général qu’avait 

fondé Mgr Lambert de La Motte à Ayutthaya428. À cette époque, le Siam était encore rattaché 

au Vicariat de Chine mais on se préparait à demander la division de ce Vicariat qui englobait 

deux territoires éloignés l’un de l’autre. La présence continue des Pères des Missions Étran-

gères de Paris à Ayutthaya demandait sans doute qu’un responsable y soit nommé et que le 

Siam devienne un Vicariat à part entière pour que l’Église ait un chef indépendant. Il fallait 

donc procéder à l’élection de ce responsable. C’est le 25 mars 1674 que le Père Laneau a reçu 

l’ordination épiscopale en qualité de Vicaire apostolique de Siam, avec le titre d’évêque in 

partibus de Metellopolis429. Sans avoir les grandes qualités qui distinguaient Mgr Pallu et Mgr 

 
426 « Évêque de Metellopolis » n’est pas un titre réservé à un seul prêtre. C’est ainsi qu’il est octroyé par décision 
du Saint-Siège selon les époques. Pour ce qui est des Vicaires apostoliques au ɤiam, trois d’entre eux l’ont porté 
entre le XVIIe et le XIXe siècle ; ce sont : Mgr Laneau (mort en 1696), Mgr Le Bon (mort en 1780) et Mgr Garnault 
(mort en 1811). 
427 Derouineau, J., 1994, « De la déification des Justes » par Mgr Louis Laneau in La pensée catholique, janvier-
février 1994, 72. 
428 Costet, R., 2002, op. cit., 68. 
429 Costet, R., 2002, op. cit., 68. 
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Lambert de La Motte, les deux premiers Vicaires apostoliques arrivés dans ce pays430, il avait 

de grandes qualités d’organisateur et sut très vite donner un cadre solide à l’Église du Siam. 

Mais, pour ce qui nous intéresse ici, son apprentissage et sa maîtrise du siamois comme du 

pāli, il semble évident qu’il avait un don remarquable pour les langues étrangères, comme le 

prouveront ses ouvrages religieux composés dans ces deux langues : il donnait ainsi des outils 

de qualité pour permettre aux missionnaires de travailler efficacement dans leur mission. Ses 

qualités avaient été remarquées par le roi Naraï, qui lui conféra le titre de noblesse adminis-

trative de « Phra Thammasakhon (ёіѣыіієѝำзі – phŕʔ thamḿʔšːkhɔːn) »431 ; ce titre est 

d’autant plus intéressant que, de nos jours, il évoque plutôt l’image d’un moine bouddhiste, 

ce qui n’est pas étonnant si nous nous souvenons que l’actuelle Thaïlande est un pays dont 

l’immense majorité des gens est bouddhiste. À l’époque d’Ayutthaya, ce titre honorifique au-

rait été donné à Mgr Laneau qui, bien que prêtre catholique, aurait eu une très bonne connais-

sance des enseignements de la doctrine bouddhique. Les Siamois de l’époque avaient une 

grande estime pour Mgr Laneau et ses missionnaires, et ils disaient entre eux que ces derniers 

étaient les prêtres de Phra Thammasakhon, ajoutant qu’ils étaient des gens de bien432. Aux 

Archives des Missions Étrangères de Paris, les tapuscrits du Fonds de Siam nous présentent 

deux autres titres quelque peu différents l’un de l’autre : « Phra Thammasakhon Dangbodipu 

(ёіѣыіієѝำзічѤкэчѨѓѬ – phŕʔ thamḿʔšːkhɔːn daŋ bɔːdiː phuː) » et « Phra Thammasakhon 

Vichitr Sri Dangbodipu (ёіѣыіієѝำзіњѧн ѧшћіѨчѤкэчѨѓѬ – phŕʔ thamḿʔšːkhɔːn ẃʔc̀t šː daŋ 

bɔːdiː phuː) ». Le premier titre est mentionné dans une lettre datée du jeudi, 8e jour de la lune 

décroissante du 10e mois, E.B. 2228 (en 1683), année du Porc, 7e année du cycle. Le deuxième 

titre se trouve dans la lettre datée du mardi, 5e jour de la lune décroissante du 3e mois, E.B. 

 
430 Launay, A., 1896, op. cit., 80. 
431 ёіѣыіієѝำзі est un mot composé ; « ёіѣ » ce mot est la translittération en siamois du mot sanskrit « braḥ » 
qui signifie suprême ou exquis, « ыііє » est le sanskrit « dharma » qui signifie tout d’abord la « loi naturelle » 
mais a développé dans le cadre du Bouddhisme un sens plus spécifique, celui de « loi bouddhique » et « ѝำзі » 
est la transcription du mot sanskrit « sƩgara » qui désigne la « mer ». Selon Alain Forest, ce titre de ёіѣыііє
ѝำзі doit être compris comme désignant « L’Auguste Dhamma venu des Mers » ce qui exprime le fait que ce 
prêtre versé dans la Loi religieuse vient de l’étranger. L’image et le concept de la mer sont liés aux pays étrangers 
(Forest, A., 1998, Les missionnaires français au Tonkin et au Siam XVIIe-XVIIIe siècles ; analyse comparée d’un 
relatif succès et d’un total échec, tome III, l’Harmattan, Paris, 381-382). En fait ce titre est exactement ёіѣыііє
ѝำзіњѧн ѧшћіѨчѤкэчѨѓѬ ; la signification du titre complet conféré à Mgr Laneau peut s’interpréter comme désignant 
une personne qui, venue d’au-delà des mers, est un maître qui doit être louangé par tout le pays. « њѧн ѧш » est la 
translittération siamoise du sanskrit « vijita » = « conquérir », « ћіѨ » veut dire « magnifique, glorieux », « чѤк » 
(mot siamois) se comprend par « comme, semblable à », tandis que « эчѨ » est la translittération du sanskrit 
« pati » = « maître, mari » et que « ѓѬ » est translittéré du mot « bh̄ » = « pays, royaume » (Chandaburinarunath, 
Krommaphra, 1969, PƩli-Thai-English-Sanskrit Dictionary, King Maha Makuta’s Academy, Bangkok). 
432 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 30. 
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2231 (en 1686), année du Lièvre, 9e année du cycle. Les deux titres sont suivis du terme ec-

clésiastique « évêque français (ѝѤкйіำнѐіѤѷкѯћѝ – šŋkh́ʔrâːt fàʔràŋsèːt) »433, ainsi pouvons-

nous être assurés que ce terme fait bien référence à Mgr Laneau. Les deux noms cités corres-

pondent à des lettres pastorales de Mgr Laneau, qui sont écrites dans l’alphabet siamois où il 

utilise son titre de Phra Thammasakon Vichitr Sri Dangboripu Sangkharaj Farangset. Ces 

lettres sont une description d’une visite pastorale faite par Mgr Laneau dans le nord du 

royaume d’Ayutthaya et les enseignements qu’il y a dispensés pour prêcher l’Évangile aux 

communautés catholiques des villes de Phitsanulok et de Sukhothaï :  

Phra Thammakorn Vichitr Sridangbodipu, l’évêque français, annonce à tous les 
fidèles de la religion chrétienne dans les villes de Phitsanulok et de Sukhothaï, 
de devoir vénérer Dieu et Jésus Christ, notre Rédempteur. Votre évêque souhaite 
que chacun des fidèles soient de plus en plus heureux et que la grâce de Dieu 
leur permette d’atteindre le Ciel. […] Il demande par la présente lettre aux 
fidèles de suivre tous ses dits. Donné le mardi, 5e jour de la lune décroissante du 
3e mois, en l’an 2231 de l’Ere bouddhique (en 1686), année du Lièvre, 9e année 
du cycle dénaire. 
phŕʔ thamḿʔš:kɔ:n ẃʔch́t šŚ daŋ diŚ puŚ phŕʔ šŋkh́ʔrâ:t fàʔràʔsè:t bɔҒ:k 
ma: kɛ: phi: nɔŚŋ thaŋ ľŚj bandaŚ taŋ jùŚ naj phŕ sàtsàʔň: ch́ʔwɛғ:n khwɛғ:n 
mɯaŋ ph́tsàʔň:lô:k lɛ: mɯaŋ sùkkhoŚthaj  khɔ̌: w̌j ńʔḿtsàʔka:n kɛ: phŕʔ 
ḿʔȟ: de:w lɛ: phŕʔ ph́tthi: je:š: pȟ loŋ maŚ pr̀:t  châ:t ḿʔńt lɛ: khɔ̌: ȟj 
loŋ phŕʔ phɔ:n kɛ: phi: nɔŚŋ thaŋ ľ:j ȟj camrܶ:n jù; naj phŕʔ ph́tth́ʔkùʔšn 
pe:n sùk šmra:n kwa: càʔ dâj sàʔthܶ̌Śŋ khwaŚm praŚk̀t ň: naj mɯaŋ sàʔw̌n 
[…] bɔҒ Śk maŚ thaŋ niŚ ȟj phi: nɔŚŋ thaŋ ľŚj coŋ tham taŚm th́k pràʔka:n lɛ: bɔҒ:k 
ma: wan sùk dɯan s̀p sɔ̌Śŋ khɯ̂n š: kham sàkkàʔrâ:t sɔ̌Śŋ phan sɔ̌śŋ rɔ:j š:m s̀p 
bèt thɔҒʔ ńpph́ʔs̀k 
ҊҊ ёіѣыіієќำдіњѧн ѧшіћіѨчѤкэчѨюѬёіѣѝѤкйҕіำнѐіѤѷкѯѝчэѠдєำѰдёѨьѠкъ ҖкўјำѕэѤь
чำшѤкѠѕѬҕѳьёіѣѝำћьำпѣѰњ ҖьѰзњ ҖьѯєѪѠкёѨћўьѬѱјдѰјѯєѪѠкѝѫдѱйѳъѕ ҊеѠѲўњпҕєѤћ
дำіѰдёіѣєҕўำѯчњѰјёіѣёѫъыѨѯѕѝѬяѬјҕкєำѱюіћнำчѨєьѫћѰјѣжѠѲўјкёіѣѓѠіѰдёѨ
ьѠкъ ҖкўјำѕѲўл ำѯіѨрѠѕѬҕѲьёіѣёѫъыдѫѝјѯюьѝѫджҕѝ ำіำрдњำлҕѲч ҖѝѣѯщѪкзњำєюіำдс
ўьำѲьѯєѪѠкѝњіѤіз ซ…] эѠдєำъѤкьѨѲўёѨьѠкъ Җкўјำѕлҕкъ ำшำєъѫдюіѣдำі ѰјэѠдєำ
њѤьѝѫдѯчѪѠьѝѨэѝѠкеѩѸьѝѨз ำћѤдіำнѝѠкёѤьѝѠкіѠѕѝำєѝѨэѯэч ѯщำѣьёћд  ҊҊ.434

 

Parmi les missionnaires français qui, à l’époque, vivaient à Ayutthaya, Mgr Laneau jouissait 

d’une très grande estime auprès de la Cour royale, du plus grand respect de la part des man-

darins, et parmi le peuple bouddhiste il avait une réputation universelle de sainteté435. Dans le 

 
433 Archives des Missions Étrangères, 1315 F : Mgr Laneau. 
434 Archives des Missions Étrangères, 1074 A : Mgr Laneau, Catéchisme – prières – controverse – lettres pasto-
rales : Copie de quelques lettres pastorales de Monseigneur de Métellopolis écrites avec la plus grande érudition 
et élégance à la mode du pays aux Chrétiens néophytes de diverses provinces du Siam.  
435 Launay, A., 1896, op. cit., 80. 
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journal de voyage intitulé Histoire naturelle, civile et ecclésiastique de l’Empire du Japon 

composé par Engelbert Kæmpfer436  (1651-1716), la maîtrise de la langue siamoise et la 

connaissance du Bouddhisme du Siam que possédait cet évêque ont été mentionnées dans le 

premier tome dans les termes suivants : M. Louis (Mgr Laneau) à un grand fond d’érudition, 

il est très versé dans la religion des Siamois, dans la langue de leurs livres sacrés et de leurs 

Prêtres437. Nous pourrions nous interroger sur le fait que le premier Vicaire apostolique du 

Siam était vraiment capable de comprendre les enseignements du Bouddhisme siamois. C’est 

une question intéressante mais il est peu probable que nous puissions trouver une bonne 

réponse puisque les écrits théoriques sur la doctrine bouddhique composés par les moines 

siamois de l’époque ont tous été irrémédiablement perdus après la chute et l’incendie 

d’Ayutthaya en 1767. De plus, compte tenu des préjugés des Chrétiens du XVIIe siècle qui 

pensaient que toutes les autres religions n’étaient que de l’idolâtrie, Mgr Laneau, même s’il 

avait une connaissance des dogmes bouddhistes, nous ne pouvons qu’être sceptiques sur la 

compréhension qu’il pouvait en avoir. Néanmoins, il existe des preuves pour démontrer sa 

connaissance profonde du pāli, ce qui n’est pas étonnant si nous rappelons notre hypothèse 

selon laquelle les missionnaires auraient appris à lire et à écrire le siamois auprès des moines 

bouddhistes. Dans son Évangile et son Catéchisme, rédigés en siamois, il a su s’approprier le 

vocabulaire pāli du Bouddhisme pour tenter de transmettre les dogmes chrétiens : nous nous 

y intéresserons dans les analyses que nous consacrerons, dans le chapitre III de la présente 

partie, aux textes en siamois composés par les Pères des Missions Étrangères de Paris. 

Tout au long des huit ans qui ont suivi son arrivée au Siam, Mgr Laneau a fréquenté 

les monastères où il a eu la possibilité d’instaurer un premier dialogue avec les moines boud-

dhistes438. Néanmoins, les cadres mentaux qu’il avait acquis dans sa famille et à la Sorbonne, 

étaient français et, à cause du temps relativement court qu’il a pu consacrer à l’étude des 

dogmes bouddhistes, il est peu probable qu’il ait eu la possibilité de les comprendre. Les opi-

nions qu’il exprime dans une lettre adressée à un autre ecclésiastique confirment cette idée :  

Ces gens-ci n’ont aucune connaissance de ce qui est le plus familier en Europe ; 
ils ne savent rien de nos histoires, ni de ce qui se passe hors de leur pays […] 

 
436 Engelbert Kæmpfer est né à Lemgow en Prusse. A Kônigsberg, il a passé 4 ans d’application à l’étude de la 
médecine et de l’histoire naturelle. Kæmpfer, en qualité de médecin, s’est mis en état de servir la Compagnie 
hollandaise des Indes orientales (V.O.C.) ; le but final de son voyage était le Japon, mais avec une escale au Siam 
où il est arrivé le 6 juin 1690 et qu’il a quitté le 8 juillet de la même année (Kæmpfer, E., 1729, op. cit., tome I, 
pp. I, V, 12 et 40). 
437 Id., 19. 
438 Costet, R., 2002, op. cit., 127. 
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Ainsi une des grandes preuves que l’on tire des prophéties n’est d’aucun poids 
ici. Les grands raisonnements les étourdissent.439  

De telles pensées lui étaient venues après avoir entendu les réponses des moines bouddhistes 

aux questions religieuses qu’il leur posait. Les nombreuses objections des bonzes contre le 

christianisme tournaient autour de trois points : 

1. Est-ce que Dieu peut avoir créé le monde où l’on voit tant de mal ? Le dogme 
de la création fut de tous temps une pierre d’achoppement pour les boud-
dhistes ; 

2. Comment peut-il se faire qu’il n’y ait pas de péché à tuer des animaux ? 
Mgr Laneau expliquait : On croit en France que cette question n’est que ba-
dinerie, mais ceux qui sont dans le pays n’en jugent pas de la sorte et le 
regardent comme une question de peu d’importance pour la propagation de 
la foi ;  

3. Y a-t-il une raison claire et évidente qui ne soit pas appuyée sur la seule 
autorité des livres chrétiens pour faire voir que les hommes aujourd’hui ne 
sont point déjà nés dans les siècles passés et, après la mort ne renaissent pas 
à nouveau ? Sur ce point, le christianisme s’oppose à la doctrine de la mé-
tempsychose.440  

Quand Mgr Laneau parlait du Bouddhisme, nous voyons qu’il l’abordait en demeurant 

dans une vision occidentale. Même s’il avait acquis une bonne connaissance du pāli, il ne 

parvenait pas facilement à comprendre la pensée de ses interlocuteurs. Parmi ses ouvrages 

nous rencontrons un texte que le marquis de Croizier identifie comme étant une « conversa-

tion » (nous y voyons plutôt une critique), auquel Mgr Laneau a donné pour titre Controverse 

religieuse (ѯщѨѕкћำѝьำ  – tȟaŋ sàːtsàʔňː)441. Ce document est conservé au Département des 

manuscrits orientaux de la Bibliothèque Nationale de Paris. Selon le marquis de Croizier, cette 

Ĭuvre est un « dialogue » entre un Chrétien et un moine bouddhiste mais porte sur la fausseté 

de la religion siamoise ; il s’agit donc d’un texte polémique. Cependant, s’il est vrai que la 

forme littéraire adoptée par ce texte est effectivement un dialogue, le contenu de l’Ĭuvre est 

 
439 Archives des Missions Étrangères, vol. 879, folio 879. 
440 Costet, R., 2002, op. cit., 127. 
441 ѯщѨѕкћำѝьำ est écrit dans son orthographe originale « ѯщѕкѝำќєำ » : le premier mot, ѯщѨѕк comporte la diph-
tongue /ia/ qui, dans la graphie ancienne, était écrite par la semi-voyelle ѕ en position interconsonantique. Ce 
type de manuscrit, que Paul Schweisguth définit comme étant des « cahiers siamois » sont composés d’une 
longue feuille pliée en accordéon (Sur ce type de support, voir Sriworaphot, B. et Saengthap, Pr., 1989, Un 
héritage siamois : les cahiers siamois, Moradok Thaï, 148 p. Le manuscrit dont il est question ici présente 12 
plis et est écrit dans l’alphabet siamois. Il comporte 5 lignes au recto et au verso de chaque pli. Les tranches sont 
recouvertes d’une couche de peinture rouge et d’une couche de dorure et le manuscrit lui-même est protégé par 
deux planchettes qui font office de couvertures (De Croizier, 1879, Notice des manuscrits siamois de la Biblio-
thèque nationale, Mémoire de la Société académique indo-chinoise de France, tome I année 1877-1878, 
Challamel aîné & Leroux Ernest, Libraire-Éditeur, Paris, 222). 
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bien une « dispute » entre deux fidèles de deux religions différentes, ce que montre l’emploi 

du mot « tȟaŋ » dans son titre.  

Rappelons que le Bouddhisme siamois présente beaucoup de points communs avec le 

Bouddhisme birman, mais aussi un certain nombre de différences. La vie religieuse au Siam 

intègre davantage d’éléments brahmaniques, lesquels jouent un grand rôle dans l’idéologie 

monarchique de ce pays. Alors qu’en Birmanie, le Bouddhisme avait permis de polariser le 

mécontentement populaire face aux intrigues de Cour qui y étaient menées par les éléments 

brahmaniques, au Siam, ce même Bouddhisme est devenu religion d’État et la hiérarchie ec-

clésiastique a pris une telle place dans la structure gouvernementale que c’est moins entre les 

brahmanes et le peuple que des frictions pourraient se produire, qu’entre hauts dignitaires 

ecclésiastiques et brahmanes de Cour442. Le roi jouait un rôle important dans les affaires reli-

gieuses et dans la vie quotidienne. Il accordait son soutien aux moines bouddhistes et leur 

montrait son plus profond respect tandis que ceux-ci le vénéraient en tant que maître du 

royaume. D’ailleurs, le royaume de Siam a adopté le concept hindou du monarque divin et 

l’autorité royale était absolue : autrement dit le roi d’Ayutthaya était le maître du monde443. 

Outre le siamois et le pāli qu’il avait donc étudiés sur place, comme il avait d’ailleurs 

largement perfectionné sa connaissance de l’annamite, Mgr Laneau était un remarquable po-

lyglotte puisqu’il maîtrisait le français et le latin, mais aussi l’espagnol et le portugais. Pour 

ce qui est de cette dernière langue, il était normal que les missionnaires de l’époque le parlent, 

ceci à cause de l’institution du patronat portugais. Du XIVe au XVIe siècle, avec les explorations 

portugaises, cette langue s’est répandue dans de nombreuses régions du monde, en Asie, en 

Afrique et en Amérique. Au XVIe siècle, elle est devenue la langue véhiculaire en Asie et en 

Afrique pour l’administration coloniale, le commerce et les communications entre les respon-

sables locaux et les Européens de toutes nationalités. Sa diffusion a été facilitée par les mis-

sionnaires catholiques qui prêchaient en Asie. Ces missionnaires sont à l’origine de l’appella-

tion « christang »444 qui vient du mot portugais « cristão », « chrétien » en français. Cette 

 
442 Kitagawa, J.-M., 1961, op. cit., 172. 
443 Le syncrétisme entre Bouddhisme et Brahmanisme au Siam se reflète dans la titulature de certains monarques 
d’Ayutthaya. Ainsi Le nom de règne de Phra Baromthaïlokanat (ёіѣэієѳшіѱјдьำщ) qui signifie « maître des 
trois mondes » fait tout autant référence au Bouddhisme qu’au Brahmanisme. 
444 Le terme « christang », s’écrit dans l’alphabet siamois « зіѧѝшѤк » et sert à désigner les fidèles catholiques. Il 
semble que la première occurrence de ce terme apparaisse sur la première page de couverture du catéchisme en 
siamois romanisé, rédigé par Mgr Gaignault et publié en 1796 à l’église de ɤanta Cruz sous le titre Khâm Śn 
Christang. L’emploi de ce terme atteste que l’arrivée du catholicisme est due au travail d’évangélisation fait par 
les missionnaires portugais depuis leur arrivée en Asie du Sud-Est au XVIe siècle. Un autre mot siamois de la 
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langue a continué à être utilisée dans certaines parties de l’Asie du Sud-Est jusqu’au 

XIXe siècle, dans les communautés catholiques lusophones d’Inde, de Ceylan, de Malaisie et 

d’Indonésie, dont les membres étaient pour la plupart des descendants de métis portugais de-

puis le XVIe siècle445. 

Pour des raisons politiques et religieuses, avant la fondation de la Société des Missions 

Étrangères de Paris, le Pape n’avait à sa disposition ni missionnaires ni moyens financiers 

pour organiser l’évangélisation des peuples dans les territoires nouvellement découverts, aussi 

avait-il confié ce soin au Portugal et à l’Espagne, royaumes pionniers dans les Grandes 

Découvertes ; nous voyons par exemple la création de l’évêché de Ceuta sur les côtes de 

Mauritanie, entreprise par le roi du Portugal. Le Pape avait reconnu le pouvoir de celui-ci sur 

ses futures conquêtes et interdisait aux autres rois chrétiens de l’Europe de venir disputer les 

colonies portugaises. En contrepartie, le roi avait l’obligation d’envoyer, à ses frais, des 

prédicateurs sur le continent africain446 . Cette organisation s’est répandue en Asie après 

qu’Alfonso d’Albuquerque se soit emparé en 1510 la ville de Goa en Inde, devenue par la 

suite le centre de l’évangélisation dans le Sud de l’Asie. Dans la pratique, le départ en mission 

se faisait sur des navires portugais. Tous les missionnaires devaient partir de Lisbonne où il y 

avait un contrôle policier strict. Tous les missionnaires étrangers devaient apprendre le portu-

gais et les noms étrangers étaient portugalisés447. Dans les pays de mission, ces prêtres tra-

vaillaient généralement sous la direction de missionnaires de nationalité portugaise448. Néan-

moins, il faut constater que ces privilèges étaient de plus en plus réduits au Siam au 

XVIIe siècle, ceci à cause de l’affaiblissement du pouvoir portugais mis en échec par les puis-

sances coloniales émergentes, comme la Hollande et la Grande Bretagne. C’est sans doute une 

explication de l’hostilité des prêtres portugais à l’arrivée des Pères des Missions Étrangères 

de Paris à Ayutthaya.  

 
même famille est « зіѧѝѯшѨѕь », « christian » le mot anglais. Il désigne les fidèles du protestantisme dont les 
pasteurs, américains et anglais, arrivés au Siam au début du XIXe siècle, étaient tous anglophones.  
445 Subrahmanyam, S., 1999, L’empire portugais d’Asie 1500-1700 : histoire politique et économique, Maison-
neuve et Larose, Paris, 62-63. 
446 Costet, R., 2002, op. cit., 14.- 
447 Les noms portugalisés des missionnaires au temps du patronat portugais ont été mis en pratique entre les XVe 
et XVIIe siècles. Pour ce qui est de l’Asie, après être passés par Goa, les missionnaires comme les Jésuites faisaient 
escale à Macao avant d’aller faire leur travail d’évangélisation en Chine ou au Tonkin. Certaines sources nous 
présentent des noms : Uwens devient « Buseus » et Herdrich donne « Henriques » (Duteil, J.-P., 1994, Le 
Mandat du Ciel : le rôle des Jésuites en Chine, de la mort de François-Xavier à la dissolution de la Compagnie 
de Jésus (1552-1774), Arguments, Paris, 21). 
448 Costet, R., 2002, op. cit., 16. 
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Si la ville d’Ayutthaya était cosmopolite, la langue du pays était le siamois. Afin de 

bien établir les fondements de l’Église du Siam, cette langue prenait une place essentielle. 

Mgr Laneau comprenait très bien cette nécessité :  

Sa position apostolique si heureusement menée augmenta si fort le zèle de 
M. Laneau pour tous les Siamois, qu’il s’est mis vite à l’étude du siamois et du 
pƩli, dont la dernière est absolument nécessaire pour acquérir la connaissance 
parfaite de la religion du pays.449  

En ce qui concerne sa connaissance de la langue siamoise, son Catechismo, composé 

en siamois et en pāli, la langue sacrée du pays, et une grammaire ainsi qu’un dictionnaire 

siamois-latin sont évidemment des documents de valeur. Ses écritures religieuses dont nous 

traitons pour ce travail de recherche portent sur l’Évangile, composé en siamois en 1684-1685, 

et sur ce Catechismo. À l’examen de la couverture du second livre de l’Évangile, nous pou-

vons constater que ce missionnaire était véritablement versé dans les deux langues dominantes 

du royaume. Il est probable que Mgr Laneau a fait le maximum pour l’usage des langues sia-

moise et pālie (il devait également avoir des connaissances en sanskrit), comme le montre le 

« Livre de Jésus Christ, Seigneur illuminé (ёіѣёѫъы ѯ ѕоѬ  ѝєѫъ  – phŕʔ ph́tth́ʔ jeːʔsuːʔ 

sàʔmùt) » ; certes notre traduction en français de ce titre n’est pas conforme au français clas-

sique mais il convient de s’intéresser au sens de l’original, ce qui nous permet de constater les 

capacités linguistiques de ce prélat. « ёіѣёѫъыѯѕоѬ ѝєѫъ », c’est le mot composé du sanskrit et 

du français : « ёіѣ » ce mot est la translittération siamoise du mot sanskrit « braḥ » qui signifie 

suprême (adj.) ou exquis (adj.) ; « ёѫъы » ce mot pāli « buddha » signifie celui qui s’éveille et, 

pour « ѯ ѕ оѬ  », son origine est le grec ancien « Ἰησοῦς » (Iêsoûs) qui signifie « celui que 

Jéhovah sauve »450. Mgr Laneau a bien réfléchi à ce nouveau terme en orientalisant le concept 

occidental, peut-être en espérant que l’emploi du mot « buddha » inciterait les Bouddhistes à 

se convertir au catholicisme. 

Non seulement cet évêque maîtrisait l’alphabet siamois mais il était également capable 

de rédiger des textes en alphabet Khôm, utilisé pour écrire des textes religieux ou des textes 

sacrés en pāli, ce que montre le document suivant : 

 
449 Launay, A., 1920, op. cit., tome I, 22. 
450 Jésus-Christ : fr.wiktionary.org/wiki/Jésus-Christ, consulté le 14 mai 2018. 
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Aujourd’hui, il est conservé aux Archives des Missions Étrangères de Paris. Ce sont seulement 

les chercheurs qui peuvent avoir accès à ces textes. Néanmoins, des textes écrits dans cet 

alphabet de ce style sont parvenus en France dès la fin du XVIIe siècle. L’ouvrage Du Royaume 

de Siam de Simon de La Loubère, envoyé extraordinaire du roi Louis XIV pour la mission 

diplomatique au Siam en 1687, évoque les trois types d’alphabets utilisés pour l’écriture du 

pāli ; ils sont présentés dans le chapitre intitulé De la langue siamoise et de la balie » du 

tome II. Il note :  

Les alphabets du pƩli ne sont pas difficiles à entendre après ce qu’il a dit des 
Siamois ; les lettres sur la valeur desquelles j’ai marqué un accent aigu, se pro-
noncent d’environ une tierce majeure plus haut que les autres, et toutes les 
autres se prononcent dans une parfaite monotonie. Le tiret marque que les deux 
lettres entre lesquelles il se trouve, font un ïambe dans la prononciation. Les 
cinq qui suivent la vingtième, ne sont pas aujourd’hui différentes des cinq qui 
les précèdent immédiatement ; mais peut-être cela était-il autrement, lorsque 
cette langue était vivante.451  

Pour la Mission de Siam, l’étude du pāli était indispensable dans la formation d’un clergé 

autochtone parce que cette langue sacrée permettrait aux missionnaires de connaître la loi 

bouddhique et la mentalité siamoise ; n’oublions pas non plus que, pour transmettre l’ensei-

gnement des dogmes chrétiens, le pāli permettait de développer des néologismes relativement 

 
451 La Loubère, S., 1691, op. cit., 109-110. Une lecture rapide de cette présentation pourrait nous amener à penser 
qu’il maîtrisait le pāli aussi bien que Mgr Laneau, mais nous devons prendre en compte la durée de son séjour au 
Siam ; il y est arrivé le 27 septembre 1687 et a quitté la ville d’Ayutthaya le 3 janvier 1688 (Jacq-Hergoualc’h, 
M., 1987, op. cit., 114), soit 4 mois. Il est donc impossible qu’il ait pu apprendre cette langue, pas plus que le 
siamois d’ailleurs. Nous devons plutôt supposer qu’il s’est renseigné auprès de Mgr Laneau qui, lui, s’était mis à 
étudier cette langue bouddhique dès l’année 1664. 
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compréhensibles aux Siamois cultivés. Afin d’atteindre ce but, Mgr Laneau a fait venir un 

maître qui connaissait le pāli, pour apprendre à lire et à écrire le siamois et le pāli aux sémi-

naristes qui étaient choisis par les prêtres de la Mission452. C’est ainsi que l’Évangile en sia-

mois (ёіѣёѫъыѯѕоѬ ѝєѫъ) jouait un rôle sans doute important dans la formation théologique au 

Collège général. 

2.2.2.2 Monseigneur Arnaud-Antoine Garnault, évêque de Métellopolis 

Arnaud-Antoine Garnault est né à Toulouse vers 1745. Il est parti du Séminaire des 

Missions Étrangères en décembre 1769. Sa destination était le Sichuan mais, comme ses pré-

décesseurs du XVIIe siècle, il a été obligé de se détourner vers le Siam à cause de circonstances 

hostiles et de persécutions anti-chrétiennes en Chine et, comme eux, allait devoir s’y fixer453. 

Si le royaume d’Ayutthaya n’avait pas été détruit par les troupes birmanes en 1767, ce prêtre 

toulousain aurait pu admirer l’élégance de l’église Saint Joseph, bâtie sur le terrain naguère 

offert par le roi Naraï mais qui avait disparu dans l’incendie de l’ancienne capitale. Il aura été 

l’un des premiers prêtres des Missions Étrangères de Paris à faire ses premiers pas dans 

Thonburi, la nouvelle capitale du Siam fondée par le roi Taksin454 ; Mgr Le Bon, évêque de 

Metellopolis et nouveau Vicaire apostolique du Siam qu’il accompagnait, avait été professeur 

du Collège général d’Ayutthaya. C’est le 22 mars 1772 que Mgr Le Bon et le Père Garnault 

sont arrivés au Siam où ils venaient prêter main forte au Père Corre455 : celui-ci, qui s’était 

 
452 Archives des Missions Étrangères, vol. 876, 204. 
453 Mgr Garnault : archives.mepasie.org/fr/notices/notices-biographiques/garnault, consulté le 18 janvier 2019. 
En Chine, l’hostilité populaire à la présence des missionnaires étrangers s’exprimait par des actes malveillants 
encouragés pat les autorités civiles, car les mandarins ne faisaient que leur devoir en réprimant une religion 
interdite dans l’Empire. Certains magistrats se montraient plutôt bienveillants et mesurés dans l’application des 
décrets impériaux. La ville de Pékin étant éloignée des provinces du sud-ouest, ils pouvaient se permettre des 
interprétations locales. D’autres demeuraient attachés à l’observance du rituel confucéen, signe de loyalisme. Au 
XVIIIe siècle, les persécutions ont été principalement dures au Sichuan. Elles ont provoqué les punitions sévères 
à Mgr Taurin Dufresse et quatre prêtres chinois, les principales victimes (Dupont, R., 2007, « Les Missions Étran-
gères en Chine : Tibet – Mandchourie – Hongkong – Taïwan » in Les Missions Étrangères en Asie et dans 
l’océan Indien, op. cit., 60). 
454 Lorsqu’il a réussi à rétablir complètement l’indépendance et l’unité du ɤiam après le désastre de 1767, le roi 
Taksin a choisi de ne pas reconstruire Ayutthaya qui était désormais en ruines. Il a donc décidé de fonder cette 
nouvelle capitale, sur la rive droite du Ménam Chao Phraya, en face de l’actuelle Bangkok. Comme ses succes-
seurs de la dynastie Chakri, il a fait transférer de nombreuses statues du Buddha depuis l’ancienne capitale (De 
Fels, J., 1976, Somdet Phra Chao Taksin Maharat, le roi de Thonburi, Thèse de doctorat : Études extrême-
orientales : Paris III, tome 1, 121-125).  
455 Le Père Jacques Corre (1734-1773) était arrivé à Ayutthaya en 1762. Il a traversé la guerre birmano-siamoise 
et s’est employé, lorsque le calme est revenu au ɤiam, à reconstruire la Mission à Thonburi (Jacques Corre : 
archives. mepasie.org/fr/fiches-individuelles/corre, consulté le 14 octobre 2019). 

https://archives.mepasie.org/fr/notices/notices-biographiques/garnault
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réfugié au Cambodge après la chute d’Ayutthaya, en était revenu en 1769 et il tentait de re-

mettre la Mission de Siam en ordre de marche456. Mgr Le Bon avait apporté au roi Taksin un 

petit présent et la lettre de Monsieur Law, gouverneur de Pondichéry. Ces objets ont été 

d’abord remis au Barcalon. C’est le 25 mars que les deux prêtres ont été conviés à l’audience 

du monarque. Dans la salle de réception, le roi leur a offert du bétel et quelques pièces d’étoffe 

avec une somme d’argent457. Leur venue ne plaisait pas à certains mandarins : après que 

Taksin ait promis aux missionnaires de leur offrir un terrain pour établir la paroisse, ces di-

gnitaires se sont employés à ralentir les démarches concernant cette donation. Après de diffi-

ciles négociations, la Mission a finalement réussi à bâtir son église baptisée « Santa Cruz »458 

où sera installée la première imprimerie de la Mission au Siam459. Dans un premier temps, le 

Père Garnault a été Supérieur du séminaire que Mgr Le Bon essayait de rétablir afin de rem-

placer celui qu’avaient détruit les troupes birmanes. Pendant trois ans, il a également été 

chargé de cours dans cet établissement assurant la formation des prêtres indigènes.  

En 1775, Le Père Garnault a été jeté en prison avec l’évêque et un autre missionnaire, 

le Père Coudé460 du fait que trois des principaux catholiques, mandarins en charge et officiers 

du roi avaient refusé de boire l’eau lustrale préparée par les moines bouddhistes, pour la céré-

monie de prestation du serment de fidélité au roi Taksin. Ces trois fidèles s’étaient rendu à 

l’église, s’y étaient agenouillés devant l’autel et avaient prononcé le serment de fidélité sur les 

Évangiles. Il était évident que le Père Garnault aurait du reconnaître que ce serment prêté par 

les officiers chrétiens était une faute mais il a refusé de le dire, se plaçant de ce point de vue 

dans les préjugés que nous avons déjà rencontrés chez Mgr Laneau. Le roi l’a alors fait dé-

pouiller de ses vêtements et frapper de cent coups de rotin. Ensuite, il a été enfermé dans le 

cachot de Cinq-Fers avec ses confesseurs461. Après être passé plusieurs fois devant les tribu-

naux, il a été libéré avec ses confesseurs le 2 septembre 1776462. La tranquillité retrouvée après 

cet incident n’a pas été de longue durée pour les Père des Missions Étrangères. Un nouveau 

 
456 Launay, A., 1896, op. cit., 160-161. 
457 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., tome II, 262. 
458 Bureau de la mission Sarasarn, 1967, op. cit., 305.  
459 Costet, R., 2002, op. cit., 186. 
460 Né en 1750, le Père Joseph Louis Coudé partit pour le Siam aussitôt après son ordination en 1773. Il fut 
Vicaire apostolique du ɤiam de 1782 à sa mort, en 1785, avec le titre d’évêque de ɣhesi (Joseph Coudé archives. 
mepasie.org/fr/fiches-individuelles/couda-c, consulté le 14 octobre 2019). 
461 Launay, A., 1896, op. cit., 162. 
462 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., tome II, 268. 
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sujet de mécontentement du roi Taksin a interrompu le travail d’évangélisation et l’enseigne-

ment qui avait repris au séminaire. Le Père Garnault a été obligé de s’exiler du Siam à la fin 

de l’année 1779 ; le souverain a exercé une sorte de chantage, refusant de payer leur traitement 

aux fonctionnaires chrétiens tant que l’évêque et ses missionnaires ne partiraient pas du 

royaume. Le roi Taksin était fâché de l’indifférence qu’avaient montrée les mandarins chré-

tiens parce que ceux-ci n’étaient pas venus assister à cette même cérémonie royale qui s’était 

tenue en 1778. Bien que certains d’entre eux aient assisté à la cérémonie de l’année suivante, 

le monarque était circonvenu par ceux de son entourage qui demeuraient hostiles aux 

Chrétiens et a préféré entendre leurs médisances463. Le résultat de ce chantage fut que Mgr Le 

Bon, les Pères Coudé et Garnault, exilés du royaume ne pouvaient plus prêcher l’Évangile à 

la communauté des Chrétiens au Siam, qui allaient se retrouver sans pasteurs.  

La ville de Thonburi et le royaume de Siam ne convenaient plus pour le séjour du Père 

Garnault. L’Église catholique de Pondichéry en Inde est alors devenue un centre de repli pour 

ces prêtres exilés464. Après un long séjour dans l’Église catholique indienne, en 1782, il s’est 

rendu dans le sultanat de Kedah, au nord de la Malaisie, qui venait de passer sous la domina-

tion anglaise465. Un petit nombre de Chrétiens siamois sont venus retrouver les prêtres français 

et y ont trouvé refuge ; le sultan a mis gracieusement à leur disposition une maison dont ils 

ont fait une chapelle466. Après que la Grande Bretagne a obtenu la concession sur l’île de 

Penang, en 1786, cette petite communauté catholique a quitté le sultanat de Kedah et est allée 

s’y installer pour des raisons de sécurité et de liberté religieuse. Entre temps, Mgr Le Bon est 

mort et c’est le Père Coudé qui avait été nommé à sa place. Cette année 1786, Mgr Coudé ayant 

disparu à son tour, le Saint-Siège de Rome a nommé le Père Garnault évêque de Métellepolis 

et Vicaire apostolique de Siam467. Après cette nomination, Mgr Garnault a décidé de demeurer 

à Penang pour y poursuivre son travail ; il est probable qu’il craignait de renouer avec les 

difficultés qu’il avait connues au Siam en 1779, qui avaient été causées par l’animosité de la 

Cour royale de Bangkok contre les Catholiques. Une autre raison pour cette décision, c’est 

 
463 Launay, A., 1896, op. cit., 165. 
464 Costet, R., 2007, op. cit., 175. 
465 L’île de Penang, au nord-ouest de la Malaisie, avait été occupée en août 1786 par le capitaine Francis Light, 
au nom de la British East India Company. En 1795, les Anglais se sont emparés de Malacca, en délogeant les 
colonisateurs hollandais ; à la suite de cette prise, un traité de paix avec le sultan de Kedah a été signé qui cédait 
Penang et la province Welleslay à la Grande-Bretagne. Néanmoins, cela n’a pas posé de problème pour y fonder 
une paroisse catholique (Patary, B., 2008, « Le Collège général de Penang (1808-1968) » in Les Missions Étran-
gères : trois siècles et demi d’histoire et d’aventure en Asie, op. cit., 330). 
466 Nicolas, R., 2007, op. cit., 137. 
467 Costet, R., 2007, op. cit., 175. 
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qu’entre 1785 et 1786 une nouvelle guerre entre les deux royaumes birman et siamois a éclaté : 

les armées birmanes ont envahi la partie siamoise de la Péninsule malaise, avant que d’en être 

chassées468  ; cette guerre a provoqué un obstacle aux voyages et l’insécurité des biens. 

Mgr Garnault a donc décidé de fonder dans la colonie britannique une nouvelle paroisse 

intitulée l’Assomption. Il y a également établi une petite école et un orphelinat avec l’aide des 

religieuses siamoises469. D’ailleurs, il comptait établir les principaux postes de la mission dans 

l’île de Penang, le sultanat de Kedah et à Merguy (au Myanmar aujourd’hui).  

Bien qu’éloigné du Siam, Mgr Garnault demeurait très intéressé par l’élaboration des 

outils nécessaires à l’évangélisation du royaume dont il avait la responsabilité depuis sa no-

mination en tant que Vicaire apostolique. Les documents imprimés lui paraissaient indispen-

sables pour les fidèles afin qu’ils ne perdent pas de temps à copier les textes à la main et pour 

diminuer le risque de fautes de copie. En 1787, il a laissé ses ouailles à Penang et est retourné 

à Pondichéry pour s’y faire sacrer. Il a profité de ce voyage pour trouver du matériel pour 

l’imprimerie de la Mission. Les publications en langues asiatiques de l’époque utilisaient la 

romanisation. Sur ce projet, Mgr Garnault écrivait : 

Je vous prie de me procurer des caractères d’imprimerie ce sera pour moi une 
plus grande avance que vous ne sauriez croire. J’ai au moins 9 chrétientés où 
l’on peut lire les caractères européens. Je.ne puis suffire à faire faire des copies 
et surtout à les corriger. Avec les caractères, voyez, je vous prie, les pièces et 
qualités d’encre qui me sont nécessaires et que je ne pourrais me procurer ici.470 

 C’est à la suite de ce voyage et de l’obtention du matériel d’imprimerie que le caté-

chisme en siamois a pu voir le jour. Selon les deux lettres envoyées à M. Boiret 471 , 

Mgr Garnault avait vraiment besoin de l’imprimerie qui donnerait à la Mission la facilité de 

distribution de textes sacrés :  

 
468 La guerre birmano-siamoise de 1785-1786 est connue sous le nom de Guerre des neuf armées (ѝкзіำєѯд Җำ
ъѤё). Elle a été déclarée par le roi Bodawpaya (1782-1819) qui désirait l’élargissement de son royaume et 
connaître la gloire héroïque que le roi Bayinnaung (1550-1581) avait connue lors de la prise d’Ayutthaya en 
1569. Il a tenté de s’emparer du Siam en formant neuf armées. ɤes forces navales étaient chargées d’attaquer les 
villes maritimes du sud de Siam : Takuapa, Takuathung et Thalang. Lors de la bataille de Thalang, deux héroïnes, 
Chan et Muk et les villageois ont réussi à détruire les provisions des troupes birmanes. Les combats ont duré 5 
mois. Quand les troupes royales siamoises ont débarqué, elles furent plus efficaces que celles des Birmans et le 
roi Bodawpaya dut retirer ses armées (Sumetharat, S., 2010, Histoire de Siam pendant la période de la monarchie 
absolue, Odeon Store, Bangkok, 196-199). 
469 Nicolas, R., 2007, op. cit., 137. 
470 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 338. 
471 M. Boiret in Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 338. 
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J’ai fait imprimer à Pondichéry un petit catéchisme et un alphabet pour lire ai-
sément les écrits siamois en nos caractères. Je vous enverrai quelques exem-
plaires par Macao. Je vous ai demandé, il y a près de trois mois, de faire en sorte 
de m’envoyer quelques caractère d’imprimerie. J’ai bien des choses à imprimer 
et à en envoyer bien des endroits.472     

Je vous répète mes prières pour une imprimerie quant aux presses et autres ins-
truments plus aisés, mon prêtre les fera faire. Je lui al fait tout voir à Pondichéry 
pour cet objet, et il est très entendu dans ce genre-là.473 

Le souhait de Mgr Garnault n’a jamais été réalisé tout au long des années où il a travaillé à 

l’évangélisation de la péninsule malaise. En effet, pendant qu’il séjournait à Penang, non seu-

lement il travaillait à la rédaction de son catéchisme en siamois mais aussi il souhaitait déve-

lopper l’Église de la Péninsule malaise et a tenté d’apprendre la langue du pays. Il désirait des 

livres malais pour se fournir en nourriture intellectuelle ; ainsi écrivit-il au Père Letondal474 

pendant son voyage en mission à Joncelang475 :  

 J’avais demandé au préfet de la Sacrée-Congrégation des livres malais que je 
sais avoir été imprimés dans l’imprimerie de la Sacrée-Congrégation, ainsi que 
j’ai vu dans un catalogue de livres malais à la fin d’une grammaire malaise im-
primée par les Hollandais on ne les a pas trouvé à Rome, malgré les recherches 
qu’on a faites. Il se pourrait qu’il s’en trouvât quelques-uns à Macao, principa-
lement dans la bibliothèque de la procure de la Propagande. Je prie M. Marchini 
de vouloir bien m’aider en cela ; et s’il en trouvait de me les envoyer ; je les ferai 
transcrire et les lui renverrai ensuite. Dans ce catalogue du livre hollandais est 
porté un catéchisme malais, composé par Saint François-Xavier ; je serais bien 
curieux de l’avoir. Le préfet de la Sacrée-Congrégation n’a pu trouver qu’un 
dictionnaire malais.476 

Pendant ce temps, à la Mission de Siam de Bangkok, l’administration paroissiale se déroulait 

moins bien que celle de Penang. Le manque de missionnaires et le schisme des prêtres portu-

gais qui refusaient toujours la juridiction des Vicaires apostoliques depuis le milieu du 

XVIIe siècle, entraînaient un problème administratif pour la Mission. De plus, le portugais était 

 
472 Lettre envoyée à M. Boiret du 7 janvier 1788 in Id., 338. 
473 Lettre envoyée à M. Boiret du 28 mars 1788 in Id., 338. 
474 Claude Letondal in Patary, B., 2008, « Le Collège général de Penang (1808-1968) » in Les Missions Étran-
gères : trois siècles et demi d’histoire et d’aventures en Asie, op. cit., 331. 
475 Joncelang est l’ancien nom de Phuket, île siamoise de la mer des Andaman.  
476 Lettre envoyée à M. Letondal du 29 avril 1788 in Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 338-339. 
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devenu important en tant de langue des schismatiques, déclarés ou potentiels, le siamois res-

tant la langue des « bons » catholiques, obéissant au Pape et à ses Vicaires apostoliques de 

nationalité française477.  

Durant cette période, la Mission de Siam a dû faire face à un grave problème financier, 

répercussion de celui auquel étaient confrontées, en France même, les Missions Étrangères de 

Paris. Ces problèmes étaient la conséquence directe de la Révolution française de 1789. Cette 

année-là, la Société comptait neuf directeurs, deux anciens missionnaires au Séminaire et 

soixante et onze au total dans les Missions, dont trois au Siam. Dès les premières semaines de 

la réunion des États Généraux, les directeurs du Séminaire étaient sensibles au climat de ten-

sion politique. L’inquiétude était suscitée par les événements liés aux premières mesures fi-

nancières décidées par cette Assemblée la nuit du 4 août 1790. En effet, l’abolition des privi-

lèges a entraîné la disparition brutale des revenus traditionnels de l’Église de France, dîme et 

casuel, ceci sans aucune compensation : cela représentait une perte de douze à treize mille 

livres de revenus pour la Société des Missions Étrangères, qui ne pouvait plus envoyer de 

subsides aux Missions d’Asie. Quelques mois plus tard, le décret du 2 novembre a mis à la 

disposition de la nation non seulement les revenus de l’Église mais aussi tous les biens ecclé-

siastiques. Cela a mis l’Ĭuvre des Missions en danger car la ɤociété était privée des biens et 

des revenus qui lui avaient permis jusque là de financer ses activités missionnaires478. 

Afin de faire face à ces problèmes, d’assurer un meilleur fonctionnement de la Mission 

de Siam et de rétablir le centre de pouvoir administratif autour du Vicaire apostolique français, 

Mgr Garnault devait se rendre à Bangkok. C’est donc en 1794 qu’il y est retourné. Il était alors, 

en même temps, curé de l’église Sainte-Croix, Supérieur du séminaire et s’occupait de l’ad-

ministration générale de la mission. En qualité de Vicaire apostolique, il a dû également lutter 

contre quelques Portugais qui refusaient de reconnaître son autorité, bien qu’elle procède di-

rectement du Saint-Siège et qui en appelaient à l’évêque de Macao. Mgr Garnault s’était en-

tendu avec Mgr Coudé, son prédécesseur en tant que Vicaire apostolique du Siam : ils avaient 

pris conscience de la nécessité de rétablir le siamois comme langue de la Mission. L’ancien 

évêque français voulait faire disparaître tout ce qui concerne le terme « portugais ». Cette idée 

se présente dans la lettre écrite à la paroisse de Joncelang :  

 
477 Duverdier, G., 1980, « La transmission de l’imprimerie en Thaïlande : du catéchisme de 1796 aux impressions 
bouddhiques sur feuilles de latanier » in Bulletin de l’École française d’Extrême-Orient, tome 68, 214. 
478 Marin, CH., 2008, « Les Missions Étrangères pendant la ɣévolution et l’Empire » in Les Missions Étran-
gères : trois siècles et demi d’histoire et d’aventures en Asie, op. cit., 125. 
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J’ai eu te temps, par mon retard, d’instruire et de former des Chrétiens de la 
province de Jongselang, et j’y ai rétabli les deux églises dans chacune desquelles 
j’ai placé des catéchistes, ce qui a un peu consolé les Chrétiens de mon départ. 
[…] Je me suis appliqué à détruire leurs idées, leurs manières et leur langue 
portugaises, autant que j’ai pu.479  

Mais cela était difficile. Rappelons que les fidèles portugais avaient toujours été administrés 

par les Pères franciscains portugais, aussi ils proclamaient que la mission était portugaise. 

Néanmoins, ils s’étaient soumis entièrement à Mgr Coudé après qu’ils avaient vu son attache-

ment à les instruire, en général et en particulier, en utilisant la langue siamoise, ainsi que sa 

manière d’administrer la communauté catholique du Siam480. Il n’en a pas été de même pour 

Mgr Garnault ; les Portugais refusaient à nouveau obéir à l’autorité de l’évêque français. Ces 

Chrétiens attendaient la renaissance du « Padroado » tel que leurs ancêtres l’avaient connu. À 

la suite de l’expulsion des missionnaires français du Siam en 1779, le Portugal a tenté de 

reprendre le contrôle de la Mission en y envoyant des ressortissants religieux. Le gouverneur 

de Macao a même interdit aux missionnaires français de s’embarquer pour le Siam481. Ces 

manĬuvres n’ont pas abouti puisque, de 1779 à 1796, il n’y a eu aucune nomination d’évêque 

portugais au Siam.  

Pour Mgr Garnault, l’usage du siamois était donc indispensable. C’est lui qui a fait des 

efforts pour mettre en valeur la langue du pays dans la catéchèse. Voyons sur ce point la lettre 

qu’il a adressée au Père Descourvières, datée le 3 juillet 1798 : 

Quant à la demande que vous me faites de livres siamois pour le cardinal Borgia, 
je n’ai pu depuis votre lettre reçue en faire transcrire d’assez propres, comme il 
convient pour son Eminence. Je commencerai par vous envoyer un ou deux 
exemplaires de nos imprimés, au cas qu’il les agrée. L’année prochaine, Dieu 
aidant, je vous enverrai de nos livres en caractères siamois sur du papier égale-
ment siamois, et dans leur propre forme.482 

Mgr Garnault a réussi à faire imprimer le Khâm Són Christang, catéchisme en siamois roma-

nisé par les presses de la paroisse de Santa Cruz. Cela nous apprend que la demande de 

l’évêque pour l’imprimerie de la Mission a été effectuée. La lettre du 3 juillet 1798 présente 

 
479 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 313. 
480 Id. 
481 Barzman, J., Wauters, E., et Castelain, J.-P., 2014, L’escale portuaire : entre mythes et réalités, de l’Antiquité 
au XXIe siècle, Presses universitaires de Rouen et du Havre, Mont-Saint-Aignan, 36. 
482 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 339. 
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la joie de l’évêque devant l’installation de cette machine et son problème de livraison retar-

dée : 

Je commence par vous remercier de la petite imprimerie que vous avez eue la 
bonté de m’envoyer. Je l’ai enfin reçue, il y a deux ans et le bon Dieu n’a pas 
permis qu’elle ait eu le sort dés autres effets envoyés l’année précédente, qui 
furent pris par les corsaires. Cet accident m’est arrivé trois fois depuis ma ren-
trée à Bangkok.483 

Cette même lettre reflète la réflexion engagée par Mgr Garnault à propos de la romanisation 

du siamois et sur les problèmes relatifs à l’imprimerie. Le prélat écrivait ainsi : 

J’en ai usé quasi aussitôt mais les impressions dont j’avais besoin augmentaient. 
Il a manqué beaucoup 1o des « H » et « h » très répétées dans le Siamois ; item 
des « a ». Les écoliers y ont suppléé d’abord par des lettres en bois, et puis ils 
ont trouvé le moyen de faire des moules en terre et d’y fondre du plomb. Cela a 
assez bien réussi mais c’est d’une longueur extrême. Le moule ne pouvant servir 
qu’une seule fois pour une seule lettre, il faut à chaque fois casser le moule pour 
en retirer la lettre. Les « œ » et les « æ » nous manquaient totalement, les éco-
liers ont commencé à y subvenir mais le plus grand embarras c’est que ces lettres 
toujours remises en œuvre sont quasi toutes usées. Ils désirent ardemment que 
vous nous envoyiez des moules d’Europe, au moins un moule pour chaque lettre. 
Le volume et les dépense n’en seront vraisemblablement pas bien grands, si nous 
pouvions avoir toutes les voyelles avec des accents graves, aigus, et circonflexes 
sur chacune d’elles « â, à, á, ê, è, é » etc. Les deux lettres « æ » et « œ » et 
d’autres sans accent « a, e, i, j, o, u » réunies sont diphtongues, rendent les sons 
siamois. Le signe dont les Français se servent pour exprimer l’élision, comme 
dans ces mots l’âme, l’esprit, nous l’appliquons à l’« u », « u» ; il nous rend un 
« u » siamois qui approche de l’« u » français, et est distinct d’un autre qui ré-
pond proprement à l’ « u » portugais et grec. Les accents sur les voyelles nous 
forment les tons forts brefs, ascendants ou descendants.484  

 
483 Id. 
484 Ibid. 
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Le Khâm Són Christang est en forme de dialogue ; c’est en effet un ouvrage pédago-

gique, destiné à la catéchèse. Il est entièrement rédigé en siamois romanisé. Quand nous jetons 

un coup d’Ĭil sur le texte, il semble que la romanisation de Mgr Garnault est un travail de 

pionnier et qu’il conviendrait de lui apporter de nombreuses améliorations : nous y trouvons 

des erreurs sur la place des signes diacritiques destinés à noter les tons, des déformations des 

consonnes initiales et finales, etc. Ces questions seront évoquées dans le chapitre suivant. 

Néanmoins, la lettre de l’évêque ci-dessus nous apprend les difficultés d’impression. Enfin, 

ce catéchisme a vu le jour. Voyons la première page de l’ouvrage : 

 
 
Nous en donnons ici la traduction : 
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Catéchisme 
 

Première partie 
 

Ceux qui auront été instruits par cet enseignement brilleront tels la splendeur des cieux et 
ceux qui auront apporté cet enseignement à la multitude pour qu’elle suive la juste voie bril-
leront tels les étoiles pour toujours et à jamais (Daniel485 : 12,3). 
 

IHS 
 

A l’église Santa Cruz de Bangkok 
An 1796 de la Rédemption du genre humain 

Mgr Garnault a pu être satisfait du succès de son catéchisme mais il a dû affronter 

d’autres difficultés dans l’administration de son Vicariat. Tout au long de ses années de travail 

à Bangkok, il a été en butte à l’hostilité du roi Taksin, aux ennuis causés par les intrigues des 

Portugais et, en 1798 par celle du roi Rama Ier, que des mandarins, irrités de n’avoir pu enlever 

deux filles chrétiennes, ont excité contre l’évêque486. Néanmoins, ces difficultés ne l’ont pas 

empêché de développer la Mission à Bangkok, où la Congrégation des Amantes de la Croix a 

pu revivre. L’évêque espérait que les Amantes seraient des instructrices pour l’école parois-

siale. Deux ans plus tard, il pouvait compter sur dix religieuses. Elles étaient catéchumènes 

pour les Chrétiennes et les futurs fidèles487. 

  Les dernières années sont attristées par une très grande pénurie de prêtres et de res-

sources, conséquence de la Révolution française en 1789. De plus, elle a suscité le problème 

de la Société des Missions Étrangères quand l’Assemblée générale a exigé, par le décret du 

27 novembre 1790, le serment sur la Constitution civile du clergé, qui devenait rapidement 

obligatoire, excluant toute restriction. Mais les directeurs du Séminaire ont tous refusé, réa-

gissant en particulier contre la volonté de cette loi de les détacher de Rome. C’est pourquoi le 

Séminaire est devenu suspect aux yeux de l’Assemblée. Après plusieurs débats menés entre 

le Séminaire et l’Assemblée, il a été interdit, en 1791, à la Société des Missions Étrangères de 

 
485 Le Livre de Daniel est écrit, tout comme le Livre d’Hénoch et d’autres apocryphes bibliques trouvés 
à Qumrân, dans un style apocalyptique qui était populaire à l’époque des Macchabées. ɤuivant l’avis de la 
majorité des spécialistes, sa composition finale date du règne d’Antiochos IV (175 à 163 av. J.-C.), un 
roi séleucide qui cherchait à éradiquer le judaïsme. C’est le plus récent livre de l’Ancien Testament (« Livre de 
Daniel », Wikipédia, l’encyclopédie libre. 4 fév. 2019, fr.wikipedia.org/w/index.php?title=LivredeDaniel 
&oldid=156460787, consulté le 10 juin 2019). 
486 Costet, R., 2002, op. cit., 185. 
487 Id. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Livre_d%27H%C3%A9noch
https://fr.wikipedia.org/wiki/Apocryphes_bibliques#.C3.89crits_intertestamentaires_et_manuscrits_de_Qumr.C3.A2n
https://fr.wikipedia.org/wiki/Qumr%C3%A2n
https://fr.wikipedia.org/wiki/Apocalyptique
https://fr.wikipedia.org/wiki/Maccab%C3%A9es
https://fr.wikipedia.org/wiki/Antiochos_IV
https://fr.wikipedia.org/wiki/S%C3%A9leucide
http://fr.wikipedia.org/w/index.%20php?title=Livre_de_Daniel&oldid=156460787
http://fr.wikipedia.org/w/index.%20php?title=Livre_de_Daniel&oldid=156460787
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Paris d’envoyer de nouveaux missionnaires en Asie. Cependant, six missionnaires ont réussi 

à repartir le 29 janvier 1792488. 

  Il semble que les difficultés à Bangkok avaient lieu sans cesse. Mgr Garnault s’enga-

geait à développer la paroisse de Penang. Pour la renforcer, il tenait compte de la formation 

du clergé local pour que la Mission n’attende pas les missionnaires de France. Le Collège 

général a ouvert ses portes, avec l’accord de l’évêque en 1809489, pour accueillir les jeunes 

fidèles. L’ouverture de l’établissement a été retardée car l’évêque avait voulu le rétablir au 

Siam. Mais les situations difficiles siamoises et le bon avenir de l’Église le persuadaient d’ac-

cepter l’inauguration du collège à Penang490. Pendant son épiscopat, qui a duré 25 ans, il a 

réussi à ordonner 8 prêtres indigènes. En 1810, Mgr Garnault a choisi le Père Florens pour 

coadjuteur et il s’est rendu à Chanthaburi pour y recevoir les vĬux de quelques religieuses 

annamites. C’est le 4 mars 1811 que l’évêque a rendu son âme à Dieu au milieu de cette 

chrétienté491.  

 S’il convient de reconnaître l’importance de l’Ĭuvre accomplie par ce prélat pendant 

toutes les années qu’il a passées en Asie, tentant de maintenir et même de développer la place 

des Missions Étrangères au Siam malgré les guerres, l’hostilité des Portugais et des mo-

narques, attisée par des mandarins malveillants et par les problèmes issus de la Révolution 

Française. Le plus étonnant est l’Ĭuvre de pionnier qu’il nous a laissée avec son catéchisme 

en siamois romanisé, le Khâm Són Christang. Entre ses séjours souvent forcés à Pondichéry, 

à Penang et à Joncelang, il a sans doute passé plus de temps en dehors du Siam qu’en dedans. 

Il a pourtant été capable d’apprendre le siamois (il est vrai qu’il avait à sa disposition les 

travaux des missionnaires précédents) et de tenter, avec plus ou moins de réussite, d’élaborer 

un système de romanisation de cette langue qu’il voulait cohérent. 

2.2.2.3 Monseigneur Jean-Baptiste Pallegoix, évêque de Mallus 

Né le 24 octobre 1805 à Combertault, Jean-Baptiste Pallegoix a commencé ses études 

au collège de Beaune dirigé par l’Oratoire de Jésus. Ensuite, à l’âge de 17 ans, il est entré au 

grand séminaire de Dijon, ensuite au petit séminaire de Servières, et à la fin de 1824 au grand 

séminaire de Chambéry. C’est en 1827 qu’il est devenu séminariste à la Société des Missions 

 
488 Marin, Ch., 2008, op. cit., 126. 
489 Costet, R., 2002, op. cit., chapitre 20. 
490 Bureau de la mission Sarasarn, 1967, op. cit., 371-372.  
491 Id., 376. 
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Étrangères. Sa carrière de prêtre catholique y a débuté en 1828 et il a fini sa vie au Siam en 

1862492. L’esprit académique dont il a fait montre tout au long de sa vie est apparu pendant 

ses vacances de 1826 : il a composé une Vie abrégée de saint François-Xavier493. Cet esprit 

va progressivement se développer après son arrivée au Siam, au milieu de l’année 1830 ; là, 

il a revu Mgr Courvezy, Vicaire apostolique du Siam (1834-1841). Ils s’étaient connus deux 

ans auparavant, en 1828, lorsqu’il avait été ordonné prêtre par ce prélat. Le jeune missionnaire 

avait des qualités d’homme de lettres. Il le montrerait bientôt lorsqu’il rédigerait ses ouvrages 

concernant le Siam et qui nous demeurent, comme celui de Simon de La Loubère, très utiles 

pour la connaissance de la société siamoise de leur époque. Nous en donnons pour preuve ce 

paragraphe mélancolique qu’il a composé pour évoquer l’église principale de la chrétienté 

d’Ayutthaya qui avait été imposante jusqu’à sa destruction lors de la prise de la capitale par 

les Birmans en 1767 : 

A vingt lieues au nord de Bangkok, au milieu des ruines de la grande église de 
Saint-Joseph, à Juthia494, sur les tombeaux de huit évêques, le Vicaire aposto-
lique, profitant des débris de l’ancien séminaire, est parvenu à achever, dans 
l’espace de dix ans, une jolie petite église, […].495  

Il a pris la responsabilité de l’administration de cette chrétienté dès qu’il a su se débrouiller 

en siamois496. Elle comptait environ une vingtaine de familles chrétiennes dont la moitié était 

composée de néophytes497. À l’occasion de ce voyage à Ayutthaya, le Père Pallegoix avait eu 

l’occasion de rencontrer le prince-bonze, futur roi Rama IV, au temple de Phra Buddhabat de 

Saraburi, alors qu’il était venu pour prêcher les Chrétiens au district de Tha-Rua. Cela est le 

point de départ d’une amitié scientifique entre deux religieux savants et, sans doute, des rela-

tions diplomatiques entre le Siam et la France sous le règne de Napoléon III. 

 
492 Bunarunraksa, S.-S., 2000, « Monseigneur Jean-Baptiste Pallegoix (1805-1862) : imprimeur et écrivain » in 
Annuaire de l’École Pratique des Hautes Études, année 1999, tome 108, 443. 
493 Bunarunraksa, S.-S., 2013, Monseigneur Jean-Baptiste Pallegoix : Ami du roi du Siam, imprimeur et écrivain. 
L’Harmattan, Paris, 241. 
494 « Juthia » est l’appellation qu’utilise Mgr Pallegoix pour désigner la ville d’Ayutthaya. Cette appellation est 
encore en usage. De nos jours, les habitants de la ville et des provinces voisines se servent de ce terme « Yutya » 
[j́tjaː] pour désigner l’ancienne capitale. ɤi l’on dit [ch́n paj j́tjaː], cela veut dire « je vais à Ayutthaya ». 
495 Pallegoix., J.-B., 1854, op. cit., tome I, 301. 
496 Bunarunraksa, S.-S., 2000, op. cit., 443. 
497 Pallegoix., J.-B., 1854, op. cit., 
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En 1837, il a fait bâtir une église pour la chrétienté d’origine cambodgienne498, qui a 

été baptisée « Immaculée Conception ». La même année, il a été nommé curé coadjuteur apos-

tolique du Siam. Grâce à la proximité de cette paroisse de l’Immaculée Conception, le prêtre 

français se rendait facilement au temple Rajadhivas où le prince-bonze séjournait alors. Il est 

probable que le Père Pallegoix qui, à son arrivée au Siam ne connaissait pas le siamois, est 

graduellement devenu un spécialiste de la langue du pays car il venait toujours rechercher des 

connaissances sur le siamois et le pāli au cours de ses échanges avec le futur Rama IV. Le 

premier résultat de ces échanges académiques est paru en 1850 par la publication de 

Grammatica Linguæ Thai499, sorte de méthode de siamois expliquée en latin. Le titre du cha-

pitre 1 du livre nous fait comprendre que Mgr Pallegoix a fait une approche du siamois en 

consultant, entre autres, le manuel classique intitulé Chindamani, que nous avons déjà évoqué. 

L’évêque de Mallus exposait la définition du titre de livre, l’utilité et l’auteur :  

Le mot лѧьчำєѣцѨ  cȟndam̌ni signifie ‘le miroir de la pensée’ c.-à-d. l’instrument 
précieux par lequel se produit la pensée, et, au sens large, c’est l’art de parler ou 
d’écrire : cette œuvre, qui comprend les règles de la grammaire et de la prosodie 
fut composée par le prince des mages Phra Horathibodi sous le règne du roi Phra 
Naraï, à Lopburi.500  

La Grammatica Linguæ Thai n’est pas uniquement une grammaire, elle est en fait plus proche 

d’une méthode de langue. Mgr Pallegoix a mis en Ĭuvre ses qualités de chercheur et a su tirer 

profit des connaissances acquises à l’occasion de ses échanges avec le prince-bonze. Afin de 

rédiger cet ouvrage, il utilise les méthodes de description et d’apprentissage des langues étran-

gères telles qu’elles s’étaient développées en Europe au XIXe siècle. C’est ainsi qu’il accorde 

 
498 Cette communauté catholique est toujours appelée « Ban Khamen », le village des Cambodgiens. Près de ce 
quartier se trouve la paroisse de Saint François-Xavier, appelée couramment « Ban Yuan » ou le village des 
Vietnamiens. Ces noms de référence sont basés sur la nationalité des prisonniers déportés par les troupes 
siamoises à la suite des guerres qui se sont déroulées entre le Siam et le Cambodge en 1812, et le Vietnam en 
1833 (Bureau de la mission Sarasarn, 1967, op. cit., 382-383 et 386-387). La pratique de la déportation de 
prisonniers ennemis est une constante des pratiques militaires de l’Asie du ɤud-Est. C’est ainsi qu’à la suite de 
la prise d’Ayutthaya en 1767, de nombreux ɤiamois ont été transférés en Birmanie, ou que des Laotiens l’ont été 
dans l’ouest de la Thaïlande après la révolte de Chao Anou entre 1826 et 1828. 
499 La première édition de la Grammatica Linguæ Thai a été faite à l’imprimerie de l’Assomption. La deuxième 
édition a été imprimée en 1878, avec une révision due à Mgr Vey. En 2007, un fac-similé de la version de 1850 
de cet ouvrage a été proposé au public. 
500 Boonyaratanakalin, P., 2001, Une approche de la langue thaïe par Mgr. Pallegoix, Mémoire de master : 
Études françaises : Université Silpakorn, 139 (1). Le texte original en latin est le suivant : « Vox лѧьчำєѣцѨ 
cȟndam̌ni significat speculum cogitationis vel instrumentum pretiosum quo perficitur cogitatio, et sensu lato 
est ars dicendi et scribendi. hoc opus complectens regulas grammaticae et prosodiae compositum fuit a principe 
magorum ѱўіำыѧэчѨ, regnante Phra.N̆rai in l̆ph̆buri. » (Pallegoix, J.-B., 2007, Grammatica Linguæ Thai, 
Presse Universitaire Chulalongkorn, Bangkok, 1). 
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la plus grande importance à la prononciation du siamois, dont nous avons vu, en décrivant les 

ouvrages de ses prédécesseurs, qu’elle était de la plus grande difficulté pour les apprenants 

occidentaux. Après l’introduction générale, dans le chapitre 1, le chapitre 2 explique d’abord 

les caractères des voyelles siamoises : voyelle brève, voyelle longue, semi voyelle brève, semi 

voyelle longue, diphtongue, double vocalique. Et puis, il opère un classement des consonnes, 

en utilisant les modes de description européens, en 5 classes : gutturales, palatales, cérébrales 

ou linguales, dentales, labiales et semi voyelles-sifflantes-aspirantes501. Par contre, la leçon I 

du tome I de la version dite de Phra Horathibodi du Chindamani présente en linéaire des séries 

de mots liés avec ceux de la même famille. Les signes tonals et les voyelles sont expliqués 

après la présentation de l’usage de l’alphabet et de la versification siamoise502. L’enseigne-

ment de Phra Horathibodi est empirique, celui de Mgr Pallegoix se veut à la fois logique et 

scientifique. La méthode de siamois du Chindamani est destinée à des gens qui ont déjà acquis 

la connaissance de la langue siamoise, comme le montrent les mots d’un niveau avancé, dès 

la première page :  

phŕʔ bàːt     bàːt phŕʔ šŋ  bàːt chɯ̂ːk khĺːŋ  
roi    bol de l’aumône lasso    
ŋɤːn bàːt                bàːt ʔaːʔẃt   ʔ̀ʔbàːtth́ʔẃʔ 
argent en Baht  blessure par arme mortel.503  

 
Dans son ouvrage, Mgr Pallegoix a repris ces mots qui sont présentés dans le chapitre 21 dont 

l’intitulé est « Sappanam » (pronoms). Faute d’explications sur la concordance de chacun des 

mots, ce chapitre paraît n’être qu’une version latine du Chindamani : 

phŕʔbàːt     bàːt phŕʔ šŋ  bàːt chɯ̂ːk khĺːŋ  
pedes regis   olla talapuini  laqueus   
ŋɤːn bàːt                bàːt ʔaːʔẃt   ʔ̀ʔbàːtth́ʔẃʔ 
un um tical   vulnus ab armis funestus504  

Il semble que Mgr Pallegoix a mis en Ĭuvre la méthodologie de la grammaire gréco-latine 

pour exposer la grammaire de siamois. Selon Jean-Philippe Babu, c’est en effet à la grammaire 

latine que la Grammatica Linguæ Thai emprunte son outillage techno-linguistique. Les cha-

pitres 6 à 12 sont consacrés à l’étude des équivalents en langue siamoise des huit parties du 

 
501 Pallegoix, J.-B., 2007, op. cit., 3. 
502 Département des Beaux-Arts, 1969, Chindamani tomes I et II, Notes sur le manuel de Chindamani et le 
Chindamani du roi Barommakot, Silapabannakhan, Bangkok, 1-53. 
503 Pallegoix, J.-B., 2007, op. cit., 1. 
504 Id., 13. 
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discours de la grammaire latine505. Voyons des exemples extraits du chapitre 6 de cet ou-

vrage506 :   

CHAPITRE 6 
DES NOMS 

Dans la langue thaï, on distingue les noms simples, les noms composés et les 
noms abstraits : 
Les noms simples, p. ex. 
nɑ̗m  faj  lom  din  ȟa  tiːn  f́ː šan  mɯaŋ 
eau  feu vent terre tête pied  ciel  jardin  ville 
 
Presque tous sont des monosyllabes, mais il y a un petit nombre de polysyllabes, 
p. ex. 
sàʔw̌n  ńʔŕk  thàʔleː 507  râːtsàʔdɔːn  šŋkhraːm  
ciel   enfer  mer  peuple  guerre  
 
ńʔŕk   ẃʔȟːn kampàn 
horloge temple  bateau 
 
Les noms composés sont fermés par la juxtaposition de deux noms simples, p. 
ex. 
mɛ̂ː ńːm  ńːm nom  thɔ̗ːŋ f́ː  tiːn f́ː   baj ḿːj  
fleuve  lait  firmament horizon  feuille 
 
ȟːŋ sɯ̌a  tiːn thâː  ńːm taːn 
gouvernail rive  sucre 
 
Les noms abstraits sont des mots qui, par l’adjonction d’un mot en manière de 
préfixe, désignent quelque chose d’abstrait d’invisibles, des sentiments, des sen-
sations, des propriétés, des actions etc. Les principaux mots préfixes sont : 

khwaːm  caj   sɯ̂ŋ   ʔan   
chose   cœur   ce que  chose  

 
Ex. 

khwaːmrɔ̗ːn   khwaːmdɯ̖ːt   khwaːmrúː  khwaːmf̌n  
chaleur   colère    science  rêve  
khwaːm kh́t   khwaːmsàʔwàːŋ 
pensée   lumière 

 
505 Babu, J.-Ph., 2007, « L’influence de la tradition grammaticale gréco-latine sur la grammaire du thaï » in 
Journal of Humanities Université Naresuan, vol. 4, no 3, mai-août 2007, 31. 
506 La version en français est proposée par Piyarat Boonyaratanakalin (Boonyaratanakalin, P., 2001, op. cit., 
159). 
507 Le mot actuel se prononce [th́ʔleː].  
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Par l’adjonction du mot зњำє de nombreux mots peuvent être fermés  
à partir d’adjectifs, p. ex. 
khwaːm diː  khwaːm ŕːj    khwaːm ŋaːm         khwaːm mɯ̂ːt  
bonté  cruauté   beauté  ténèbres  
khwaːm rew  khwaːm ɔ̖ːn 
vitesse  tendresse 
 
À partir de verbes, p. ex. 
khwaːm cèp       khwaːm khɛ̗ːn      khwaːmŕk  khwaːm lên  
douleur  haine    amour       jeu   
khwaːm klua   khwaːm n̂ŋ  
crainte   silence508. 

 
Comme nous pouvons le comprendre à la lecture de ces exemples, il est indéniable que la 

Grammatica Linguæ Thai a été à l’époque la méthode de référence d’apprentissage pour les 

prêtres catholiques de la Mission de Siam du fait qu’ils avaient tous la maîtrise du latin.  

 Mgr Pallegoix explique aux apprenants certains caractères particuliers du siamois : le 

même mot peut avoir une fonction de nom, d’adjectif, de verbe et d’adverbe, en lui adjoignant 

des mots qui modifient cette même fonction. Les verbes n’ont pas de conjugaison, les modes 

et les temps s’expriment par trois mots auxiliaires qui donnent le sens du présent, du passé et 

du futur ; au moyen de particules, d’un verne actif on fait un verbe passif 
509. Afin de surmonter 

ces difficultés, Mgr Pallegoix propose quelques concepts pour comprendre le siamois par le 

truchement de la grammaire latine. Les exemples concernant cette particularité se trouvent 

dans le chapitre 10 de la Grammatica Linguæ Thai :  

Tous les temps et les variations modales de la conjugaison sont rendus à l’aide des 
mots suivants : 

   « j̀ː » être    =  marque du présent 
« dâj » avoir    =  marque du passé 
« càʔ »          =  marque du futur 
« thɤ̖ːt » assez ! allons !  =  marque de l’impératif 
« lɛ̗ːw » déjà    =  marque de parfait 
« hâj » donner, que   =  marque du subjonctif  
 

 
508 Pallegoix, J.-B., 2007, op. cit., 37. 
509 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., tome I, 379. 
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Synopse de la conjugaison du verbe actif 
Mode indicatif 

Temps présent          khâː ŕk      khâː ŕk j̀ː 
     J’aime   ou je suis aimant 
Temps imparfait   mɯ̂ańn khâː ŕk   ou mɯ̂ańn khâː ŕk  

        j̀ː 
     J’aimais 
Temps parfait   khâː dâj ŕk   
     J’aimai ou j’ai aimé 
Temps plus-que-parfait  mɯ̂ːʔńn khâː dâj ŕk   
     J’avais aimé 
Temps futur    khâː càʔ ŕk 
   J’aimerai 
Temps futur antérieur  khâː càʔ dâj ŕk 
     J’aurai aimé 
Mode impératif  ŕk  ou  ŕk thɤ̖ːt 
     Aime ! 
Mode subjonctif présent  h́j khâː ŕk 

       que j’aime 510   
 

En ce qui concerne la synopse de la conjugaison du verbe passif, dans la langue sia-

moise, il y a très peu de verbes passifs ; certains ont tantôt le sens actif, tantôt le sens passif. 

Mais la plupart des verbes prennent le sens passif par l’adjonction du verbe « tɔ̂ːŋ » (toucher, 

il faut) placé devant le verbe. 

 
Temps présent   khâː tɔ̂ːŋ tiː j̀ː 
     Je suis frappé 
Temps imparfait   mɯ̂ːʔńn khâː tɔ̂ːŋ tiː 
     J’étais frappé 
Temps parfait   khâː dâj tɔ̂ːŋ tiː 
     Je fus frappé   ou  j’ai été frappé 
Temps plus-que-parfait  mɯ̂ːʔńn khâː dâj tɔ̂ːŋ tiː 
     J’avais été frappé 
Temps futur   khâː càʔ tɔ̂ːŋ tiː 
    Je serai frappé 511 
 

Il est évident que les verbes « ŕk » en voix actif et « tiː » en voix passive ne sont rien modifiés 

malgré le changement de temps. 

 
510 Pallegoix, J.-B., 2007, op. cit., 47-48. L’adaptation en français des exemples latins est proposée par Piyarat 
Boonyaratanakalin (Boonyaratanakalin, P., 2001, op. cit., 163-164). 
511 Id. 
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La méthode d’apprentissage du siamois élaborée par Mgr Pallegoix dans son ouvrage, 

bien qu’elle soit en latin (ou peut-être parce qu’elle est en latin), est d’abord une grande avan-

cée dans la pédagogie de cette langue et, par conséquent, pouvait être utile, non seulement aux 

Pères des Missions Étrangères de Paris mais aussi à toute personne curieuse de l’étudier. Ceci 

va dans le sens de cette remarque Sylvain Auroux :  

Si la description d’une langue exotique à pour fin de permettre à un Européen 
de la parler et de la comprendre, il est probablement plus économique de partir 
des catégorisations de sa propre langue ou d’une langue bien connue, comme le 
latin, et d’en donner les équivalents.512 

Cependant, Mgr Pallegoix n’a pas pu mettre en Ĭuvre une approche complètement adossée à 

la grammaire latine à l’ensemble de la langue siamoise car il était conscient des grandes dif-

férences qu’elle présentait avec les langues indo-européennes. Cette conscience se reflète dans 

le passage suivant, extrait de son ouvrage, Description du royaume Thai ou Siam :  

L’observation exacte de tons est ce qu’il y a de plus difficile dans la langue 
thaï, et quiconque n’a pas l’oreille juste ne parviendra jamais à les bien dis-
tinguer ; comme il y a que les tons :  

  Ex : ao fai ma, c’est-à-dire qu’apporte-moi le feu. 
         ao fài ma, c’est-à-dire qu’apporte-moi du coton.513 
 

Par ailleurs, Mgr Pallegoix met l’accent sur une autre caractéristique de la langue sia-

moise, caractéristique toujours présente de nos jours : il existe des mots qui, si nous les rap-

portons à leur traduction en français, semblent n’être que des synonymes. Ce n’est pas le cas, 

car ces pseudo-synonymes ne peuvent, dans la plupart des cas, être interchangeables. Le choix 

de leur emploi dépend du rapport existant entre le locuteur et l’interlocuteur ou de la personne 

dont on parle514. Par exemple, afin de désigner la tête, Mgr Pallegoix souligne qu’en siamois, 

il existe un nombre important de mots : chom (л Ѡ є  – cɔːm), h́a (ўѤ њ  – ȟa), kaban  

(дѣэำь – kàʔbaːn), kéa (ѯдћำ – keːšː), kesi (ѯдћѨ – keːšː), ket (ѯдћ  – kèːt), kramom (діѣўєҕѠє 

– kràʔmɔ̖m), sién (ѯћѨѕі – šan), sieraklào (ѯћѨѕіѯдј Җำ – šaŕʔklâw), sirôt (ѝѧѱіхьҙ – s̀ʔrôːt), 

sisa (ћѨіќѣ – šːsàʔ), utama (Ѡѫшшєำ – ʔùttàʔmaː)515. Ces termes sont utilisés dans des situations 

différentes : ainsi, par exemple, chom est employé dans le vocabulaire royal, sién désigne la 

 
512 Auroux, S., 1994, La révolution technologique de la grammatisation, Pierre Mardaga Éditeur, 130, in Babu, 
J.-Ph., 2007, op. cit., 32. 
513 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., 377. Voici la transcription des deux exemples donnés par Mgr Pallegoix : ʔaw 
faj maː (ѯѠำѳђєำ) et ʔaw fâːj maː (ѯѠำѐҖำѕєำ). 
514 Id. 
515 Ibid., 378. 
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tête des statues du Buddha ou des divinités brahmaniques, sisa est le mot poli désignant la tête 

tandis que le mot courant est hua et que kaban est de l’ordre du vulgaire. 

L’amitié et l’estime réciproque existant entre Mgr Pallegoix et le roi Rama IV ont fait 

que le Vicaire apostolique a pu jouer un rôle pour que Napoléon III suive les souhaits du 

monarque siamois d’établir des relations diplomatiques avec la France, qui ont ainsi repris 

après presque deux siècles, puisqu’elles avaient rompues à la suite de la Révolution de Siam 

de 1688. Grâce à l’évêque, les relations diplomatiques franco-siamoises ont été rétablies. Il 

est remarquable de noter qu’il était le seul étranger à pouvoir s’approcher du monarque516, à 

part peut-être Anna Leonowens, la préceptrice des enfants du roi : mais les rapports que celle-

ci entretenait avec Rama IV étaient d’un ordre différent, quoi que comédie musicale et films 

aient voulu nous faire croire le contraire. C’est cette proximité avec le roi qui a permis au 

Vicaire apostolique de connaître les mots servant à désigner le roi et de maîtriser la définition 

des titres royaux. Il donne ainsi quelques exemples utilisés comme titres pour le roi : câːw 

phɛ̖ːn din (л ҖำњѰяҕьчѧь – le maître de la terre), câːw chiːẃt (л ҖำњнѨњ ѧш –- le maître de la vie) et 

phŕʔ maʔȟː kàʔsàt (ёіѣєўำдќѤшіѧѕҙ – le grand roi). Selon Mgr Pallegoix, il était indispensable 

de bien connaître les titres royaux afin de les utiliser correctement. Ceux qui utilisaient des 

titres incorrects étaient condamnés à des peines prison. Voyons quelques uns des titres qui 

sont proposés dans cet ouvrage : 

Phra bat, somdet (ёіѣэำъѝєѯчѶл)   Les pieds divins / l’excellence 
Phra borom inthara (ёіѣэієѠѧьъіำ)   L’auguste, le parfait, le suprême 
Maha makut (єўำєдѫт)    La grande couronne 
Thephajaphong (ѯъёѕёкќҙ)    Descendant des dieux 
Vongsaditsara (њкћำчѧћі)    Descendant des anciens rois 
Nikarodom borom (ьѧдѱічєэіє)   De la dynastie éminentissime 
Maha chakrapatiraxa (єўำлѤдіёіічѧіำнำ)  De grand et puissant roi 
Borom thammamika (эієыіієѣєѧдำ)   Qui a la justice parfaite 
Maha raxathirat (єўำіำнำыѧіำн)   Le grand empereur 
Phra chom klao ju hua (ёіѣлѠєѯдј ҖำѠѕѬҕўѤњ)  L’auguste sommet qui domine, 
etc.517   

 N’oubliant pas sa qualité de missionnaire, Mgr Pallegoix a également écrit sur la reli-

gion catholique : il a publié en 1844 une adaptation du Documenta rectæ rationis (Les preuves 

de la droite raison) ; cet ouvrage avait été imprimé une première fois en 1839 à la demande 

 
516 Ibid., 190-195. 
517 Ibid., 60. 
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de Mgr Taberd, Vicaire apostolique de Cochinchine. Cet ouvrage est spécialement destiné aux 

Siamois, comme on peut le constater dans le développement de la partie qui traite des supers-

titions au Siam. La Mission l’a imprimé en caractères romanisés pour l’usage des Chrétiens. 

Il a pour titre Dialogues du Catéchisme (юѫлмำњѧѝѤ ньำ  – pùtcȟːẃʔsàtch́ʔnaː), étant donné 

que sa rédaction prend la forme de « questions et réponses »518. Ce choix pédagogique rappelle 

celui qu’avait fait Mgr Garnault dans son Khâm Són Christang. 

La maîtrise du siamois et du pāli ne rapporte pas toujours des fruits à la Mission de 

Siam. Cette adaptation du Documenta rectæ rationis a été recopiée à plusieurs exemplaires a 

l’intention des Siamois chrétiens. L’oncle du roi Rama III a alors souhaité en prendre connais-

sance. Comme il redoublait d’insistance, un des Pères des Missions Étrangères de Paris a fini 

par lui en prêter une. Plus tard, ce livre a posé le problème entre la Cour royale et la Mission 

catholique519. Selon Adrien Launay, Mgr Pallegoix pouvait légitimement publier ce petit opus-

cule puisqu’il ne l’avait pas composé dans un but d’évangélisation mais bien pour combattre 

la persistance de croyances superstitieuses dans la communauté des Chrétiens indigènes520. 

Cependant, les autorités siamoises n’ont pas compris l’objectif réel de Mgr Pallegoix en rédi-

geant ce texte :  

Le prince avait lu le livre et l’a passé à un autre prince qui a jugé à propos de 
le déférer aux mandarins comme contenant des injures envers la religion sia-
moise. Les mandarins, à la tête desquels se trouvait le Phrakhlang, étaient très 
irrités contre l’auteur du livre et contre le Père Claudet qui en avait procuré un 
exemplaire au prince.521  

La rancĬur de ces mandarins s’est reportée sur des Siamois qui avaient dévoilé les secrets de 

leurs croyances à l’auteur. Ces mandarins voulaient savoir dans quel monastère l’auteur avait 

pu consulter les livres siamois qu’il citait dans son ouvrage et qui les lui avait prêtés522. Ils 

n’ont pas réussi à porter l’affaire devant le roi ; c’est pourquoi ils ont tenté d’aller trouver le 

 
518 Costet, R., 2002, op. cit., 235. 
519 Id., 236. 
520 Launay, A., 1896, op. cit., 180. 
521 Costet, R., 2002, op. cit., 236. 
522 Il est probable que l’auteur a consulté les livres sacrés au temple de Rajadhivas où le prince-bonze passait sa 
vie religieuse et que celui-ci a volontairement prêté à l’évêque un bon nombre de livres. ɣappelons que le prince-
bonze y a réformé le Bouddhisme siamois en fondant la secte Dhammayutikanikāya (ыіієѕѫшѧдьѧдำѕ 
thamḿʔj́tt̀ʔkàʔńʔkaːj), secte liée à la Loi. Il voulait que la religion du pays soit conforme à la Loi, c’est-à-
dire au respect de la discipline établie par le Buddha et à l’observance rigoureuse des préceptes du Maître tels 
qu’ils sont consignés dans les écritures pālies (Lingat, R., 1921, op. cit., 137). Le prince-bonze souhaitait purifier 
la religion du pays en en éradiquant les superstitions (Charoenpote, P., 2005, op. cit., 266). 
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prince responsable des soldats chrétiens pour pouvoir réprimander l’évêque au motif qu’il 

avait insulté le Bouddhisme dans son livre523. Paradoxalement, l’opposition de ces mandarins 

a donné plus de vogue à l’ouvrage, d’ailleurs composé dans le plus pur siamois524. Ces 

Dialogues du Catéchisme sont désormais connus sous le titre De grands soucis (єўำдѤкњј  – 

Maha Kangwon)525. Ce nouveau titre siamois semble indiquer que Mgr Pallegoix y exposait 

des opinions inquiétantes à propos de la religion du pays. 

  Ses autres ouvrages traitant du christianisme sont un catéchisme en siamois, Pensée 

Chrétienne (зњำєзѧчзіѧѝшѤк – Khwam Khit Christang) (1839), Poèmes (эъдјѠь – Bot Klon) 

(1840), Légendes des Saints (ьѧъำььѤдэѫр – Nithan Nak Bun) (1841), Livre des prières (ѓำњьำ 

– Phawana) (1847), Enseignement (з ำѝѠь – Kham Son) (1848) qui est une nouvelle version 

du catéchisme. Il a par ailleurs composé deux dictionnaires : Dictionnaire Latin-Thaï 

(Dictionarium Latinum-Thai) (1848) et enfin « Dictionarium Linguæ Thaï (ѝѤёѣёѣлѣьѣёำѝำ

ѳъ – sàpph́ʔ ph́ʔcàʔńʔ phaːšː thaj) » (1854)526, l’un de ses ouvrages les plus connus et les 

plus importants. 

  Ce pavé a été publié par l’Imprimerie Impériale lors du voyage en France de 

Mgr Pallegoix527 En emportant le manuscrit de ce dictionnaire, il a quitté Bangkok le 12 mars 

1852 ; il a emmené avec lui deux jeunes garçons : Chom, un Vietnamien chrétien, et Keo, un 

Siamois non encore converti. Ils sont arrivés en France le 29 juillet. Le 20 août, il a assisté à 

l’audience impériale de Napoléon III auquel il a présenté le dictionnaire et qui lui a donné un 

avis favorable pour l’impression528. L’usage du dictionnaire n’était pas réservé aux mission-

 
523 Costet, R., 2002, op. cit., 236. 
524 Launay, A., 1896, op. cit., 180. 
525 Costet, R., 2002, op. cit., 236. Ce livre comprend 19 chapitres : les sujets traités se répartissent ainsi Ś Il n’est 
qu’une seule vraie religion, car la vérité est une. Le créateur, le vrai Dieu, est celui des Chrétiens, les autres dieux 
ne sont pas véritables. Le vrai Dieu est esprit. Explication de la création du monde, des anges et de l’homme qui 
a une conscience. Dieu a créé l’homme innocent, mais celui-ci est tombé dans le péché. Les mérites et les péchés. 
La métempsychose, la Loi, les dix commandements, où il est question du meurtre des animaux. Le livre se 
termine par un exposé des fins dernières et de la doctrine chrétienne (Bunarunraksa, S.-S., 2000, Monseigneur 
Jean-Baptiste Pallegoix (1805-1862) : imprimeur et écrivain, op. cit., 225). Une étude critique du Maha 
Kangwon est proposée par dans Winichakul, Th., 2015, « Buddhist Apologetics and a Genealogy of Comparative 
Religion in Siam » in Journal of BRILL, numen 62 (2015), pp. 75-98. Il semblerait, d’après ce travail, que cet 
ouvrage soit encore interdit de lecture dans la Thaïlande contemporaine. 
526 Boonyaratanakalin, P., 2001, op. cit., 17-19. 
527 Chitkla, K., 2014, « Le rôle des missionnaires français dans la traduction pendant la Réforme de Siam (1868-
1910) » in Journal of Humanities and Social sciences, Khon Kaen University, vol. 31 (3) septembre-décembre 
2014, 109. 
528 Bunarunraksa, S.-S., 2000, op. cit., 235. 
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naires et aux Chrétiens. Les jeunes de la Cour royale l’utilisaient également. Selon les Souve-

nirs du prince Damrong Rajanuphap, à l’école anglaise du palais, les élèves consultaient le 

dictionnaire de Mgr Pallegoix quand ils arrivaient aux leçons avancées 529 . Voyons ces 

exemples, extraits du dictionnaire530 : 

THAǂ PRONON-
CIATION 

LATIN FRANÇAIS ANGLAIS 

ѳн Җ 
 

 

 

іѤэѳн Җ 
 

 

ѝำњѳн Җ 
 

ѳњ Җѳн Җ 
 

ѳн ҖьѨѷ 
 

 

ѳн Җѱъќ 

XҺI 
 
 
 
RAB XҺI 
 
 
SÁO XҺI 
 
VҺI  XҺI 
 
 
XҺI NÌ 
 
 
XҺI THӖT 

Mitterre, uti offio 

alcujus - ѳн Җѳю 
Mittere ad. 
 

Ministrare - зј
іѤэѳн Җ servus, 
famulus. 
Famula, serva. 
 
Servare ad usum. 
 
 
Solvere debita.                

ѳн ҖьѨѷѳн Җѝѧь Idem. 
 
Expiare pĬnam.                       
 

ѳн Җэำю expiare 
peccata. 

Envoyer, employer le 
service de quelqu’un 
 
 
Servir - domestique, 
serviteur 
 
Servante, esclave. 
 
Garder pour son 
usage. 
 
Payer ses dettes.                    
Idem. 
 
Expier sa peine.                          
 
Expier ses péchés. 

To send, to employ 
the service of 
someone. - To send 
towards. 
To serve - attendant, 
servant. 
 
Servant - maid, 
slave. 
To keep for one’s 
use 
 
To pay one’s debt.                          
Idem 
 
To expiate the 
penalty.  
To expiate sins. 

 

Comme nous pouvons le remarquer, les usagers de ce dictionnaire peuvent se rensei-

gner sur le sens des mots siamois en comparant les trois entrées, latine, française et anglaise. 

Mais la plus grande originalité de cette Ĭuvre philologique est que Mgr Pallegoix a, le premier, 

élaboré un système de translittération phonétique (et non une romanisation de la langue), le-

quel est bien sûr assez éloigné de l’alphabet phonétique international mais qui réussit à donner 

la prononciation exacte due chaque mot, ceci au milieu du XIXe siècle. Malheureusement, 

 
529 Rajanuphap, prince D., 1962, Les souvenirs, Association thaïlandaise des Sciences sociales, Bangkok, 275-
276. 
530 Pallegoix, J.-B., 1999, Dictionarium Linguæ Thai ѝѤёѣ ёѣлѣьѣ ёำѝำ ѳъ», Institut de langue thaïe du Ministère 
de l’Éducation nationale, Bangkok, 871. Ce dictionnaire est utile pour les études des sciences du langage : la 
lexicologie, la lexicographie, la linguistique comparée et la linguistique historique du siamois. L’utilité du dic-
tionnaire est l’usage des signes diacritiques permettant aux lecteurs de savoir prononcer chaque mot (Chitkla, 
K., 2014, op. cit., 199).  
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l’ordre dans lequel sont rangés les mots dans ce dictionnaire suit, au risque de tout mélanger, 

l’ordre alphabétique latin, ce qui le rend assez difficile à utiliser. Il demeure cependant certain 

que, parmi tous les Pères des Missions Étrangères de Paris qui ont travaillé au Siam, 

Mgr Pallegoix est un des savants les plus remarquables. Le Père Adrien Launay, historien et 

archiviste des Missions Étrangères de Paris, a proposé cette appréciation sur le travail 

accompli par Mgr Pallegoix dans son Ĭuvre intitulée Siam et les missionnaires français dans 

les termes suivants : 

Il avait une réputation incontestée et incontestable de haute intelligence et de 
très grande bonté. Il avait longuement étudié la religion, les mœurs, les cou-
tumes, l’histoire et la géographie du pays, parfait fort bien la langue ordinaire 
et connaissait le pƩli, la langue sacrée et savante.531  

2.2.2.4 Frère Hilaire, religieux de la Congrégation de Saint-Gabriel 

Frère Hilaire532 : le nom de ce religieux est réputé comme étant celui de l’auteur d’un 

ensemble de manuels d’enseignement en siamois appelés « Darun Suksa (чіѫцћѩдќำ – daːrun 

sɯҒ kšː) », destinés à l’éducation des élèves du Collège de l’Assomption dont il serait, pendant 

toutes les années où il a séjourné au Siam, l’un des piliers. Né le 18 janvier 1881 à Poitiers, il 

a fréquenté l’école primaire de son quartier jusqu’à l’âge de 12 ans. Devant une vocation 

précoce, ses parents lui ont permis de poursuivre ses études au noviciat de la Congrégation 

des Frères de Saint-Gabriel à Saint-Laurent sur Sèvres ; il y a étudié la théologie, la pédagogie 

et les différents enseignements qui allaient lui permettre de devenir un Frère. C’est à l’âge de 

18 ans qu’il a prononcé ses vĬux devant le Supérieur de la Congrégation des Frères de Saint-

Gabriel et ensuite il a suivi une formation portant sur la philosophie de la religion à l’Institut 

Claviers. 

C’est en 1900 que le Père Émile Colombet533, fondateur du Collège de l’Assomption, 

est revenu en France pour des raisons de santé. Il a profité de ce séjour pour rendre visite au 

 
531 Launay, A., 1896, op. cit., 176. 
532 « Frère Hilaire » est aussi le nom d’un film thaïlandais, « ђ.ѡѨѰјіҙ », sorti au cinéma le 9 juillet 2015. Ce film 
est un biopic qui relate la vie, la culture et les événements au Collège de l’Assomption de Bangkok. 
533 Le Père Émile Colombet (1849-1933) a été ordonné prêtre en 1871. Membre de la Société des Missions 
Étrangères de Paris, il est parti pour le ɤiam dès l’année suivante et, à part de brefs séjours en France, il y passera 
le reste de sa vie. ɤon Ĭuvre essentielle est, dans la ligne de la politique suivie naguère par les premiers mission-
naires français, l’intérêt particulier qu’il a apporté à l’enseignement dans la stratégie d’évangélisation, pour pré-
parer des prêtres indigènes à exercer leur sacerdoce et pour toucher les non-chrétiens. C’est dans cet esprit qu’il 
a fondé le Collège de l’Assomption.  
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Supérieur de la Congrégation des Frères de Saint-Gabriel pour demander à un certain nombre 

de Frères de venir s’occuper des élèves de son collège de Bangkok. C’est donc cette visite du 

Père Colombet qui a donné au jeune Frère Hilaire l’occasion de partir pour le Siam534. Il était 

convenu que cinq Frères de la Congrégation se rendraient au Siam pour renforcer le corps 

enseignant du Collège de l’Assomption : leur petite troupe était placée sous la responsabilité 

du Frère Martin de Tours et les autres, outre Frère Hilaire, étaient les Frères Augustin, Gabriel 

et Abel. Au début du XXe siècle, le voyage vers le Siam était plus confortable et plus rapide 

qu’au XVIIe siècle, grâce aux paquebots qui marchaient désormais avec des turbines à vapeur, 

mais aussi au percement du Canal de Suez qui permettait d’éviter le contournement de 

l’Afrique par le Cap de Bonne Espérance. Ils ont quitté le port de Marseille le 21 septembre 

1901 et ont débarqué au Siam le 23 octobre de la même année. Ils avaient passé un mois et 

deux jours en mer535. En l’absence de Mgr Vey, hospitalisé pour un accès de fièvre, ils ont été 

reçus par les Pères Romieu, Procureur de la Mission et Ferlay, Directeur du Collège536. Bien 

que Frère Hilaire ne soit pas membre de la Société des Missions Étrangères de Paris, nous 

considérons que les Frères de la Congrégation de Saint-Gabriel ont été partie prenante à la 

Mission, puisqu’ils lui ont apporté leur précieux concours dans leur but d’instruire les Siamois, 

et pas uniquement dans celui de préparer un clergé indigène537. 

À ses débuts au Collège de l’Assomption, le jeune maître Hilaire a débuté ses tâches 

pédagogiques en tant de maître de langue : il y a enseigné le français et l’anglais. Une fois ses 

cours assurés, il se consacrait à l’étude du siamois et, manifestement, il travaillait très bien. À 

cause de la compétence qu’il a ainsi acquise dans la langue de son pays d’accueil, mais aussi 

de sa barbe qui lui donnait un air austère, il a été chargé de la discipline au sein de l’établisse-

ment en tant que censeur des études : il le serait pour une très longue période. Il s’est donc 

engagé volontairement à veiller à ce que le comportement des élèves soit conforme aux règle-

ments de la classe et de l’internat. Les punitions étaient strictement appliquées, qui que soit 

l’élève, contrairement à certaines pratiques traditionnelles au Siam : les jeunes gens de toutes 

 
534 Collège de l’Assomption, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère Hilaire « Darun Suksa », Bangkok, 1-3. 
535 Id., 3. 
536 Costet, R., 2002, op. cit., 349. 
537 Rappelons que, dès la fondation du Collège constantinien, au XVIIe siècle, le roi Naraï avait confié des enfants 
de hauts personnages de sa cour aux Pères des Missions Étrangères de Paris afin qu’ils acquièrent une éducation 
de type occidental : le monarque souhaitait en effet que les futures élites du royaume de Siam soient armées pour 
pouvoir travailler avec les pays étrangers. 
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classes étaient également punis selon la même règle. Aucun enfant de haut dignitaire ne pou-

vait éviter la punition s’il s’était mal conduit538. Il semble que Frère Hilaire tenait absolument 

à la justice dont il avait bénéficié lors ses études u Collège de Saint-Gabriel.  

Son mode de fonctionnement reflète un caractère audacieux car, avant la Révolution 

de 1932 qui a aboli la monarchie absolue au Siam, les hautes classes de la société étaient 

préservées de critique ou de punition, contrairement aux gens issus du peuple. Pour ce qui 

concerne la personnalité de Frère Hilaire, dont nous pourrions dire qu’il était, dans ses res-

ponsabilités, sévère mais juste, les témoignages des anciens collégiens nous permettent de 

mieux la cerner. Le Commandant Khuang Aphaiwong, ancien Premier Ministre du Royaume 

de Thaïlande, explique :  

Certains élèves jugeaient que Frère Hilaire était tâtillon et sévère. Cependant, 
après la fin de leurs études, ils comprenaient ce que ce maître français avait dit 
et avait fait. Frère Hilaire était vraiment un bon maître.539  

Selon Phraya Mahaisawan, Frère Hilaire savait bien accompagner ses élèves même s’il était 

particulièrement sévère. Il leur donnait des conseils et des enseignements. Il était capable d’al-

léger une punition s’il jugeait que les faits reprochés n’étaient pas très graves540. Même si ce 

maître était un religieux strict, il montrait par exemple de la compréhension envers les jeunes 

garçons amoureux, mais seulement si leur amour lui paraissait pur. Autrefois, les internes du 

Collège de l’Assomption se voyaient interdire d’écrire des lettres d’amour. Toutes les lettres 

devaient être censurées par Frère Hilaire avant d’être envoyées. Un autre de ses anciens élèves, 

M. Nop Phokhanan raconte :  

Un jour, le maître demanda à son serviteur d’aller me chercher en classe. Ça 
m’a fait peur et je ne savais pas ce qu’il allait m’arriver. On disait que son bâton 
en branche sèche de palmier était plus gros que le doigt et que la longueur en 
était de soixante centimètres. Dans la salle de séjour, il m’a demandé mon livret 
scolaire et mon cahier de travail. Ce moment était très difficile. Le maître m’a 
dit que je ne travaillais pas mal. Et il m’a demandé de lire la lettre que ma petite 
amie m’avait envoyée. Et il a éclaté de rire quand j’ai lu la formule de salutation 
« Mon chéri… ». Après que j’en ai fini la lecture, il m’a donné des conseils pour 
bien répondre à ma petite amie et pour bien mener ma vie à l’avenir.541 

 
538 Collège de l’Assomption, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère Hilaire « Darun Suksa », op. cit., 4. 
539 Id., 16. 
540 Ibid., 15. 
541 Ibid., 21-22. 
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Les quelques éléments que nous avons donnés ici nous montrent que Frère Hilaire a 

su, malgré les règles qu’il appliquait et qui étaient celles des internats européens de l’époque, 

s’adapter aux changements que l’on voyait apparaître chez les jeunes Siamois. Il profitait de 

son expérience pour comprendre la pensée et les comportements des jeunes générations. Ils 

reflètent l’excellent niveau de sa connaissance du siamois puisqu’il était capable de commu-

niquer efficacement avec ses élèves. 

Les outils indispensables à une bonne communication, qu’il s’agisse, pour les mission-

naires, d’évangélisation ou d’éducation, sont la maîtrise de la langue et de la culture. Frère 

Hilaire mettait ce principe en application. La formation de pédagogie qu’il avait acquise avant 

son départ pour le Siam lui a permis d’apprendre et de maîtriser rapidement le siamois, mais 

également de développer les outils d’enseignement pour lesquels il demeure connu. Si nous 

en croyons ces réflexions de Phraya Mahaisawan : « Nous avons appris le siamois avant Frère 

Hilaire mais il était bien plus studieux que nous. Et quelques temps plus tard, il est devenu 

notre maître de langue »542. Les principes qui ont dirigé toute son action au Siam se retrouvent 

dans le journal qu’il publiait en siamois et qui avait pour titre l’Écho543 : utilité de l’éducation, 

unité et concorde, justice, fidélité à la religion, respect de la loi du pays. Il y publiait ses 

poèmes de toutes formes : « Kap », « Klon », « Khlông » et « Chant », etc. Par ailleurs, et 

c’est pourquoi il est et demeure connu en Thaïlande, l’auteur des manuels scolaires Darun 

Suksa, qui permettaient aux élèves d’apprendre la grammaire et l’usage du siamois, les cou-

tumes du Siam et les événements historiques des pays suivants : la France, la Chine et le Viet-

nam. Les Enseignements de Dieu et l’histoire ecclésiastique étaient intégrés dans le contenu 

de chaque leçon. Ces manuels amenaient les jeunes gens à s’ouvrir au monde tout en leur 

permettant, de manière indirecte, d’être informés des dogmes de la religion catholique.  

Néanmoins, l’enseignement général du Collège n’agréait pas aux responsables de 

l’Église à Rome. Selon une lettre du 18 décembre 1926, le Collège de l’Assomption sous la 

direction des Frères de Saint-Gabriel a été réprimandé par le Cardinal Van Rossum, Préfet de 

la Congrégation pour la Propagation de la Foi (1911-1932) pour les motifs suivants : 

1. Il n’y avait pas encore de chapelle au collège ; 
2. Le catéchisme ne devait pas être réservé qu’aux Catholiques. Il devrait éga-

lement être diffusé auprès des non-chrétiens ; 

 
542 Ibid., 3. 
543 L’Écho est le journal trilingue du Collège de l’Assomption. Il porte donc trois intitulés Ś l’Écho de l’Assomp-
tion, The Assumption Echo, ѠѫѱйќѝєѤѕ. 
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3. La majorité des maîtres laïcs étaient « païens » : il y en avait 30 sur 40544. 
 

Mgr Perros, alors Vicaire apostolique du Siam (1910-1947), a répondu au cardinal en 

précisant que la cathédrale se trouve juste en face de l’établissement scolaire, qu’il faut res-

pecter la volonté des non-chrétiens pour une conversion au Christianisme et qu’il n’y avait 

que 13 maîtres non chrétiens sur 40545. À l’appréciation de l’Église de Rome, bien éloignée 

des réalités du pays, il semblait que la Mission de Siam et les Frères de Saint-Gabriel auraient 

négligé leur obligation de prêcher l’Évangile aux Siamois. Mais la Mission et la Congrégation 

avaient su adapter leur mission principale aux besoins du pays pour l’avenir du Siam. Si le 

Cardinal van Rossum avait lu les manuels scolaires rédigés par le Frère Hilaire à l’usage des 

jeunes élèves du Collège de l’Assomption, il aurait compris quelle était la politique que me-

naient tous ces missionnaires sur leur terrain. 

 La mission pédagogique du Frère Hilaire a été interrompue à cause de la Première 

Grande guerre (1914-1918). La France avait été progressivement attaquée par les troupes al-

lemandes. Elle a donc mobilisé les Français dans le monde entier pour défendre l’indépen-

dance. C’est le 11 août 1914 que les Frères Hilaire, Louis Chanel546 et Eugène se sont embar-

qués sur le navire « Produces » avec treize autres missionnaires. Une fois en France, il a été 

chargé d’être gardien à l’École de formation en soins infirmiers de Poitiers. Il a été démobilisé 

avant la fin de la guerre et, en mai 1916, il était de retour au Siam547. 

 En juillet 1917, le Siam a participé à la Première Guerre mondiale pour des raisons 

d’opportunités politiques : au début de la Guerre, il avait fait le choix de la neutralité en raison 

des liens d’amitié qu’il entretenait avec l’Allemagne. En ce milieu de 1917, les États-Unis 

d’Amérique étant entrés dans le conflit, il devenait clair que les Empires Centraux ne pour-

raient pas être vainqueurs : il a donc déclaré la guerre à l’Allemagne et à l’Autriche-Hongrie 

pour, étant du côté des Alliés, obtenir la révision des traités inégaux signés avec l’Angleterre 

et la France548. La Première guerre mondiale s’est terminée par la défaite de l’Allemagne et 

 
544 Costet, R., 2002, op. cit., 402. 
545 Id., 402. 
546 Le Frère Louis Chanel était arrivé au Siam en 1906 et a été mobilisé en 1914. Il a perdu la vie dans les 
tranchées en 1916 (ibid., 349). Les conditions de vie des soldats y étaient en effet excessivement pénibles : la 
seule bataille de Verdun en 1916 a causé la mort de quelque 3000 000 soldats français et allemands (Méric, M., 
1996, Mon histoire de France, Hachette Livre, Paris, 254). 
547 Collège de l’Assomption, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère Hilaire « Darun Suksa », op. cit., 7. 
548 Sumetharat, S., 2010, op. cit., 402-403. 
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de l’Autriche-Hongrie et dans les années qui ont suivi les traités de paix, le Siam a effective-

ment retrouvé sa souveraineté complète. Sa présence aux côtés des Alliés lui a même permis 

d’être un des membres fondateurs de la Société des Nations. 

Dès 1939, la guerre éclatait à nouveau en Europe, à cause des ambitions hégémoniques 

du Nazisme, alors que, depuis plusieurs années, le Japon agressait la Chine avant de tenter de 

conquérir toute l’Asie du Sud-Est. Personne ne souhaite que la guerre perdue soit revitalisée. 

Le 14 juin 1940, les soldats allemands sont entrés dans Paris549. Ce ne sont pas seulement les 

Français métropolitains qui ont souffert de ce conflit, mais les missionnaires français au Siam 

ont du affronter de terribles querelles, surtout lors de la guerre franco-thaïlandaise de 1940-

1941550. Bien que les forces françaises d’Indochine aient vaincu la Thaïlande lors de la bataille 

navale de l’île de Sichang, la médiation du Japon a abouti à la cession par la France des trois 

provinces de l’ouest du Cambodge que la France avait annexées en 1904 et des territoires du 

Laos français sur la rive droite du Mékhong. Pendant cette guerre, les missionnaires français 

ont été expulsés par le Maréchal Plaek Phiboonsongkhram551, ancien cadet de l’école militaire 

française : il admirait les théories d’Adolf Hitler et a élaboré celle du panthaïsme. Le Frère 

Hilaire fut donc obligé de quitter provisoirement la Thaïlande pour s’exiler à Pondichéry, 

comme bien des Pères des Missions Étrangères de Paris l’avaient fait avant lui lors des crises 

précédentes entre le Siam et les missionnaires. À la fin de la Deuxième Guerre mondiale, il a 

pu rentrer à Bangkok en avril 1946552. 

Après avoir travaillé des années pour les relations franco-thaïes, Frères Hilaire a été 

décoré de la Légion d’honneur en 1952. La cérémonie de remise de cette décoration a eu lieu 

à l’hôpital Saint-Louis de Bangkok, alors qu’il était hospitalisé à cause de son diabète. C’est 

le 11 octobre 1968 que Frère Hilaire a rendu son âme à Dieu. Il avait vécu soixante-sept ans 

dans ce pays. Il est un des religieux français qui ont choisi d’être inhumés dans le terrain de 

la Mission de Siam. Il avait confié à M. Ek Wisakun, un de ses anciens élèves, quelques années 

avant son décès : 

Je ne veux pas retourner dans mon pays natal. En France, mes frères, mes Sœurs 
et les gens de ma génération sont tous partis. Je ne connais pas de jeunes gens. 

 
549 Méric, M., 1996, op. cit., 266. 
550 La guerre franco-thaïlandaise est appelée couramment en thaï діцѨёѧёำъѠѧьѱчлѨь /kɔːrɑғ ʔniː ph́ʔphâːt 
ʔindoːciːn/ que nous pouvons traduire littéralement par « La question de conflit en Indochine ». A l’époque, le 
Siam a déjà changé son nom pour celui de Thaïlande, ce qui signifie le « Pays des Hommes libres ». 
551 Sumetharat, S., 2010, op. cit., 415. 
552 Collège de l’Assomption, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère Hilaire « Darun Suksa », op. cit., 9. 
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Il y a cinquante ans que je vis ici. Tout ce qui me concerne est thaï. Je me suis 
habitué au climat et à la nourriture. Je me sens Thaïlandais. Je suis sûr que je 
laisserai mes cendres dans le royaume thaï.553 

  

 
553 Id., 17. 
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Chapitre III :  

Les ouvrages en siamois des missionnaires 

 

2.3.1. Les écrits religieux des missionnaires à l’époque d’Ayutthaya. 

2.3.1.1. Premier livre de l’Évangile « ёіѣёѫъыѯѕоѬ ѝєѫъ » 

  Ce livre en 2 tomes a été composé en 1684 et un exemplaire en est conservé aux 

Archives des Missions Étrangères de Paris et porte pour titre français Premier livre de l’Évan-

gile fait par Mgr de Métellopolis en [16]84 et [16]85 (c’est d’ailleurs le seul exemplaire qui 

nous soit parvenu et nous sommes reconnaissant au Père Gérard Moussay, aujourd’hui dis-

paru, ancien archiviste des Missions, de nous avoir donné la possibilité de voir ce premier 

livre jamais écrit en siamois par un missionnaire français). Il est écrit dans l’alphabet siamois 

et présente une belle calligraphie : il est difficile de déterminer si le scribe est un des mission-

naires siamois présents au Siam à l’époque ou bien un Siamois chrétien. Si nous nous intéres-

sons à la langue dans laquelle il est composé, nous devons constater qu’il présente une forte 

influence du pāli ; nous l’avons déjà dit, les Pères des Missions Étrangères de Paris ont large-

ment puisé dans le vocabulaire pāli du Bouddhisme pour tenter de transmettre aux Siamois 

les dogmes du Christianisme. Ce choix explique peut-être les difficultés qu’ils ont eues à faire 

des conversions parmi le peuple, lequel ne maîtrisait pas le vocabulaire utilisé par les moines 

bouddhistes ; nous voyons ici, dès les premières années de la Mission, un vocabulaire de l’élite 

utilisé par les élites cultivées. Mgr Laneau avait sans doute une grande compétence linguis-

tique, mais nous pouvons nous poser la question de savoir si ses cibles dans l’évangélisation 

étaient le peuple ou bien les classes cultivées de l’époque, au premier rang desquelles se trou-

vaient la Cour et les hauts dignitaires.  

Le Père Langlois, dès cette époque, considérait qu’il était nécessaire, de façon à pou-

voir diffuser le plus possible les enseignements catholiques auprès de la population siamoise, 

de pouvoir imprimer les textes composés par les missionnaires dans leur but d’évangélisation. 

Il s’était donc investi dans l’éventuelle création d’une imprimerie qui serait la première jamais 

établie au Siam, ceci dès le XVIIe siècle. Le Père expose son projet dans sa lettre aux Directeurs 

du Séminaire des Missions Étrangères, datée le 30 novembre 1674 :  
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 Nos seigneurs les évêques et les missionnaires français ne sont pas moins à 
considérer que les autres missionnaires qui ont une imprimerie dans leurs 
missions. Les Jésuites ont leurs imprimeries chez eux à Goa, à Macao, et à 
Manille, où ils font imprimer ce qu’ils veulent. Les Dominicains l’ont réussi à 
Manille dans leur couvent, où ils font imprimer ce qu’ils jugent à propos.  
Nous aurions aussi besoin de quelques graveurs qui sussent écrire sur les 
tables de cuivre, comme les livres d’écriture, afin d’y faire tirer les doctrines 
chrétiennes en caractères du pays ; ce serait admiré de toutes ces nations, et 
spécialement des Siamois, dont l’écriture est fort facile et fort grosse ; […], 
comme de voir des livres de notre religion si bien faits en leurs caractères, 
avec leur ornement, comme on les donne en Europe. Le cuivre est à très bon 
marché ici ; si on n’en voulait pas faire la dépense, en le demandant au roi, il 
le donnerait volontiers.554  

Il est dommage qu’il n’y ait aucune trace d’une réponse à cette lettre qui puisse être trouvée 

dans les Archives des Missions Étrangères de Paris. Nous pouvons certainement comprendre 

le besoin pressant de l’installation d’une imprimerie à Ayutthaya tel que le Père Langlois 

l’expose dans son courrier. Il venait en effet d’un pays où le livre était d’un usage courant. À 

la même époque, en Europe, nous pouvons par exemple voir la publication d’ouvrages 

concernant le Siam : Du Royaume de Siam de Simon de La Loubère en 1691 et Voyage de 

Siam des Pères Jésuites envoyés par le Roi aux Indes et à la Chine du Père Tachard en 1686. 

 Voici une quinzaine d’années que le Premier livre de l’Évangile fait par Mgr de 

Metellopolis en [16]84 et [16]85 est désormais plus largement accessible. Le souhait du Père 

Langlois a trouvé sa réalisation car l’ouvrage de Mgr Laneau a été publié en 2005 sous la 

direction de la Congrégation des ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres en Thaïlande555. Cette édi-

tion présente un texte beaucoup plus facile à lire pour des lecteurs courants que l’unique ma-

nuscrit conservé aux Archives des Missions Étrangères de Paris. Cette modernité dans la pré-

sentation n’entache en rien la qualité de la langue de l’époque d’Ayutthaya que maîtrisait 

parfaitement Mgr Laneau et qui se reflète dans ce texte. D’un point de vue historique, ce 

 
554 Archives des Missions Étrangères, vol. 860, folio 14. 
555 Laneau, L., 2005, L’Évangile traduit en langue thaïe par Mgr de Metellopolis dans les années 1684-1685, 
Congrégation des ɤĬurs de ɤaint Paul de Chartres, Bangkok, 534 pages. Cet ouvrage est la reproduction en 
facsimilé des manuscrits de Mgr Laneau, conservés au Fond de Siam : cote 1072 « Premier Livre de l’Évangile 
fait par Mgr de Metellopolis en 84/85 » et cote 1073 « Second Livre ò est tout le reste de l’Évangile composé en 
siamois par Monseigneur de Metellopolis en 85 ». La reproduction en 2005 est accompagnée des transcriptions 
en siamois de l’époque et en siamois contemporain. Néanmoins, la reproduction des diacritiques du siamois 
romanisé ne respecte pas les textes originaux. Pour notre travail de recherche sur la romanisation du siamois, 
nous avons essayé de donner la transcription conforme aux manuscrits de Mgr Laneau. 
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Premier Évangile peut être considéré comme un témoignage précieux de la maîtrise du sia-

mois par Mgr Laneau et ne peut que nous amener à envisager l’hypothèse que ce n’est pas là 

le seul ouvrage en siamois qu’il a pu rédiger. Certains chercheurs non francophones affirment 

que la plupart des Ĭuvres que l’évêque a pu composer pendant son long séjour au Siam ont 

disparu556. Il est paradoxal de remarquer que cet Évangile est l’un des deux seuls ouvrages en 

siamois dont nous pouvons être certains de la date de rédaction. Nous le disions, il est assuré 

qu’il a été achevé en 1685 ; l’autre est dû à Phra Horathibodi, auteur par ailleurs du Chinda-

mani. Il s’agit des Chroniques royales d’Ayutthaya dans la version dite de Luang Prasœt qui 

peuvent être datées, si l’on en juge par le paragraphe d’introduction, de 1680 : 

Le ciel soit avec vous ! En l’an 1042 de la Petite Ère Siamoise (1680), année du 
Singe, le 12e jour de la lune croissante du cinquième mois, Sa Majesté ordonna de 
rassembler les textes composés auparavant par Phra Hora[thibodi], et ceux que 
l’on pourrait trouver dans la bibliothèque, de les compiler, de les ordonner chro-
nologiquement, et les événements qui y sont rapportés sont les suivants (…).557 

Bien que cette Ĭuvre de Mgr Laneau soit évidemment composée dans un but d’évangélisation 

et que son contenu ne soit pas directement rattaché à la culture du Siam, profondément atta-

chée au Bouddhisme du Petit Véhicule depuis des siècles, nous considérons qu’il convient de 

lui reconnaître une importance spéciale et de l’inclure dans l’héritage historique et culturel. 

En effet, si nous avons bien entendu, pour ce qui est de l’histoire de la langue siamoise, accès 

à des stèles gravées sur pierre ou sur feuilles d’or et d’argent pendant la période de Sukhothaï 

et au début de celle d’Ayutthaya, les manuscrits ultérieurs littéraires et religieux ne sont pas 

très fiables. Les « cahiers siamois » n’avaient qu’une durée de vie réduite, à cause des condi-

tions climatiques et des insectes comme les termites : il convenait donc de les recopier pério-

diquement, et ces copies pouvaient être l’objet de fautes, d’améliorations ou d’omissions. Ceci 

explique, par exemple, que les manuscrits littéraires qui sont conservés à la Bibliothèque 

Nationale de Bangkok présentent de nombreuses versions souvent différentes les unes des 

autres. Nous pouvons donc considérer que même les Chroniques royales d’Ayutthaya dans la 

 
556 Phornroekngam, N., 2000, Le Catholicisme : adaptation en thaï et glossaire français-thaï, Mémoire de 
master : Traduction français-thaï : Université Thammasart, 109.  
557 Département des Beaux-Arts, 1975, « Chroniques royales d’Ayutthaya dans la version dite de Luang PrasĬt » 
in Témoignages des habitants de l’ancienne capitale, Témoignage du prince en quête d’un monastère et Chro-
niques royales d’Ayutthaya dans la version dite de Luang Prasœt, Khlang Witthaya, Bangkok, 443 pages. 
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version dite de Luang Prasœt, si elles sont effectivement datées, ont dû passer par ces proces-

sus de copies successives558. Ainsi, le texte de Mgr Laneau, Premier Évangile, bien que 

composé par un prêtre catholique, est en fait un des rares témoignages, sinon le seul, d’un état 

de la langue siamoise. C’est donc, en plus de la preuve de la maîtrise du siamois et du pāli par 

certains Pères des Missions Étrangères de Paris exerçant leur ministère au Siam, un document 

historique essentiel pour la connaissance du siamois du XVIIe siècle. 

Cet ouvrage n’est pas le seul qu’a composé Mgr Laneau mais c’est le seul qui nous soit 

parvenu559 ; comme il n’y avait pas encore d’imprimerie au Siam, les rares copies manuscrites 

de ces travaux ont été perdues. Si nous nous appuyons sur ce que le Premier Évangile peut 

nous apporter sur la connaissance de la langue siamoise de cette époque, nous devons consi-

dérer que ces pertes sont irréparables. Nous nous intéressons maintenant, non plus à l’aspect 

linguistique de ce texte, mais à son but didactique, même s’il s’agit d’une didactique de la 

catéchèse, nous pouvons nous rendre compte qu’en fait l’enseignement à but religieux et fait 

par des religieux est, à la base, le même en France et au Siam. En effet, pendant presque sept 

siècles, du XIIIe au XXe, les moines bouddhistes ont joué un rôle essentiel dans l’enseignement, 

qu’il s’agisse de connaissances de base acquises par les hommes du peuple pendant leur prise 

traditionnelle de robe à la fin de l’adolescence ou d’une éducation raffinée réservée aux grands 

et aux princes. L’importance des religieux dans l’enseignement était la même en France560. 

Le texte du Premier Évangile montre une certaine ambiguïté dans ses buts. Il s’agit évidem-

ment d’un texte qui se place dans une volonté d’évangélisation, donc didactique, mais dont le 

 
558 Le manuscrit des Chroniques royales d’Ayutthaya dans la version dite de Luang Prasœt n’a été découvert 
qu’en 1908 chez un paysan de la région de ɤuphanburi. ɤa graphie comme son orthographe montrent clairement 
que ce texte n’a pas été copié à la fin du XVIIe siècle (« Introduction » in Id., 441). Dès la fin du XVIIIe siècle, les 
témoignages des prisonniers de guerre siamois en Birmanie émettaient des doutes sur la fiabilité des Chroniques 
royales (« Témoignages des habitants de l’ancienne capitale » in Ibid., 73). 
559 D’après la biographie de Mgr Laneau publiée sur le site des Missions Étrangères de Paris, nous conservons un 
autre texte dont le titre est le De Deificatione justorum ; son titre latin ne nous permet pas de savoir s’il est 
composé en siamois ou en latin. Les Archives des Missions Étrangères de Paris ne sont plus ouvertes aux docto-
rants, même avec une recommandation de leur directeur de recherche et nous n’avons pas eu la possibilité de 
vérifier ce point. (https://archives.mepasie.org/fr/notices/notices-biographiques/laneau, consulté le 12 octobre 
2018). 
560 En France, l’Église était au premier rang dans l’éducation à tous les niveaux ; même la Sorbonne avait été 
fondée en 1253 par Robert de Sorbon, lui-même confesseur du roi Saint Louis. Autrefois, ce collège était consa-
cré à la théologie et le projet en était ainsi présenté : « Vivre en bonne société, collégialement, moralement et 
studieusement ». C’est devant ce collège qu’Antonio Pinto, métis lusitano-siamois, un des séminaristes du 
Collège général d’Ayutthaya, a réussi en 1685 la soutenance de sa thèse en théologie, alors qu’il avait accompa-
gné la mission diplomatique siamoise dirigée par Kosa Pan (Phumathon, P., 2012, Kosa Pan : Ambassadeur 
royal qui sauve le royaume, Institut national du Musée de la Découverte, Bangkok, 68). 

https://archives.mepasie.org/fr/notices/notices-biographiques/laneau
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contenu semble ne pas être adapté à des Siamois du peuple. Au Siam comme en France, l’en-

seignement religieux destiné à des gens peu éduqués se faisait surtout par des textes compor-

tant des questions et des réponses qui présentaient les dogmes de manière simple et comme 

étant des vérités absolues. 

La lecture de ce texte laisse à penser que le vocabulaire qui y est utilisé est effective-

ment une adaptation – ou un détournement – de celui que Mgr Laneau a étudié à l’occasion de 

ses nombreux séjours dans les monastères bouddhistes, comme nous l’avons exposé dans 

notre chapitre précédent. Nous trouvons par exemple les mots suivants qui lui servent à dési-

gner des concepts chrétiens : acte méritoire (дѫћј  –  kùʔšn), ange (ѯъ њчำ  –  theːẃʔdaː), 

accompli (ьѧєѧш – ńʔḿt), Dieu (ёіѣѯюѶ ьѯл Җำ – phŕʔ pen câw), le Seigneur (ёіѣѠкзҙ – phŕʔ 

ʔoŋ), le Verbe (ёѫъыњѧнำ – ph́tth́ʔ ẃʔchaː) et apôtre (єўำэѫіѫќ –ḿʔȟː bùʔrùt), etc. Nous 

nous rendons compte que l’Ĭuvre de transmission des dogmes catholiques se heurtait, au mo-

ment où les premiers Pères des Missions Étrangères de Paris sont arrivés à Ayutthaya, au 

manque d’outils linguistiques, comme de dictionnaires bilingues. C’est sans doute alors qu’il 

rédigeait son Premier Évangile et qu’il proposait ce vocabulaire adapté au Catholicisme que 

Mgr Laneau a commencé à élaborer son Dictionnaire bilingue, malheureusement perdu ; il 

donnait pour la première fois un matériel qui permettrait à ses successeurs d’entreprendre plus 

facilement l’apprentissage du siamois, comme l’avait fait avant lui le Père Alexandre de 

Rhodes pour l’annamite. De la même manière, ses Catechismo Libro 1 & 2, posaient le pro-

blème du vocabulaire utilisé ; en effet un catéchisme s’adresse plus directement à des gens du 

peuple et il est dommage de ne pas savoir quel était le niveau de langue qui y était utilisé. Pour 

en revenir au Premier Évangile, le fait qu’il ait été offert au roi Naraï dans le but de l’amener 

à se convertir au Christianisme nous prouve bien que, dès le début. Mgr Laneau avait élaboré 

une stratégie d’évangélisation qui passait par la conversion des élites :  

L’évêque offre au roi Naraï le Premier Evangile et le livret d’images sous-titré 
en siamois dans lequel se présentent des cathédrales et des églises, des Saints, 
le Saint Martyr, le paradis et l’enfer ainsi que des doctrines. Cela permet au 
souverain de comprendre mieux les explications de l’évêque.561  

Il convient de s’interroger sur la valeur littéraire de ce Premier Évangile ; nous pou-

vons en tout cas considérer que nous sommes ici devant une Ĭuvre littéraire religieuse si nous 

tenons compte de la définition que donne le Micro Robert de la littérature comme étant des 

 
561 F. Hilaire, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère Hilaire « Darun Suksa », tome III, Udomsuksa, Bangkok, 122. 
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« Ĭuvres écrites, dans la mesure où elles portent la connaissance, les activités qui s’y rappor-

tent »562. La littérature religieuse siamoise est considérée, en Thaïlande, comme faisant partie 

de la littérature classique, bien que ses buts soient bien précisés : « La littérature religieuse a 

pour objet de présenter l’histoire et de prêcher les dogmes de la religion »563. La question que 

nous devons nous poser devant le Premier Évangile, c’est de savoir si nous sommes face à 

une Ĭuvre littéraire ; nous devons tout d’abord prendre acte du fait que ce texte n’est pas une 

traduction mais une sorte d’adaptation libre. Sa lecture montre que la louange de Dieu y est 

exprimée dans la tradition classique siamoise d’une recherche esthétique poétique ; nous nous 

pencherons sur l’exemple suivant dans lequel nous pouvons noter l’emploi d’un vocabulaire 

soutenu et où nous mettons en évidence les jeux sur les sons, propres à la poésie siamoise : 

L’auréole semble tellement plus pure que la lueur dorée  
Du halo de la lune et bien plus scintillante que 
Les rayons dorés du soleil lorsqu’il va se coucher. 
lɛː chaːŋ bɔҒ ːriːsùt jiŋ kwâː sɛ̌ːŋ š:phan 
raŋšː ŕtsàʔm̌ː duaŋ can lɛː ruŋ rɯaŋ lɯ̌am pràʔph́tsɔ̌:n jîŋ kwâː 
sɛ̌ːŋ š:phan raŋšː ŕtsàʔm̌ː ʔaːth́t mɯa laː tràʔwan 
ѰјнำкэҕіѨѝѫъѕѨкдњ ҖำѰѝкѝѬёіѤіп 

іѤкћіѨіѤћўєѨчњклѤьѰјіѫкѯіѪѠкѯўјѪѠєюіѣѓѤдѝіѕѧѷкдњ Җำ 

ѰѝкѝѬёіѤіпіѤкћіѨіѤћўєѨѠำъѨчшіѯєѪѠјำшіѣњѤь564 
 

La métaphore comparant, dans ce passage, Dieu à ces halos du soleil et de la lune se place 

dans une tradition que nous rencontrons dans la littérature classique siamoise lorsque le poète 

faisait la louange du souverain en exaltant sa gloire et sa grandeur en les rapprochant de l’au-

réole ou du halo de ces deux astres. Cette métaphore est présente dans le Poème de la défaite 

des Thaïs du nord, ou une des strophes consacrées aux qualités du roi Phra Baromtrailokanat 

s’exprime de la façon suivante : 

L’esprit de Sa Majesté brille, tel le soleil et la lune, 
Dans les affaires du passé, dans celles de l’avenir, 
Il est omniscient ainsi que dans celles du présent : il sait toutes les expliquer. 
Il sait voir l’ensemble des Trois Mondes avec une complète clarté 
phráʔ benjêt jîŋ ph́aŋ    šːn can cɛҒːm hɛː 
ʔàʔd̀ʔtaːnaːkh́t     pl̀ŋ plɛ̂: 
pràʔcùʔban thaŋ š:m šn      phét thɯ̌ŋ  th́ʔlɛ̌ːŋ hɛː 
leŋ ĺŋ traj ph́p thɛғː      thuâ thrian  

 
562 Ray, A., 2002, op. cit., 773. 
563 Hirunpradit, P., 2006, op. cit., 18. 
564 Laneau, L., 2005, Le Premier Évangile, Congrégation de Saint-Paul de Chartres, Bangkok, 12. 
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ёіѣѯэрѯрћіѕѧѷкё Җѕк  ѝѬіѕлѤьъі   ѰлҕєѰѡ 

Ѡчѧшำьำзш   юјҕкѰюј Җ 
юіѣлѫэѤьъѤкѝำєѝіі  ѯёнрщѩк  ѰщјкѰѡ 

ѯјкјҕкѳшіѓёѰъ Җ  ъѤѷњъіѕь565 

Comme nous pouvons le constater en comparant ces deux passages, l’un extrait du Premier 

Évangile et l’autre d’un poème classique siamois, Mgr Laneau semble avoir été familier avec 

les Ĭuvres littéraires de son pays d’accueil puisqu’il est capable d’utiliser, pour parler de Dieu, 

des métaphores que l’on rencontre par ailleurs dans le Poème de la Défaite des Thaïs du Nord. 

Si nous nous rapportons également au vocabulaire religieux bouddhiste qu’il a adapté pour 

composer ce texte et qu’il avait sans doute intégré dans son dictionnaire (mais, en l’absence 

de ce travail, nous en sommes réduit ici à une hypothèse), nous ne pouvons que prendre acte 

d’une très grande érudition mais également confirmer que son Ĭuvre n’est pas destinée au 

peuple et qu’elle s’adresse en fait à un cercle restreint de moines et de membres cultivés de la 

Cour. 

2.3.1.2 Le Catéchismo ou « ўь ѤкѝѪѠค ѥѝѠь » 

 Le Catéchismo (ўьѤкѝѪѠз ำѝѠь) est un document qui prend la forme de cahiers d’éco-

lier, conservés dans la chemise 1074 des Archives des Missions Étrangères. Cet ouvrage en 

siamois est composé de 3 livres. Tous sont écrits dans l’alphabet siamois et, comme pour le 

Premier Évangile, la graphie est d’une très belle facture. Ce Catéchismo est considéré comme 

le premier catéchisme siamois en raison de sa date de rédaction et de son existence jusqu’à 

nos jours. Selon le Père Bruno Arens, membre de la Société des Missions Étrangères de Paris, 

le Père Vincent, ancien novice du Séminaire d’Ayutthaya, en a produit une copie566 et un autre 

exemplaire a été offert à la bibliothèque du Collège romain de Rome567 en 1691 par Antoine 

 
565 Département des Beaux-Arts, 1970, Le Poème de la Défaite des Thaïs du Nord, op. cit., 19. 
566 Laneau, L., 1999, Catechismo, tome I, (Préface de Bruno Arens) 1. Document inédit conservé aux archives 
de l’Archidiocèse de Bangkok. Il est classé dans le fond des Catéchismes. Cet ouvrage est la reproduction en 
facsimilé des manuscrits de Mgr Laneau, conservés au Fond de Siam : cote 1074A « Catéchisme – Prières – 
Controverses – Lettres pastorales », aux Archives des Missions Étrangères de Paris. 
567 Le Collège romain est l’ancien nom de l’Université pontificale grégorienne. Cette première école des Jésuites, 
qui a été fondée en 1551 par Ignace de Loyola, était destinée à la formation des prêtres en mission d’évangélisa-
tion dans le monde entier. Les cours principaux sont la philosophie et la théologie. Cet établissement jouait aussi 
le rôle d’école de grammaire, de sciences humaines et de doctrine chrétienne (Université pontificale grégo-
rienne : fr.wikipedia.org/wiki/Universié_pontificale_grégo-rienne, consulté le 11 avril 2019). 
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Pinto lorsqu’il a séjourné à Rome après avoir soutenu sa thèse de théologie devant les savants 

de la Sorbonne568.  

  Ce catéchisme est divisé originellement en 40 unités. On suppose que Mgr Laneau l’a 

composé en 1670, étant donnée la date qui se trouve dans le livre II Scriptura Innocenti Sia-

mensis anno 1670 ( ?) et que le Père Bruno Arens a proposé après avoir transcodé attentive-

ment les chiffres presque invisibles sur une feuille de papier très ancien et particulièrement 

abimé. Cette hypothèse est fortement plausible si nous nous souvenons que Mgr Laneau était 

alors en pleine période d’études de la langue siamoise et de la religion bouddhiste et qu’il 

travaillait dans un but d’évangélisation : il serait plus tard essentiellement l’interprète officiel 

du palais avant que ne soient établies des relations diplomatiques entre la France et le Siam, 

avec l’arrivée de l’ambassade de Louis XIV dirigée par le Chevalier de Chaumont.  

Le texte est un récit résumant simplement un certain nombre d’éléments appartenant 

à l’ensemble des croyances chrétiennes, incorporant des thèmes issus tant de l’Ancien que du 

Nouveau Testaments : sont présentés la Création du monde, le rejet de l’idolâtrie, l’histoire 

du peuple juif, l’Incarnation, la vie, les miracles, les prophéties, l’enseignement et la Passion 

de Jésus Christ. Néanmoins, il semble bien que le texte soit incomplet car la dernière phrase 

de l’unité 40 est inachevée. Il manque quelques mots pour que son sens soit complet : Selon 

la Prédiction de Dieu, le sujet de ces châtiments (de Jésus Christ) a été prévu par Ésaïe. 

Quand le Seigneur a prédit, tout est […]. (lɛː ʔàtthàʔ thûaŕʔmaːn thaŋ puaŋ niː prɔҒʔf̌:tàʔ 

ʔ̀tsàʔjaːsàʔ kamǹt naj phútth́ʔthamnaːj tɛː kɔҒ ːn maː lɛː mɯa cùap phráʔ thamnaːj thaŋ puaŋ 

pe:n ʔan šm… – ѰјѠііѤсъ ҖњієำіъѤкюњкьѨѯюіำѣѯѐшѣѠѨѝҕѕำћд ำьсѲьёѫъыѧъ ำьำѕѰшдҕѠьєำ ѰјѯєѪѠ

лњэёіѣъ ำьำѕъѤкюњкѯюьѠѤьѝ ำѰјѠііѤсъ ҖњієำіъѤкюњкьѨѯюіำѣѯѐшѣѠѨѝҕѕำћд ำьсѲьёѫъыѧъ ำьำѕѰш

дҕѠьєำ ѰјѯєѪѠлњэёіѣъ ำьำѕъѤкюњкѯюьѠѤьѝ ำ… )569. Il manque évidemment l’attribut de sujet. 

Pour remplir cette lacune, il serait possible, par exemple, d’ajouter l’adjectif « important » ; 

si nous ajoutons cet adjectif, la phrase complète serait alors « tout est important ». Il y a deux 

explications concernant le fait que cette dernière phrase soit incomplète ; soit Mgr Laneau qui 

s’est occupé cette année-là de l’évangélisation, entrevoyant des promesses de conversions à 

Phitsanulok, ceci pendant deux mois n’aurait pas eu le temps d’achever son texte570, soit le 

Père Vincent, qui a recopié le texte, n’a pas pu en terminer la reproduction.  

 
568 Laneau, L., 1999, op. cit., tome I, 1. 
569 Id., tome II, 139. 
570 Forest, A., 2008, « Première implantations et activités des Missions Étrangères », op. cit., 47. 
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De nos jours, le Père Bruno Arens et son équipe ont déchiffré le texte de ce catéchisme 

et nous en ont donné une version en langue siamoise contemporaine. Ce missionnaire a sou-

ligné l’importance de la recherche sur ce catéchisme et l’espoir que les catéchumènes contem-

porains tiendraient compte des efforts des premiers missionnaires qui sont venus annoncer 

l’Évangile de Jésus Christ aux Siamois de l’époque571. Le vocabulaire et le style de ce caté-

chisme sont pareils à celui du Premier Évangile. La belle langue, les mots savants, les méta-

phores et les paraboles sont utilisés pour rédiger cet ouvrage : 

Le bon message en secret se cachant mystérieusement est comme un fruit dont 
l’extérieur de la coque est nu. Celui-ci est inutile. Et la chair se cache à l’inté-
rieur. Il faut donc conserver uniquement la chair et la coque doit être jetée. […] 
ʔɔ:nńʔŕt nɯ̂a khwa:m ĺp lɯғ k ʔan pràʔs Ғܶ:t lɛ: fɛ̌Śŋ juŚ peŚn jàŚŋ pr̀tsàʔna:   
pràʔdùt daŋ pȟnĺʔmaj kȟŚŋ phaŚj nɔ̂:k tɛ: luan plaw ʔ̀k plaw jɔ:m mi: tɔŚŋ 
ka:n lɛ: nɯ̂a ĺp ju: kȟŚŋ naj cɯŋ ʔaw tɛ: nɯ̂a ʔan di: lɛ: plɔҒ:k nan chɔ̂:p tɛ: càʔ 
ȟj thîŋ kwâŚŋ ša ซ…] 
ѠііѤсѯьѪѷѠзњำєјѤэљдѠѤьюіѯѝѨсѰјѰѐкѠѕѬѯюьўрҕำкюіѨћьำ юічѫлчѤкяҕјѳєеำкѓำѕьѠд
ѰшјњьѯюјҕѠдѯюјำѕѠєєѨшѠкдำі ѰјѯьѪѷѠјѤёѠѕѬеำкѳь лѩкѯѠำѰшѯьѪѷѠѠѤьчѨѰјѯюјѠдьѤь
нѠэ ѰшлҕѲўъѨѷкзњҕำкѯѝѨѕ ซ…] 

572 

 À l’époque d’Ayutthaya, ce catéchisme a surtout été enseigné dans la Cour royale, surtout 

sous le règne du roi Naraï, en vue de la conversion de hauts dignitaires comme par exemple 

le prince Piya573. Il servait également à la formation du clergé autochtone au Collège général. 

Il ne s’agit donc pas d’un texte conçu pour l’évangélisation du peuple. 

2.3.2. Les écrits religieux des missionnaires à l’ère de Bangkok 

Alors que, dans notre second chapitre, nous avons consacré des développements à l’appren-

tissage et à la maîtrise de la langue siamoise de quatre missionnaires qui nous semblent être 

ceux dont la réussite est exemplaire et qui se sont livrés à des travaux écrits dont certains nous 

sont parvenus. Nous n’évoquerons pas ici les Ĭuvres de Mgr Pallegoix qui sont plus consacrés 

 
571 Laneau, L., 1999, op. cit. (Préface de Bruno Arens). 
572 Id., tome II, 90. 
573 Phra Piya (ёіѣюѧѕҙ) serait le fils d’un fonctionnaire subalterne de la ville de Phitsanulok (certaines rumeurs 
laissent entendre qu’il aurait été un enfant caché du monarque) ; le roi Naraï l’a accueilli à la Cour et en fait son 
fils adoptif. Selon certaines sources, il était bossu et nain mais il avait un grand talent d’orateur et maîtrisait 
parfaitement la composition poétique. Le roi aurait, pendant un certain temps, eu l’intention d’en faire son suc-
cesseur mais y renonça par la suite. Ayant accueilli favorablement les prêches de Mgr Laneau, il est possible qu’il 
se soit converti au Catholicisme mais nous n’en avons aucune preuve. Cet intérêt pour le Christianisme explique 
que, lors de la Révolution de 1688, il a été l’un des premiers intimes du roi Naraï à être exécuté par les complo-
teurs (Phra Piya : th.wikipedia.org/wikiёіѣюѨѕҙ, consulté le 2 novembre 2018). 
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à la grammaire et à la philologie (nous exceptons le texte du Maha Kangwon, qui fait toujours 

polémique) : nous nous intéresserons à ses travaux dans notre troisième partie. 

2.3.2.1 Le Catéchisme dit Khâm Són Christang 

C’est en 1796, quatorze ans après l’avènement du roi Rama Ier, fondateur le l’actuelle 

dynastie Chakkri, que Mgr Garnault (1785-1811), Vicaire apostolique du Siam, a fait paraître 

un ouvrage destiné à l’évangélisation des Siamois. Il s’agit d’un catéchisme dont le titre est 

Khâm Són Christang. Sa première originalité est d’être écrit en siamois romanisé (on appelle, 

en siamois, cette romanisation « Phasa Thaï Wat »574). Ce choix de la romanisation, bien qu’il 

puisse sembler être inspiré de celle que, presque deux siècles auparavant, le Père Alexandre 

de Rhodes avait entreprise pour l’annamite, est en fait le résultat d’une politique hostile à 

l’évangélisation menée par les monarques siamois. Nous avons précédemment évoqué la per-

sécution qu’avait subie les Pères des Missions Étrangères de Paris à la suite de la Révolution 

de 1688 qui avait placé sur le trône du Siam le roi Phetraja ; certains d’entre eux avaient du 

s’enfuir soit à Pondichéry, soit au Cambodge, tandis que d’autres étaient emprisonnés par le 

nouveau monarque. Les problèmes avaient continué sous le règne du roi Barommakot, lequel 

avait interdit aux missionnaires français revenus d’exil de prêcher l’Évangile à ses sujets et 

donc d’utiliser, que ce soit par écrit ou oralement, aussi bien le siamois que le pāli : ils étaient 

seulement tolérés pour s’occuper des Chrétiens d’origine étrangère. Les causes de l’animosité 

de ce monarque contre les Pères des Missions Étrangères de Paris nous sont rapportées de la 

façon suivante. Vers l’an 1730, il y avait un garçon dont le nom était Teng. C’était le fils de 

Luang Krai Kosa et de madame Nun, une Chrétienne cochinchinoise. Il a été poursuivi par la 

famille de son père qui voulait le faire sortir du camp catholique. Quand il a eu 10 ans, il a 

reçu le baptême et a commencé d’étudier au Séminaire. Par la suite, après la mort de son père, 

les parents de son père l’ont banni avec sa mère. Quand le prince Phorn, futur roi Barommakot, 

a appris cette histoire, il a ordonné à Teng d’enlever la soutane de prêtre et de porter des 

vêtements siamois. Il lui a demandé pourquoi il s’était converti au christianisme. Teng a ré-

pondu « Je pense que c’est la bonne religion ». Ce prince lui a encore demandé : « Votre Dieu 

peut-il vous aider à échapper à mon pouvoir ? » Teng a répondu : « Bien sûr, parce qu’il a la 

sainteté »575. Le prince Phorn a battu Teng parce qu’il a refusé de piétiner le crucifix et de 

 
574 « Phasa Thaï Wat » désigne l’alphabet siamois utilisé dans la paroisse de Santa Cruz.  
575 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 115. 
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respecter l’image du Buddha. Le prince a accusé Teng d’avoir été forcé de confesser le chris-

tianisme par Mgr Tessier (1668-1736), mais celui-ci a répondu que Teng était chrétien avant 

son arrivée au Siam. Plus tard, Teng a dû fuir le Siam et a vécu en Cochinchine576. Bien que 

cette anecdote ne soit pas le premier événement qui ait fait naître des discordances entre la 

Cour royale et l’Église catholique, le prince Phorn n’était pas satisfait. La situation était 

continuellement tendue, et elle éclata quand Mgr Tessier donna des livres composés par 

Mgr Laneau à tous les princes qui étaient amis avec les Missionnaires français. Ces livres avait 

un contenu qui expliquait les caractéristiques de Dieu et disait que la métempsychose n’existe 

pas. Le fils aîné du roi a reçu ce livre. Ce fut là le principal problème discuté à la Cour royale 

pendant plusieurs mois. Plus tard, sur commandement royal, Mgr Tessier a été convoqué à la 

Cour et le Barcalon a mené une enquête. Le 1er octobre 1731, le Barcalon a ordonné de placer 

une stèle à l’entrée de l’église catholique Saint Joseph d’Ayutthaya. Quatre interdictions y 

avaient été gravées : 

1. N’utilisez ni l’alphabet khom577 ni l’alphabet siamois pour écrire des livres sur le 
christianisme ; 

2. Ne prêchez pas sur le christianisme en langue siamoise ; 
3. Le Siamois, le Mon et le Laotien sont interdits pour confesser le christianisme ; 
4. N’écrivez pas de livres sur la religion des Siamois.578 

Nous nous souviendrons également des changements d’attitude envers la Mission sous le 

règne du roi Taksin. Tout était resté dans l’état avec le prise du pouvoir par Rama Ier : le choix 

de la romanisation viserait donc à contourner cette interdiction qui était faite aux Pères des 

Missions Étrangères de Paris, depuis le milieu du XVIIIe siècle, d’utiliser l’alphabet du pays. 

Nous pouvons également nous poser la question de savoir à quel public ce Khâm Són 

Christang était destiné ; l’hypothèse la plus plausible est que l’ouvrage avait pour but la caté-

chèse des Chrétiens vivant déjà dans le royaume et non l’évangélisation des Siamois eux-

mêmes ; la qualité de la langue et du style de Mgr Laneau peuvent également laisser à penser, 

comme le montre l’anecdote concernant la distribution de ces Ĭuvres à des princes royaux, 

que la cible était bien l’élite du royaume. Le choix du siamois, même romanisé, va dans le 

 
576 Costet, R., 2002, op. cit., 145. 
577 L’alphabet « khom » est employé pour écrire les textes sacrés en pāli. Il est parfois utilisé pour rédiger des 
formules magiques sur un tissu rouge pour éloigner les mauvais esprits et pour tatouer sur le corps pour se 
protéger des mauvaises conditions. 
578 Costet, R., 2002, op. cit., 147. 
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sens de la politique définie par Mgr Goudé (1750-1785) qui voulait que la langue siamoise soit 

la langue de la Mission et qu’elle soit utilisée pour contrer les Portugais « obstinés »579.  

Si cet ouvrage n’est pas le premier qui ait été écrit en siamois, comme nous l’avons 

rappelé précédemment, il présente cette double originalité d’être composé en siamois roma-

nisé et d’être le premier ouvrage jamais imprimé dans le royaume. Mgr Garnault s’était en effet 

dévoué à faire parvenir à Bangkok tout le matériel d’imprimerie nécessaire ; bien que l’im-

pression du Khâm Són Christang dans une romanisation nécessite certains signes diacritiques, 

elle ne demandait pas que soient fondues des fontes siamoises comme cela sera le cas avec les 

missionnaires protestants quelques années plus tard. L’imprimerie était située dans la paroisse 

de Santa Cruz, près de l’ancienne communauté chrétienne de Kudi Chin. Elle se trouve très 

proche des lieux de culte de trois autres religions : le monastère bouddhiste de Kanlayamit, la 

pagode chinoise de ɤam Po Kong et la mosquée de CharĬnpat. Quelques années plus tard, 

sous le règne du roi Rama III (1824-1861), arriveront les missionnaires protestants, nouveaux 

voisins venus de l’Occident. 

S’il est assuré que le Khâm Són Christang a bien été le premier ouvrage imprimé au 

Siam, ce que nous pouvons corroborer en le comparant, à partir des types de papier et des 

fontes utilisés pour la publication de quelques livres publiés au Siam sans doute à la même 

période, nous ne pouvons pas être certain de l’année exacte de l’impression de cet ouvrage580. 

Un premier point nous semble digne d’une réflexion : la datation que nous trouvons sur la 

première de couverture, « Saccarat tee thai xat manut 1796 pi ( ) » c’est-à-dire « An 1796 de 

la Rédemption du genre humain » (ћѤдіำнѰшҕщҕำѕнำшѧєьѫќ Ҁ҆҈҅ юѨ  – sàkkàʔrâ:t tɛҒ: thà:j châ:t 

ḿʔńt phan cèt rɔғ:j kâw s̀p h̀k pi:), qui était sur la couverture du livre paraît confirmer au 

mieux cette proposition.  

Dans notre recherche sur le Khâm Són Christang, l’édition que nous avons utilisée est 

celle publiée en facsimile à l’occasion des célébrations du Bicentenaire de l’Imprimerie de 

l’Assomption, dans la version romanisée adaptée à la prononciation de la langue siamoise. 

L’ouvrage compte 69 pages et, paradoxalement, comme le Cathechismo de Mgr Laneau, il est 

inachevé puisque les dernières lignes présentent une phrase tronquée : « hai qhau » (Ѳў Җѯеำ  –  

hâj kȟw) ; « hai » correspond au verbe donner et « qhau » doit être compris comme étant un 

pronom personnel soit sujet soit complément d’objet indirect. Nous comprenons donc qu’il 

 
579 Costet, R., 2002, op. cit., 293. 
580 Garnault, A., 1997, Khâm Són Christang, op. cit., 5. 
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devrait y avoir une suite à cet énoncé. De plus, nous trouvons l’expression « phàc ton » (ѓำз

ш Җь  –  phâːk tôn) ou « partie initiale » sur la première de couverture de l’ouvrage ; ainsi, nous 

devons supposer qu’il devrait y avoir d’autres parties qui suivaient le texte qui nous a été 

conservé ; cependant personne, jusqu’à présent, n’a pu trouver ces éventuelles parties man-

quantes. Deux explications peuvent être proposées : soit le texte complet a effectivement été 

publié mais il a été perdu, mais la phrase tronquée nous incite à penser que cette hypothèse 

n’est pas la bonne, soit Mgr Garnault a été empêché par ses autres obligations d’achever son 

Khâm Són Christang. Un autre point concernant cet ouvrage est le problème que pose sa pa-

gination ; nous pouvons noter que les chiffres arabes sont utilisés de la première à la 

24ème pages (1-24) alors que les chiffres latins le sont de la 25 à la 69ème page (XXV-XLIX). 

Si nous comparons les numéros de pages avec ces chiffres, nous remarquons une différence 

entre eux. Nous trouvons un blanc dans la pagination entre les pages XXVII et XXXVII ; cela 

pourrait peut-être expliquer la perte de certaines parties de cet ouvrage. Cependant, le Père 

Surachai Chumsriphan581 montre que l’erreur vient de l’impression de la numérotation des 

pages, étant donné que les textes entre la page XXXVI et la page XXXIX présentent une 

continuité dans le sens582. Voici quelques exemples qui permettent d’appuyer cette hypothèse. 

XXXVI: Ne pas être induit en erreur dans les propriétés de la Couronne. 
mi hai long duai qhong pheen din 
ḿʔ hâj ľŋ dûaj khɔ̌Śŋ phɛҒ:n din 
єѧѲў Җўјкч ҖњѕеѠкѰяҕьчѧь583.                                                                             

XXXIX: Aime seulement le paradis. 
ha rac tee mu’uang savant hang nan 
hâj ŕk tɛ̖: naj mɯaŋ sàʔw̌n th́ŋ ńn 
Ѳў ҖіѤдѰшҕѲьѯєѪѠкѝњіізҙъѤ ѸкьѤ Ѹь584.                                                                       

Malgré des erreurs dans la pagination, ce livre est une étape essentielle qui marque les 

débuts de l’imprimerie au Siam, laquelle allait apporter, en même temps que d’autres techno-

logies occidentales, la modernisation du pays par le biais de l’éducation. Lorsque le centre 

 
581 Le Père ɤurachai Chumsriphan est l’ancien responsable des Archives de l’Archidiocèse de Bangkok. Titulaire 
d’un doctorat en Histoire ecclésiastique de la Pontificiae Universitis Gregorianae, il a soutenu une thèse intitulée 
The Great role of Jean-Louis Vey, Apostolic Vicar of Siam (1875-1909)” in The Church history of Thailand 
during the reformation period of King Rama V, the Great (1868-1910). Entretiens personnels avec Père Surachai 
Chumsriphan, fait en 2008 et avec Mme Pitsamai Traithatree, archiviste des Archives de l’Archidiocèse de 
Bangkok, fait en juillet 2018. 
582 Garnault, A., 1997, op. cit., 4. 
583 Id., 91. 
584 Ibid., 93. 
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administratif de la Mission catholique a déménagé de l’église de Santa Cruz à la cathédrale de 

l’Assomption, l’imprimerie a été déplacée également en 1837, à la période où Mgr Courvezy 

(1792-1857) était Vicaire apostolique du Siam. Celui-ci a d’abord confié au Père Clémenceau, 

trésorier et instructeur du Séminaire, la charge de l’imprimerie qui s’est alors appelé « Impri-

merie de la Mission Catholique »585.  

Avant le règne du roi Barommakot, les livres de doctrine et de prières étaient écrits en 

siamois586. Les ouvrages de Mgr Laneau sont d’ailleurs considérés comme autant de preuves 

de la qualité de la maîtrise du siamois par ce prélat. À partir des interdictions édictées par le 

roi Barommakot, il n’y a plus eu d’Ĭuvres religieuses écrites dans l’alphabet siamois dans la 

Mission du Siam, ceci jusqu’au ministère de Mgr Pallegoix qui a composé de nombreux livres 

religieux en siamois et même son dictionnaire en quatre langues intitulé ѝѤёѣёѣлѣьѣёำѝำѳъ 

ou Dictionarium Linguæ Thai. Après la défaite de 1767, même si le royaume d’Ayutthaya 

était en ruines, l’étude de la langue siamoise s’est poursuivie au sein de la Mission. 

Mgr Garnault, a suivi cette voie linguistique et, même s’il n’a sans doute pas atteint le niveau 

de compétences de Mgr Laneau, il maîtrisait bien la langue siamoise587. Étant donné que cet 

évêque a dû passer plusieurs années de son ministère dans le Sud du Siam, à Penang et à 

Joncelang, il n’a pas eu l’occasion de fréquenter les monastères pour y étudier de manière 

approfondie la langue et la religion du Siam comme Mgr Laneau l’avait fait. Notons que les 

relations entre la Cour royale et la Mission de Siam n’étaient plus intimes depuis la Révolution 

de 1688. Sous le règne du roi Naraï le Grand, les Pères des Missions Étrangères de Paris, 

comme les Jésuites français d’ailleurs, étaient l’objet de la bienveillance du monarque ; 

Mgr Laneau avait joué le rôle d’interprète de la Cour :  

À Lavo, le roi Naraï reçut les Jésuites pendant deux heures. Il exprima le désir 
que quelques Pères apprissent la langue du palais (langue royale). Constance 
demanda pour cela que les Pères fussent isolés et vécussent avec les Siamois. 
C’est pourquoi le roi fit appeler les deux « Sangkharat » des religieux les plus 

 
585 Son intitulé actuel est « Imprimerie de l’Assomption ». En 1839, à l’Imprimerie de l’Assomption, le Père 
Pallegoix a publié deux ouvrages de doctrine Ś l’un en siamois, l’autre en vietnamien. Puis, il a composé un 
manuel en vietnamien et un autre en siamois. En 1850, ses ouvrages Grammatica Linguæ Thai et Maha Kangwon 
y ont été publiés dans l’alphabet siamois (Bunarunraksa, S.-S., 2000, op. cit., 270). 
586 N’oublions pas que jusqu’en 1796, date de la publication du Khâm Són Christang de Mgr Garnault, en siamois 
romanisé, les ouvrages des Pères des Missions Étrangères de Paris étaient manuscrits et que, pour être diffusés, 
ils devaient être copiés et recopiés à la main, comme l’étaient d’ailleurs les autres manuscrits siamois, qu’ils 
soient littéraires ou religieux. 
587 Id., 181. 
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savants de la ville de Lavo, et leur ordonna d’enseigner la langue royale aux 
Pères jésuites.588  

Afin de comprendre le Khâm Són Christang, il est indispensable de bien connaître le siamois, 

le pāli et le dogme chrétien car ces textes sont composés dans une langue comparable à celle 

utilisée dans le Premier Évangile de Mgr Laneau : 

LIVRE  
Ceci est un enseignement grandement excellent qui parle de Celui qui règne 
depuis toujours et pour les siècles des siècles. C’est Lui qui a qui créé le ciel, la 
terre, l’homme, les anges et toutes choses que, d’autre part, Il maintient sans 
cesse et à chaque instant. Il est le commencement et la fin, par Lui, tous les êtres 
sont venus en ce monde et doivent remonter vers Lui dans les Cieux. Il est le 
Seigneur de tous, Il est celui qui est et Il est l’unique vérité. 
SAMUT 
Ni pen kam son prasor nacna va duai tahn thi plôn chamreun iu xua udôn pen 
than dai pradidsathan sang fa, din, manud, thevada lee sarapha thang puang ; 
lee jang kham xu bam rung vai na cala thuc van mai dai khat. pên ton lee plai 
su’ng sarapha thang puang dài oc ma lee cham pen clab chu’n pa ha nan than 
pen chau qee thng lai, Phra phu pen iu, lee ching thieng thee cham pho tee phu 
diau. 
ѝєѫч 

ьѨѸѯюѶ ьз ำѝѠьюіѣѯѝіѧуўь Ѥдўьѥњҕำч ҖњѕъҕำьъѨѷј ҖьъѨѷё Җьл ำѯіѧрѠѕѬҕн ѤѷњѠѫчјѯюѶ ь 
ъҕำьѳч Җюіѣчѧќуѥьѝі ҖำкђҖำчѧьєьѫќѕҙѯъњчำѰјѝѥіёѥъ Ѥк้юњкѰј 

ѕѤкз ѸำнѬэ ำіѫкѳњ Җ ц дำјѣъѫдњѤьєѧѳч ҖеำчѯюѶ ьш ҖьѰјюјำѕоѩѷк  
ѝำіёำъѤ Ѹкюњкѳч ҖѠѠдєำѰјл ำѯюѶ ьдјѤэеѩѸьѳюўำьѤ ѸьъҕำьѯюѶ ьѯл Җำ 

ѰдҕъѤ ѸкўјำѕёіѣяѬ ҖѯюѶ ьѠѕѬҕѰјліѧкѯъѨѕкѰъ Җл ำѯёำѣяѬ ҖѯчѨѕњ 
589 

  Les mots en gras dans le texte en siamois romanisé sont au niveau avancé, employé 

pour rédiger les textes officiels ou pour composer les éloges du roi ou du Buddha. Comparons 

le tableau des mots cités dans ce passage et leur équivalence dans la langue courante. Nous 

pouvons noter que les mots utilisés pour louer Dieu sont semblables à ceux qui sont utilisés 

pour l’éloge du roi car l’un et l’autre prennent la place la plus élevée, soit dans le Ciel, soit 

dans le royaume. 

   Langue soutenue     Langue courante         Mot français 

Prasor nacna 
(юіѣѯѝіѧуўьѤдўьำ) 
pràʔs Ғܶ ːt nàk ňː 

Lert mak 
(ѯјѧћєำд) 
lܶ̂ːt mâːk 

Grandement excellent 

 
588 Tachard, G., 1689, op. cit., 214-220. 
589 Garnault, A., 1997, op. cit., 17. 
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Pradidsathan 
(юіѣчѧќуำь) 

pràʔd̀tsàʔtȟːn 

Tang you 
(шѤ ѸкѠѕѬҕ) 
tâŋ jùː 

Régner 

Sarapha thang puang 
(ѝำіёำъѤ Ѹкюњк) 

šːŕʔphaː th́ŋ puaŋ 

Thuk sing thuk yang 
(ъѫдѝѧѷкъѫдѠѕҕำк) 

th́k s̀ŋ th́k jàːŋ 

Toutes choses 
 

 

  Le statut de Dieu, la Genèse, les principes de base pour les fidèles sont présentés 

dans le Khâm Són Christang sous forme de dialogues, dans un jeu de questions et de 

réponses, alors que dans le Catechismo de Mgr Laneau, les textes sont présentés sous une 

forme continue. Le Catéchisme présenté sous forme de dialogues permet aux lecteurs 

d’avoir un accès plus facile aux enseignements du Christianisme : 

Catéchisme 
Première leçon 

 
Où l’on parle de nous autres, les hommes, des raisons pour lesquelles nous 
sommes nés au monde et des voies permettant d’atteindre la félicité. 
Q : Quel est le premier souhait des hommes ? 
R : Nous autres, tous les hommes, dans toutes nos affaires et nos activités, par 
quelque moyen que ce soit, nous recherchons le bien-être et désirons connaître 
le bonheur. C’est cela qui est le plus important de nos souhaits.  
Q : Par quelle voie pouvons-nous parvenir à ce bien-être ? 
R : Par la voie pour laquelle nous sommes venus au monde. 
Q : Sommes-nous nés pour le monde d’ici-bas ? 
R : En aucune façon ! Tôt ou tard nous devrons tous mourir et quitter ce monde 
d’ici-bas. 
Q : Comment pouvons-nous savoir pourquoi nous sommes ? 
R : Il faut savoir d’où nous venons et où nous devons aller, c’est ainsi. Nous 
saurons ainsi pourquoi nous sommes. 
Q : D’où venons-nous ? 
R : Nous venons de Celui qui nous a créés. 
Q : Où devons-nous aller ? 
R : Nous devons nous en retourner retrouver notre Créateur.590 
 
La lecture de ces quelques exemples de questions et de réponses nous montre 

clairement que le Khâm Són Christang de Mgr Garnault n’est pas du même ordre que le 

Catechismo de Mgr Laneau. Alors que cet ouvrage est, nous l’avons vu, écrit dans une 

langue savante et qu’il est destiné à des érudits comme les membres de la Cour royale, 

le Khâm Són Christang semble plutôt être un support de l’enseignement des bases du 

dogme catholique : le prêtre ou la religieuse qui s’occupent de la catéchèse peuvent, à 

 
590 Id., 27-29.  



 
213 

partir de chacune des réponses simples que propose le texte, développer et expliquer. 

Dans le contexte relativement hostile de l’époque, cet ouvrage ne pouvait s’adresser 

qu’à des personnes appartenant déjà à une communauté chrétienne. 

2.3.2.1 Darun Suksa ou « чіѫцћѩдќѥ » 

- Le mot de la prière est «Amen ». Amen, cela signifie que c’est bien. C’est bien ! 
з ำѓำњѣьำњҕำ ѝำыѫ ! ѝำыѫьѨѸзѪѠњҕำ чѨјѣ ! чѨјѣ ! 591 

- Il est très rare qu’Indra, Brahmâ et les Divinités des paradis se manifestent aux 
êtres humains pour prophétiser. ъѨѷѠѧьъіҙёіўєѯъњчำѲьѝњіізҙлѣѯьѨѕієѧшієำѰл ҖкѯўшѫѰдҕ
єьѫќѕҙѯіำдѶь ҖѠѕзіѤ ѸкьѤд 

592 

- Ne vénérez que Dieu.Ѳў Җѳўњ ҖьєѤѝдำіёіѣѯл ҖำѰшҕёіѣѠкзҙѯчѨѕњ 
593 

- Alors, le jeune Louis Pinit poursuit sa lecture en modulant les mots selon les 
conseils de son père « le Pape s’est levé de son fauteuil pour que Sa Majesté 
(Rama V) tienne et baise sa main pour exprimer ses salutations respectueuses. 
Ensuite, le Pape a ouvert ses bras et a étreint Sa Majesté ; ils se parlaient à leur 
convenance.ьำѕўјѫѕёѧьѧллѩкѠҕำьшҕѠѳюёјำкѯюјѨѷѕьз ำшำєз ำѰьѣь ำеѠкзѫцёҕѠњҕำ “ѝѤьѱшюำ
юำѯѝчѶлјѫдеѩѸьлำдёіѣъѨѷьѤѷкѲў Җ ѝєѯчѶлёіѣѯл ҖำѠѕѬҕўѤњъіклѤэѰјѣлѬэёіѣўѤшщҙѰѝчкёіѣѠѤыѕำћѤѕ
ѯзำіёѰј ҖњѝѤьѱшюำюำдѶѯѠѪѸѠєёіѣўѤшщҙѠѠддѠчіѤч ёіѣѠкзҙѝєѯчѶлёіѣѯл ҖำѠѕѬҕўѤњ ; ъікютѧѝѤьщำі
ш ҖѠьіѤэоѩѷкдѤьѰјѣдѤь шำєѝєзњі” 594 

Les textes que nous citons ci-dessus sont extraits du manuel scolaire intitulé Darun 

Suksa destiné à l’éducation des élèves du Collège de l’Assomption qui, nous l’avons dit, a été 

composé par Frère Hilaire, religieux français membre de la Congrégation de Saint-Gabriel. 

Ce manuel est organisé en trois niveaux correspondant chacun à un tome : le tome I s’intitule 

Ton Ko Kho (шѠь дѠ еѠ – tɔːn kɔː khɔ̌ː), le tome II Ton Klang (шѠьдјำк – tɔːn klaːŋ) et le 

tome III, Ton Play (шѠьюјำѕ  –  tɔːn plaːj). Le premier est destiné aux élèves en classes 

préparatoires, le deuxième aux écoliers accueillis dans les classes intermédiaires, appelées 

« Prathom » (юіѣщє – pràʔtȟm) et le troisième aux collégiens et aux lycéens dans les classes 

dites « Matthayom » (єѤ ы ѕє  –  ḿtth́ʔjom). Ces manuels ont eu un très grand succès et de 

nombreuses rééditions sont sorties de l’Imprimerie de l’Assomption en 1910, 1921 et 1922. 

Le Ton Ko Kho, dans le tome I, est composé de 90 leçons. Chacune ne compte guère 

qu’une ou deux pages. Le contenu de ce manuel fait appel à l’abécédaire en France, mais Frère 

 
591 F. Hilaire, 1997, Darun Suksa, tome II, Bangkok, 28. 
592 Id., 113. 
593 Ibid., tome I, 109. 
594 Ibid., tome II, 46. 
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Hilaire ne suit pas l’ordre alphabétique : A - Alphabet, B - Bibliothèque, C – Cartable… etc. 

Il adapte le contenu à l’usage du siamois. Il commence par la leçon en présentant les consonnes 

de la classe moyenne (les consonnes du siamois sont réparties en trois classes qui, selon la 

nature de la voyelle, celle de la syllabe et la présence ou l’absence d’accents, servent à définir 

le ton qui doit être réalisé) et quelques voyelles longues ; cette première étape dans l’ensei-

gnement de l’écriture et de la lecture peut être résumée dans le tableau que nous donnons ci-

dessous. La première ligne donne les neuf consonnes de la classe des moyennes, la seconde 

donne la graphie de quatre des voyelles longues et la troisième propose quelques syllabes 

combinant les consonnes et voyelles présentées dans les deux premières lignes595 :  

 

 

 

Comme nous pouvons en juger, Frère Hilaire a élaboré une pédagogie progressive qui 

n’est en fait pas très différente de la manière dont les enfants français apprenaient à l’époque 

à lire et à écrire : identification des consonnes et des voyelles, lecture des syllabes simples 

puis enfin déchiffrement des mots. L’enseignement mis au point dans ce niveau de Darun 

Suksa se base dans les premières leçons sur des contenus simples pour que les jeunes élèves 

apprennent à lire et à écrire le siamois fondamental puis, à mesure que l’on avance, les leçons 

deviennent plus complexes pour parvenir à une maîtrise satisfaisante de la langue. Dès la pre-

mière leçon, la méthode pédagogique met l’accent sur la lecture à haute voix : syllabes 

d’abord, puis mots et enfin phrases simples. Ces leçons qui comportent des phrases simples 

présentent une originalité : alors que nous sommes dans un collège catholique qui devrait avoir 

pour but de renforcer ou de propager la Foi chrétienne, nous ne rencontrons, à ce niveau, 

aucune référence, qu’elle soit directe ou indirecte, à des thèmes religieux. Ce tome se termine 

par des poèmes utilisant un vocabulaire simple, pour être au niveau de la compréhension des 

élèves. 

 Le Ton Klang, dans le tome II, se compose de 103 leçons. Leur nombre est donc plus 

important que dans le Ton Ko Kho et chacune de ces leçons est, par le nombre de ses pages, 

beaucoup plus substantielle. On y parachève l’enseignement de l’alphabet siamois en mettant 

l’accent sur les consonnes spéciales que l’on peut trouver à la finale de la syllabe, comme 

 
595 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome I, 3. 

д л с т ч ш э ю Ѡ 

ำ ีѨ ีѪ ีѬ 

юѨ Ѡำ юѬ чѨ лѬ чำ ѠѪѠ чѬ 
дำ шѨ лำ чѬ шำ юำ ѠѬ эำ 
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« р », « у » et « щ » etc. : ceci permet aux élèves d’acquérir un vocabulaire bien plus avancé ; 

on se rend compte par ailleurs que l’on pense, à ce niveau, à aborder des phrases de plus en 

plus complexes. D’ailleurs, les textes destinés à la lecture deviennent eux aussi plus 

complexes. Ils portent sur l’histoire du Siam et on y introduit des éléments amenant les élèves 

à mieux connaître l’Église catholique et ses enseignements. Si certains textes parlent des rois 

siamois, par exemple, on en trouve qui racontent des histoires tirées de la Bible, comme la vie 

et le règne du roi David. Comme nous pouvons nous en rendre compte, ces textes impliquent 

que les élèves commencent à apprendre le vocabulaire royal. Ce niveau, se plaçant dans la 

tradition pédagogique siamoise, enseigne également certaines des formes poétiques. Le tome 

s’achève par les vers du Sermon des grandes vertus (дѤ ц фҙ є ў ำ эѫ р ј ำ ѓ  – kan ḿʔȟː 

bunlâːp)596. 

Le Ton Play, tome III, compte 102 leçons. Les leçons de deux ou trois pages sont en 

prose et celles d’une page sont en vers. Les élèves finissent d’apprendre certains aspects par-

ticuliers de l’orthographe comme par exemple le « іі », prononcé /an/ en finale d’une syllabe 

et /a/ en position interconsonantique, et « ъі  » prononcé /s/ à l’initiale de la syllabe, etc. Les 

signes spéciaux, comme celui marquant qu’une consonne écrite ne doit pas être prononcée : 

« іҙ » « ѕҙ » « ыѧ ์» sont expliqués dans les leçons. Les textes destinés à la lecture sont consacrés 

à l’histoire de l’évangélisation au Siam et aux coutumes du pays : avec habileté, Frère Hilaire 

sait donc mêler des thèmes chrétiens à des éléments plus proprement locaux. Des poèmes 

utilisant la forme « khlong si », proclamant la louange du roi de Siam ou de Dieu y sont inté-

grés en alternance, de chapitre en chapitre. 

Du point de vue des relations franco-siamoises, la composition de Darun Suksa est un 

témoin de la coopération entre l’Église catholique du Siam et la Cour royale. C’est ainsi que, 

pour contrôler le contenu du manuel, le prince Damrong Rajanuphap a été invité à relire les 

écrits de Frère Hilaire. Ce prince lui a donné des conseils et ses corrections à la main sont 

toujours présentes dans les manuscrits597. Rappelons que ce prince était un des plus grands 

 
596 Le Sermon des grandes vertus, composé en forme de « Klon Paet », est annoncé par Jésus-Christ aux fidèles 
au pied de la montagne. Il a pour but d’expliquer aux Chrétiens les bienfaits qui leur permettent d’acquérir de 
grandes vertus. Les huit comportements qu’il expose sont les suivants : négliger le désir, avoir de la bienveil-
lance, résister aux malheurs, être honnête, présenter de la sympathie, garder l’âme pure, éviter la jalousie et 
respecter les Préceptes. Ceux qui les suivent vivront dans la sérénité. Dieu leur éclairera le chemin du Ciel (F. 
Hilaire, 1997, op. cit., tome II, 171-173). 
597 Collège de l’Assomption, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère Hilaire « Darun Suksa », op. cit., 5.  
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spécialistes de la langue et de la littérature siamoises et qu’il est un des pères des études his-

toriques dans le royaume ; il était d’ailleurs ami avec George CĬdès.  

Avant d’être nommé ministre du Ministère de l’Intérieur, le prince Damrong 

Rajanuphap avait été en charge du Ministère de l’Instruction publique et, avec son équipe, 

Mom Chao Praphakorn et Phraya Wisutsuriyasak, it avait composé des manuels scolaires 

concernant la langue siamoise : ceux-ci offrent un contenu plus facile à comprendre que les 

enseignements traditionnels, et sur un programme de trois mois (ѰээѯіѨѕьѯіѶ њ 3 ѯјҕє  –  bɛҒːp 

rian rew šːm lên). Ces trois manuels comprenaient la lecture, l’écriture et la composition. La 

section de lecture contenait des textes amusants mais pleins de principes moraux, par exemple 

les contes du grand-père boiteux, Po, (шำѱюҘ еำѯюҘ  –  taː p̌ː kȟː p̌ː) et du grand-père bossu, 

Wang, (шำўњѤкўјѤкѱдк – taː w̌ŋ ľŋ koːŋ). Ces contes montraient que les handicapés pouvaient 

se débrouiller. L’adoption de ces manuels par certaines écoles a eu lieu en 1888598. En raison 

de l’érudition du prince ministre, le Frère Hilaire n’a pas manqué d’en profiter. Les échanges 

académiques entre ces deux membres des élites intellectuelles de l’époque nous rappellent les 

relations intimes entre le roi Rama IV et Mgr Pallegoix. En 1937, le prince Damrong a offert 

au Frère Hilaire sa photo avec la dédicace suivante : « Damrong Rajanuphap l’offre au Révé-

rend Hilaire »599.  

En ce qui concerne l’art poétique, les textes contenus dans les manuels du Frère Hilaire 

sont rédigés, nous l’avons dit, en prose et en vers. L’auteur a composé ses poèmes dans la 

forme de « klon » dans le but d’instruire les jeunes dans les bases de la doctrine catholique. 

Cette intégration de poèmes dans les leçons du Darun Suksa est une stratégie d’évangélisation 

qui se fait plus proche des jeunes : le registre de langue que nous y trouvons est moins sophis-

tiqué que celui des catéchismes des époques révolues. Ajoutons que le choix de transmettre 

ces enseignements par des poèmes montre que Frère Hilaire comprenait très bien les pratiques 

traditionnelles de l’enseignement au Siam, dans lesquelles la poésie était un moyen mnémo-

technique essentiel. En voici un exemple : 

Réveillez-vous et ne fermez pas les yeux pour acquérir la connaissance. 
Apprenez les enseignements des maîtres et de Dieu en travaillant dur. 
Vous êtes comblés de biens matériels en ce moment 
Mais n’oubliez pas que le paradis est meilleur quand même 

 
598 Chitkla, K., 2008, op. cit., 29 et 37. 
599 Cette phrase est originellement en siamois : ч ำікіำнำьѫѓำёѲў ҖѓіำчำѡѧјѰјіҙ ё.ћ. ҁ҃҆ѿ. « ё.ћ. » est le sigle du 
terme ёѫъыћѤдіำн désignant l’ère bouddhique (Collège de l’Assomption, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère 
Hilaire « Darun Suksa », op. cit., 5). 



 
217 

coŋ tɯҒ ːn thɤ̀ːt   pɤ̀ːt taː    ȟː khwaːm ŕː 
riaːn kham khruː   kham phŕʔĉːw   f̂w khàʔǰn 
càʔ ʔùʔdom    šmb̀t    p̀tcùʔban 
tɛҒː sàʔw̌n    diː kẁː    raw j̀ː lɯːm 
лкшѪѷьѯщѧч   ѯюѧчшำ    ўำзњำєіѬ Җ 
ѯіѨѕьз ำзіѬ   з ำёіѣѯл Җำ   ѯѐҖำеѕѤь 

лѣѠѫчє    ѝєэѤшѧ    юѤллѫэѤь 

Ѱшҕѝњіізҙ   чѨдњҕำ    ѯіำѠѕҕำјѪє600. 

 

Si nous comparons l’enseignement que nous pensons pouvoir comprendre dans une 

telle strophe avec les Ĭuvres de Mgr Laneau et de Mgr Garnault, nous constatons une évolution 

de la pensée entre les textes composés par les deux Vicaires apostoliques et ceux du Frère 

Hilaire. Alors que les Pères des Missions Étrangères de Paris bannissent avec la plus grande 

force les biens matériels et mettent l’accent sur la vie spirituelle et la quête du bonheur éternel, 

cette strophe ne condamne pas le fait de travailler pour accumuler des biens et des richesses, 

à condition toutefois de ne pas s’y perdre et de ne pas s’éloigner de la vénération de Dieu. La 

révolution industrielle et l’ère capitaliste sont arrivées au Siam, et nous assistons donc à une 

évolution de la pensée, même religieuse.  

 Son manuel nous prouve que Frère Hilaire maîtrisait si bien le siamois qu’il a été ca-

pable de composer les nombreux poèmes qu’il y a insérés. Le poème que nous avons cité ci-

dessus est appelé « klon paet » (дјѠьѰюч – klɔːn pɛҒːt), une des formes poétiques populaires 

destinée essentiellement aux chants dans le théâtre ou aux récitations601. Le Frère Hilaire a 

choisi cette forme de poème pour l’intégrer dans son ouvrage pédagogique car sa simplicité 

rendait ses messages moraux et religieux plus accessibles aux élèves et plus faciles à mémo-

riser. Mais Frère Hilaire avait de bien plus grandes compétences dans la composition de poésies 

siamoises, il a composé un bon nombre de poèmes utilisant la forme « Kol Klon Thoy Lang 

Khao Khlong » (дјдјѠьщ ҖѠѕўјѤкѯе Җำѱзјк – kon klɔːn thɔ̂ːj ľŋ khâw khloːŋ) dans laquelle les 

jeunes élèves pouvaient apprécier le jeu de répétition de mots dans la même phrase : 

Cent mille étoiles scintillent et on en compte cent mille.  
Tout le ciel est en flamme et la flamme est dans tout le ciel. 
Elle étincelle comme des gemmes ou des gemmes étincellent comme elle. 
sɛ̌ːn daːraː ràʔj́ːʔj́p ńp sɛ̌ːn 
dɛːn aːʔkàːt ŕʔdàːt faj paj th́ŋ dɛːn 
ŋaːm mɯ̌ːn mɛғːn duaːŋ ḿʔniː šːsùk ŋaːm 

 
600 Collège de l’Assomption, 1997, L’Œuvre littéraire de Frère Hilaire « Darun Suksa », op. cit., 11. 
601 Schweisguth, P., 1951, op. cit., 24. 
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Ѱѝьчำіำіѣѕ ҖำѕѤэьѤэшѤ ѸкѰѝь 

ѰчьѠำдำћіѣчำќѳђѳюъѤ ѸкѰчь   

кѥєѯўєѪѠьѰє ҖьчњкєцѨѝѨѝѫдкѥє  
602

. 

Afin d’élargir la connaissance en langue siamoise pour les collégiens et les lycéens, 

l’auteur a inséré des strophes en forme de « khlong si suphap » et de « khlong krathu » (ѱзјк

діѣъѬ Җ – khloːŋ kràth́ː) dans le dernier tome de ce manuel. Composer en utilisant cette dernière 

forme poétique représente un défi pour les élèves, les maîtres et les poètes, étant donné que la 

versification de cette forme est encore plus compliquée que celle du « khlong si suphap ». 

Outre qu’il faut tenir compte de la place des rimes obligatoires comme des syllabes devant 

porter un signe tonal, les premières syllabes de chacun des premiers vers de la strophe peuvent 

se lire verticalement : nous nous trouvons devant ce qui pourrait être défini comme un acros-

tiche syllabique603. En voici un exemple, du à Frère Hilaire : 

  Le soleil brille sur le monde. 
   Sa Majesté     Le souverain soutient le Siam.  

   Par sa puissance dispense un bonheur sans péril.          
   Remplit de bonheur le peuple tout entier.  

phŕʔ      ʔaːʔth́t sɔҒʔ lâː    cȟn daj 
ĉw         phɛҒːn din ph́ʔduŋ thaj   dùt ńn 
j̀ː           pȟːsùk pràːt phaj    phɔғʔ dèːt thâːn hɛː 
ȟaː        ʔ̀k chon th́k ch́n   chɛ̂ːm chɯғ ːn chom ʔܶːj 
ёіѣ     ѠำъѧшѕҙѝҕѠкўј Җำ    мѤьѲч 

ѯлҖѥ     Ѱяҕьчѧьячѫкѳъѕ  чѫльѤ Ѹь 

ѠѕѬҕ      яำћѫдюіำћѓѤѕ  ѯёіำѣѯчн ъҕำьѰѡ 

ў Ѥњ     ѠдньъѫднѤ Ѹь   ѰнҕєнѪѸьнєѯнѕ 604 

Nous constatons ici que l’auteur rédige une louange directement adressée au souverain 

siamois sans louer Dieu d’abord. Ce poème nous montre un certain changement dans la pra-

tique de la Mission de Siam à l’époque moderne : alors qu’un siècle auparavant, les Pères des 

Missions Étrangères de Paris refusaient que les Chrétiens prêtent serment de fidélité au roi 

suivant les rites brahmaniques, Frère Hilaire compose des strophes louant le roi sans que nous 

puissions y voir quelque allusion à la religion chrétienne. Cette nouvelle attitude peut s’expli-

quer par l’expression d’une reconnaissance envers la tolérance des monarques siamois de la 

 
602 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 156. 
603 Ratanakomut, S., et alii., 1976. op. cit., 221-231. 
604 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 81. Notre adaptation en français trahit quelque peu le texte siamois ; en 
effet la lecture verticale des premières syllabes de chaque vers signifie « le Roi, Sa Majesté », ce qui nous amené 
à modifier la structure de chaque vers pour que l’expression « Sa Majesté » puisse être sujet du verbe qui est 
dans ce vers. 
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fin du XIXe et du début du XXe siècle. Mais il peut y avoir une autre raison, qui serait la re-

cherche par les missionnaires d’une protection qui, depuis la séparation des Églises et de l’État 

en 1905, ne pouvait plus venir de la République française. 

Les rois de Siam de cette période montraient en effet de la bienveillance envers les 

missionnaires puisque la Mission avait le privilège d’être propriétaire de terrains dans le 

royaume, surtout à Bangkok où il y avait 5 paroisses tout au long du Ménam Chao Praya : Ban 

Yuan de Sam Sen (église de Saint François-Xavier), Ban Khmer de Sam Sen (église de l’Im-

maculée Conception), Kudi Chin (église de Santa Cruz), Talat Noi (église de Calvar) et Bang 

Rak (cathédrale de l’Assomption). Il conviendrait également de rappeler la liste des terrains 

sur lesquelles différentes congrégations avait édifié des hôpitaux, des orphelinats et des écoles 

ou collèges. 

Cependant, dans Darun Suksa, que ce soit par reconnaissance ou par prudence, Frère 

Hilaire ne s’est pas contenté de composer des poèmes pour faire l’éloge des rois siamois. Sa 

mission d’enseignement n’avait pas pour but unique de préparer des élites occidentalisées 

pour l’avenir du Siam, il devait mettre l’accent sur le but essentiel de sa présence dans ce pays, 

l’évangélisation des Siamois. Il n’a donc pas manqué de rédiger des éloges de la bienveillance 

de Dieu en les composant dans la même ligne poétique que celle utilisée pour la louange du 

roi dans la littérature classique siamoise. Les élèves allaient apprendre ces types de poèmes 

quand ils étaient en classe au niveau du « Matthayom » :  

   Même si on doit être triste et en décadence, 
On ne doit pas se dire sourd quand on n’a que la fièvre. 
Pour les noix de coco sont au sommet du cocotier, 
Dieu les aident toutes, pleines de jus quand même.  
mɛғːn ton tɔ̂ːŋ s̀ːk sâw   sɯҒ ːm sàʔľːj 
jàː tɯҒ ːn tiː ton taːj      kɔҒ ːn kĥj 
ḿʔphŕːw jùː thɯ̌ŋ plaːj   šːŋ sùt jɔ̂ːt naː 
phŕʔ jɔ̂ːm bamruŋ ĥj   p̀aːm ń:m th́k pȟn 
Ѱє Җьшьш ҖѠкѱћдѯћі Җำ  ѯѝѪѷѠєѝјำѕ 

ѠѕҕำшѪѷьшѨшьшำѕ   дҕѠьѳе Җ 
єѣёі ҖำњѠѕѬҕщ ѩкюјำѕ  ѝѬкѝѫч   ѕѠчьำ 

ёіѣѕҕѠєэ ำіѫкѲў Җ  ѯюѨѷѕєь Ѹำъѫдяј 
605 

 

 
605 Id., 140. 



 
220 

Pour les écoliers en classe du niveau « Prathom », le Frère Hilaire a fait le choix de 

rédiger en prose les textes traitant de l’histoire de l’Église afin d’en faciliter la lecture et la 

compréhension et de les résumer par une phrase simple mais utilisant parfois des mots com-

pliqués pour leur niveau, par exemple :  

  - La croix est le symbole principal des Fidèles chrétiens. ѯзіѪѷѠкўєำѕѝ ำзѤреѠк      
ѝѤюэѫіѫќзїћшѤкзѪѠѳє Җдำкѯеь khrɯ̌aŋ m̌:j šmkhan khɔ̌Śŋ sàppàʔbùʔrùt khrɯғ ttaŋ 
khɯ: ḿj kaŚŋ kȟ:n606  
 - Le prophète Mathusalem aurait atteint l’âge de plusieurs siècles. єўำэѫіѫќєำъѬ
оำѰјєѯліѧрѠำѕѫѳч Җўјำѕі ҖѠѕюѨ ḿʔȟ:bùʔrùt ma:thu:sa:lɛ:m càʔrܶ:n ʔa:j́ʔ dâj ľ:j 
rɔғ:j pi:607  
 - Le culte du sacrifice a disparu. њѧыѨэѬнำѕѤрѝำэѝѬрѳюѰј Җњ ẃʔthi: bu:cha:jan sà:p 
š:n paj lɛғ:w608 

Il nous semble que ces messages ne sont pas trop directement orientés vers un enseignement 

direct de l’Évangile parce que Frère Hilaire voyait certainement sa mission d’évangélisation 

comme il voyait son rôle d’éducateur et qu’il tentait d’amener les jeunes petit à petit vers le 

Christianisme. Une lecture attentive de Darun Suksa nous montre que ce ne sont pas seule-

ment les thèmes chrétiens qui étaient abordés mais aussi les bons comportements permettant 

de bien mener sa vie. Cela apporte l’avantage au Siam et à la Mission car ils pouvaient ainsi 

préparer de bons Siamois et de bons Chrétiens. Voici quelques exemples de ces enseignements 

à caractère moral, rédigés en prose et en vers. 

Il est important de tenir compte de cette promesse : à l’école, il faut se rappeler les 
enseignements des maîtres et ceux des parents à son domicile. 
thɯ̌ː taːm šnjaː ńː šmkhan jùː roːŋ rian hâj cam kham ʔaːcaːn  jùː bâːn hâj cam kham 
b̀ʔdaː mandaː 
щѪѠшำєѝѤррำьѨѸѝ ำзѤр ѠѕѬҕѱікѯіѨѕьѲў Җл ำз ำѠำлำіѕҙ ѠѕѬҕэ ҖำьѲў Җл ำз ำэѧчำєำічำ 609 

On peut faire en soi un Ciel de l’Enfer ou un Enfer du Ciel ; c’est la volonté qui nous 
apporte soit le Ciel, soit l’Enfer. 
sàʔw̌n jùː naj ʔ̀k ńʔŕk jùː naj caj  khɯː wâː khon raw càʔ dâj bun dâj bàːp kɔ̂ː lɛғːw 
tɛҒː caj nân ʔeːŋ 
ѝњіізҙѠѕѬҕѲьѠд ьідѠѕѬҕѲьѲл зѪѠњҕำзьѯіำлѣѳч Җэѫрѳч ҖэำюдѶѰј ҖњѰшҕѲльѤѷьѯѠк 610 

Ne dépensez pas des biens sans faire attention.   
Réservez-en pour payer lors des difficultés. 

 
606 Ibid., tome II, 63. 
607 Ibid. 
608 Ibid. 
609 Ibid., tome I, 89. 
610 Ibid., tome II, 31. 
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Si vous trouvez plus riche que vous, demeurez conscient.  
Il est mieux de vous évertuer à faire fortune. 
 jàː c̀p càːj śp šn m̀n pràʔmâːt    phɯҒ a khàt khàːt kèp ẃj ch́j sɔ̌ːj 
ȟn kȟw miː śp kẁː j̀ː caj lɔːj   ʔùʔsàː khɔ̂ːj phiaːn thɤ̀ːt pràʔsɤ̀ːt ʔܶːj 
ѠѕҕำлѤэлҕำѕъіѤёѕҙѝ ѧьўєѧѷьюіѣєำъ  ѯяѪѷѠеѤчеำчѯдѶэѳњ Җѳч ҖѲн ҖѝѠѕ  
ѯўѶьѯеำєѨъіѤёѕҙдњҕำѠѕҕำѲлјѠѕ   ѠѫѝҕำўҙзҕѠѕѯёѨѕіѯщѧчюіѣѯѝіѧуѯѠѕ611 

 

 
611 Ibid., tome I, 89. 
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Conclusion de la deuxième partie 

 Depuis le XVIIe siècle et jusqu’au début du XXe siècle, les Pères des Missions Étran-

gères de Paris sont arrivés en nombre de plus en plus grand malgré les problèmes auxquels ils 

ont du faire face, d’abord au Siam même, après la Révolution de 1688 et l’interdiction qui leur 

a été faite d’utiliser l’alphabet siamois (ce qui explique peut-être la tentative de romanisation 

mise en Ĭuvre par Mgr Garnault dans son Catéchisme de 1796), puis, en France avec l’expul-

sion des Congrégations et la loi de séparation des Églises et de l’État. À cette époque, le Siam 

demeurait le pays de tolérance qu’il avait toujours été, sauf à de rares exceptions. Les membres 

des Congrégations chassés de France étaient les bienvenus dans le royaume, où ils ont contri-

bué au développement de l’éducation et de la modernisation. Le pays a donc continué à ac-

cueillir la culture et la langue de toutes les nations avec lesquelles il était en contact. Devenu 

ce qu’il est de nos jours, le Siam est désormais multiculturel et a accueilli, sans toutefois les 

adopter toutes, les religions et les croyances étrangères. 

  Tous les ouvrages composés par les missionnaires français sont la preuve des efforts 

engagés pour faire connaître le Siam dans des domaines différents : langue, littérature et so-

ciété siamoise. Nous pouvons d’ailleurs constater que ces travaux se placent tout d’abord dans 

deux directions différentes. La première est d’abord destinée à développer tout un corpus de 

documents destinés à l’évangélisation de la population du royaume, mais aussi à faire 

connaître la doctrine catholique aux élites dirigeantes. La seconde avait pour but de donner 

des outils aux Pères des Missions Étrangères de Paris qui viendraient par la suite exercer leur 

ministère au Siam pour qu’ils aient la possibilité d’apprendre la langue dans laquelle ils au-

raient à prêcher. C’est le cas des dictionnaires et des grammaires qui ont été produits par ceux 

de ces missionnaires que nous avons qualifiés de savants ; cela commence avec les travaux de 

Mgr Laneau pour arriver au Père Victor Larqué, avec ses Notes de grammaire thaïe publiées 

en 1975612. N’oublions cependant pas qu’en plus de leur importante contribution à la connais-

sance et à la description de la langue siamoise dans le but de se donner et de donner à leurs 

successeurs des outils linguistiques et culturels pour leur travail d’évangélisation ainsi qu’au 

 
612 Larqué, V., 1975, Notes de grammaire thaïe, Imprimerie de l’Assomption, Bangkok. 
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développement de l’instruction au Siam, ces missionnaires n’ont pas été sans jouer un rôle 

politique, qu’ils aient agi dans le cadre des rapports entre la France et le Siam ou même dans 

les tentatives colonisatrices de leur pays d’origine. C’est ainsi, par exemple, que lors de l’am-

bassade siamoise auprès de Louis XIV, en 1686, ce fut un Père des Missions Étrangères de 

Paris, l’abbé de Lionne, qui servit d’interprète613, que Mgr Pallegoix, lors d’un voyage en 

France, réussit à convaincre Napoléon III d’engager des négociations en vue de signer un traité 

avec le Siam de Rama IV614. Il est cependant certain que ces missionnaires ont également joué 

un rôle politique par rapport aux ambitions coloniales de la France au Siam, qu’il s’agisse de 

l’expédition militaire qui accompagnait la seconde ambassade française au Siam, dirigée par 

Simon de La Loubère ou bien de l’appui apporté par les Pères français aux actions d’Auguste 

Pavie sous le règne du roi Rama V. Ces péripéties politiques et militaires appartiennent dé-

sormais à l’histoire, mais il demeure, de l’action des Pères de Missions Étrangères de Paris au 

Siam, tout un corpus d’ouvrages consacrés à la connaissance de ce pays et d’autres qui ont 

ouvert la voie à l’étude de la langue siamoise. 

  C’est grâce à Mgr Laneau, que les premiers Évangiles et catéchismes en siamois ont vu 

le jour. Le lexique que nous y rencontrons reflète la compétence linguistique de cet évêque et 

sa profonde connaissance de la multiculturalité de la langue siamoise. Un grand nombre des 

mots qu’il y utilise montrent leur origine étrangère. Il semblerait donc utile d’engager une 

étude des techniques mises en Ĭuvre lors de la création de ces mots, destinés à rendre des 

concepts chrétiens dans une langue pour laquelle ils sont totalement inconnus. Une telle étude 

permettrait d’appréhender l’évolution lexicale du siamois qu’ont développé et utilisé les Pères 

impliqués dans la Mission de Siam. 

 Avec Mgr Garnault, nous voyons apparaître le premier ouvrage jamais imprimé au 

Siam, destiné à l’usage des communautés catholiques de ce pays. Le choix de la romanisation 

s’explique sans doute par deux raisons, l’une technique et l’autre politique. La fonte de carac-

tères siamois et leur arrangement en vue de l’impression était sans doute, pour ce missionnaire, 

 
613 Jacq-Hergoualc’h, M., 1981, « Les ambassadeurs siamois à Versailles le 1er septembre 1686 d’après un bas 
relief d’A. Coysevox », Journal of the Siam Society n° 72, p. 26 (Les ambassadeurs siamois à 
Versailles :/www.siamese-heritage.org/jsspdf/1981JSS_072_0dJacqHergoualchAmbassadesSiamoises à Ver-
sailles1686.pdf, Consulté le 5 mars 2019). 
614 Delouche, G., 2014, « Les ambassades siamoises auprès de Napoléon III (1861 et 1867), tentatives d’une 
politique d’équilibre entre la France et la Grande-Bretagne », op. cit., 29-37. 
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difficile à surmonter615. La seconde raison est, rappelons-le, que le roi Rama Ier, s’il montrait 

de la tolérance pour les Catholiques vivant dans son royaume, avait interdit, comme avait lui 

le roi Barommakot, aux missionnaires d’utiliser les caractères siamois dans leurs écrits ; la 

romanisation était alors un moyen de contourner cette interdiction. Nous pourrions également 

évoquer le fait que cette romanisation permettait aux missionnaires arrivant au Siam pour y 

exercer leur ministère d’avoir accès plus facilement à la langue de prédication. Le Khâm Són 

Christang nous permet d’appréhender un état de la langue siamoise, une langue particulière 

bien sûr, puisqu’elle a un but religieux, à la fin du XVIIIe siècle. Cet ouvrage nous permet de 

connaître un autre état de la langue siamoise, d’en étudier les modes de romanisation et, par 

conséquent, de tenter d’approcher la manière dont s’est faite la transmission d’un lexique spé-

cifique qui a été élaboré dès la fin du XVIIe siècle.  

 Pour ce qui concerne Mgr Pallegoix, ses ouvrages nous montrent une grande érudition, 

tant pour ce qui est de la culture que de la langue (vocabulaire et grammaire), qui rappelle 

celle que nous avons rencontrée chez Mgr Laneau, pendant la période d’Ayutthaya. Bien que 

certains de ses écrits, nous l’avons vu, soient consacrés à la réfutation des dogmes du Boud-

dhisme, ses travaux sur la langue siamoise demeurent des références, même pour les Thaïlan-

dais eux-mêmes. C’est ainsi que le Dictionarium Linguæ Thai (publié pour la première fois 

en 1854) et la Grammatica Linguæ Thai (publiée pour la première fois en 1850) ont été réim-

primés récemment en Thaïlande, preuve de leur intérêt pour la connaissance de l’histoire de 

la langue siamoise ; ils rassemblent en effet un stock de vocabulaire, et pas seulement à voca-

tion missionnaire, qui a désormais disparu des différentes versions du Dictionnaire publiées 

régulièrement par l’Académie royale. Le premier a été réédité en 1999 à l’occasion des célé-

brations des cinquante ans de règne du roi Rama IX, tandis que le deuxième livre a été publié 

en facsimilé en 2007 par les Presses de l’Université Chulalongkorn, qui le classe parmi les 

ouvrages les plus importants concernant la langue siamoise. 

  Ces trois évêques maîtrisaient donc parfaitement l’usage de la langue du pays dans 

lequel ils exerçaient leur ministère. Le cas du Frère Hilaire est manifestement à part. N’étant 

pas membre de la Société des Missions Étrangères de Paris mais appartenant à la Congrégation 

des Frères de Saint-Gabriel, ses préoccupations étaient totalement différentes des trois 

Vicaires apostoliques, lesquels se devaient de gérer l’administration de l’Église catholique au 

 
615 Si les premiers caractères siamois et les premiers ouvrages imprimés dans cette langue sont apparus en 1819 
à ɤingapour, c’est le ɣévérend Charles Robinson, un missionnaire protestant, qui a installé la première imprime-
rie à Bangkok, en 1834 (De Fels, J., Promotion de la littérature en Thaïlande, Tome 1, op. cit., 46-47). 
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Siam : sa tâche était l’enseignement. Tout au long de sa vie dans le pays, il a eu la possibilité 

d’apprendre la langue et la littérature siamoises plus que ces trois évêques. Nous pouvons en 

trouver la preuve dans les textes en prose et dans les poèmes de ses manuels de Darun 

Suksa616. Nous avons vu que, dès le règne du roi Naraï, le Collège constantinien recevait, à la 

demande du roi, les enfants de nobles bouddhistes. Les Frères de la Congrégation de Saint-

Gabriel, dont l’enseignement est la vocation, ont donc repris cette tradition et ont accueilli des 

élèves qui n’étaient pas chrétiens : ils ont contribué à la formation des élites du Siam. Cet 

accueil avait, de notre point de vue, deux buts. Le premier consistait à espérer que certains de 

ces élèves bouddhistes, étudiant dans un environnement catholique, en arriveraient à se 

convertir. Le second est peut-être plus matérialiste : après la loi de 1905, les congrégations 

n’ont plus reçu de financements publics et ne pouvaient compter que sur les dons des fidèles 

français et sur les ressources qu’elles pouvaient trouver elles-mêmes. Les frais de scolarité 

relativement élevés que devaient payer les parents des élèves et la vente des manuels compo-

sés par Frère Hilaire leur assuraient des ressources supplémentaires. Dans le même temps, 

l’impression de ces manuels, des dictionnaires et des grammaires permettaient d’assurer à 

l’imprimerie de l’Assomption de travailler de manière régulière.  

 Nous avons remarqué l’emploi, dans les ouvrages religieux des Pères des Missions 

Étrangères de Paris comme d’ailleurs, dans les manuels de Frère Hilaire (surtout dans les 

poèmes qu’il y insérait), l’utilisation du vocabulaire royal et une inspiration issue des poèmes 

composés à la gloire des rois de Siam. Ce choix n’est certainement pas dû uniquement à un 

besoin d’adaptation à l’environnement culturel et littéraire du pays dans lequel ils exerçaient 

leur ministère. En effet, dès le Moyen-Âge jusqu’à la Révolution française en 1789, la louange 

du roi et de Dieu sont des thèmes constants dans la littérature. Les missionnaires français que 

nous avons rencontrés du XVIIe au XXe siècle, Mgr Laneau, Mgr Garnault, Mgr Pallegoix et Frère 

Hilaire, ont été bien formés, non seulement au niveau théologique mais aussi à ceux de la 

connaissance des langues et de la littérature. Nous n’évoquerons ici que deux exemples. Nous 

pouvons faire référence à l’un des plus anciens textes littéraires français, la Chanson de 

 
616 Les travaux de Frère Hilaire au Siam ne sont cependant pas restreints aux seuls manuels de Darun Suksa. 
Dans les recueils dits des Chroniques du Siam, qui ont été publiés par la bibliothèque Wajirayan puis par le 
Département des Beaux-Arts, ont été intégrés ses traductions des récits de voyage des Pères des Missions Étran-
gères de Paris, ainsi que les Mémoires des militaires français qui ont séjourné au ɤiam depuis l’ambassade du 
chevalier de Chaumont jusqu’à celle de ɤimon de La Loubère (Desfarges, le comte de Forbin, le sieur de 
Beauregard, etc.). Il a même traduit les quatre volumes du Voyage des Ambassadeurs de Siam en France de Jean 
Donneau de Visé. Ces traductions ont fait autorité jusqu’au début du XXIe siècle : elles sont désormais en train 
d’être révisées. 
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Roland. Alors que le poème nous décrit les derniers instants de la vie du héros dans le défilé 

de Roncevaux, il nous donne à voir la louange du roi (ici, c’est l’empereur Charlemagne) et 

celle de Dieu. En voici trois passages qui, de notre point de vue, sont très clairs : 

Pour ses pairs il prie que Dieu les appelle, 
Et pour lui-même implore l’ange Gabriel. 
(…) 
Ah, Durandal, comme tu es bonne et sainte ! 
Dans ton pommeau d’or sont de nombreuses reliques, 
Une dent de saint Pierre, du sang de saint Basile, 
Des cheveux de monseigneur saint Denis, 
Du vêtement de sainte Marie. 
(…) 
Que de vastes terres avec toi j’aurais conquises, 
Que tient Charles, qui a la barbe fleurie !  
L’empereur est puissant et riche.617 

 
Au XVIIe siècle, la littérature française, dans certaines de ses Ĭuvres, chante également la 

louange du roi. Nous pourrions parler de la dernière scène du Tartuffe de Molière, où la per-

fidie du personnage est dévoilée par Louis XIV. Nous préférons rappeler ici ces deux vers de 

Pierre Corneille, dans le prologue d’Andromède (1650) : 

Redites après moi d’une commune voix : 
Louis est le plus juste et le plus grand des rois.618 

Les missionnaires français ne sont donc pas surpris par la tradition de louange du roi et, nous 

l’avons dit, de louange du Buddha lui-même car ils viennent d’un pays où la monarchie abso-

lue fait de Louis XIV une sorte de dieu, le « roi-soleil », souvent représenté dans les peintures 

et les statues comme étant Apollon. 

En dehors de leurs seules préoccupations d’évangélisation, ou peut-être à cause d’elles, 

les missionnaires français ont joué un rôle de rapporteurs et de collecteurs d’informations de 

toutes sortes sur le Siam dans lequel ils vivaient. Les longues études qu’ils ont suivies avant 

de pouvoir accéder à la prêtrise, la nécessité de pouvoir communiquer avec les habitants du 

pays dans lequel ils devaient exercer leur ministère, le besoin d’en connaître l’histoire, la cul-

 
617 La Chanson de Roland (Extrait de la mort de Roland) : www.crdp-strasbourg.fr/je_lis_libre/livres/ 
Anonyme_LaChansonDeRoland.pdf, consulté le 10 février 2019. 
618 Corneille, P., 1855, Andromède, Didot, Paris, 582.  

http://www.crdp-strasbourg.fr/je_lis_libre/
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ture et la mentalité font d’eux des informateurs particulièrement précieux, surtout pour la pé-

riode d’Ayutthaya, avant la destruction de la ville par les armées birmanes en 1767619. Si nous 

ne pouvions pas prendre connaissance des rapports et des nombreuses lettres des religieux qui 

vivaient dans ce pays à l’époque, le Siam manquerait de différents renseignements sur l’ori-

gine des Siamois, les premiers rois de Siam, les mĬurs, les arts, les sciences, la faune et la 

flore, la religion et la place du Christianisme, ceci malgré quelques préjugés causées par les 

mentalités ou enracinées dans la culture de chacun des deux pays. 

Il n’est pas difficile de rencontrer de telles critiques, quelquefois de tels préjugés, dans 

les ouvrages ou les récits de voyage composés par les voyageurs, les ambassadeurs et les mis-

sionnaires. Mais il convient de reconfirmer que ces écrits sont indispensables pour étudier 

l’histoire du pays. Ces préjugés peuvent refléter une totale incompréhension de la réalité du 

pays comme lorsque nous l’avons vu, les moines bouddhistes sont qualifiés de « Prêtres ido-

lâtres », mais également porter sur les points plus anecdotiques ; c’est par exemple, dans Du 

royaume de Siam de Simon de La Loubère, l’un des récits de voyage pourtant les mieux do-

cumentés sur le Siam du XVIIe siècle, le cas de ce jugement sur la manière de se vêtir des 

Siamois :  

Ce n’est pas que les habits ne soient pas presque insupportables aux Français qui 
arrivent à Siam et qui ne savent pas s’empêcher d’agir et de s’agiter, mais il est 
malsain pour eux de se déshabiller […].620 

Néanmoins, nous trouvons dans cet ouvrage des éléments précieux sur les arts, la musique, la 

faune et la flore du Siam. L’un des points les plus intéressants porte sur la description de la 

langue siamoise de l’époque : 

La langue Siamoise a trente-sept lettres, & la Balie trente-trois, mais ce sont 
toutes consonnes. Quant aux voyelles & aux diphtongues, dont il y a un grand 
nombre dans l’une et l’autre langue, elles ont à la vérité des caractères particu-
liers, dont on fait d’autres alphabets : mais de ces caractères quelques-uns se 
placent toujours devant la consonne, quelques-autres toujours après, d’autres 
dessus d’autres dessous : & néanmoins toutes ces voyelles & toutes ces diph-

 
619 Rappelons que lors du grand incendie qui a complètement effacé la capitale siamoise, toutes les bibliothèques, 
tant des monastères que des palais et résidences du roi comme des nobles ont été détruits. C’est ainsi que, parmi 
les Chroniques royales d’Ayutthaya, une seule version, composée sous le règne de Naraï, nous est parvenue, 
encore est-elle tronquée puisqu’elle s’arrête en 1605 ; toutes les autres versions auxquelles nous pouvons nous 
référer ont été rédigées après 1767 (Delouche, G., 2016, « Quelle lecture faire des Chroniques royales 
d’Ayudhaya ? » in Péninsule no 73, 161-188.)  
620 De La Loubère, S., 1691, op. cit., tome I, 90. 
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tongues ainsi diversement situées à l’égard de la consonne ne doivent se pronon-
cer qu’après elle, - Que si dans la prononciation la syllabe commence par une 
voyelle, ou par une diphtongue, ou si elle n’est qu’une pure voyelle, ou une autre 
diphtongue, alors ils ont un caractère muet, qui tient la place d’une consonne, & 
qui ne doit pas se prononcer. Ce caractère muet est le dernier.621 

Ces descriptions linguistiques, passionnantes, sont très intéressantes mais nous amènent 

cependant à nous poser la question de la recherche de données linguistiques qu’aurait pu 

entreprendre sur le terrain Simon de la Loubère. Il est indéniable qu’il s’agit d’un homme aussi 

intelligent que curieux mais nous ne pouvons que nous poser la question de savoir pourquoi 

et comment il a pu approcher de manière si précise la langue du Siam, pays qu’il n’avait jamais 

visité auparavant et dans lequel, n’ayant séjourné qu’une petite année, alors qu’il était sans 

doute très occupé par ses obligations diplomatiques. Il n’a sans doute guère eu le temps de 

s’initier au siamois. Il a donc dû se renseigner auprès de ses compatriotes qui, vivant depuis 

longtemps au Siam et en maîtrisant la langue, étaient des informateurs fiables. Qui donc pou-

vait alors jouer ce rôle, sinon des missionnaires tels que Mgr Laneau qui rappelons-le, était 

l’interprète officiel du roi Naraï ou le Père de Lionne, qui accompagna l’ambassade siamoise 

auprès de Louis XIV dirigée par Kosa Pan, toujours en qualité d’interprète ? La maîtrise du 

siamois par des missionnaires tels que Mgr Laneau n’est pas sans nous amener à nous intéresser 

à la stratégie suivie par les Pères des Missions Étrangères de Paris dans l’évangélisation du 

Siam. 

  

 
621 De La Loubère, S., 1691, op. cit., tome II, 92. 
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Présentation 

 
Nous l’avons constaté dans l’étude que nous avons tenté de mener dans notre deuxième 

partie, lorsque les premiers Pères des Missions Étrangères de Paris sont arrivés à Ayutthaya à 

la fin du XVIIe siècle, ils se sont trouvés devant la nécessité, pour mener à bien leur rôle de 

missionnaires, d’apprendre une langue, le siamois, pour laquelle aucun outil n’était à leur dis-

position. Nous devons donc comprendre que leur apprentissage a été fait d’une manière tota-

lement empirique : ces pionniers, dont l’exemple le plus brillant est sans aucun doute 

Mgr Laneau, évêque de Métellopolis, premier Vicaire apostolique du Siam, ont engagé un tra-

vail philologique qui a été la base de toutes les recherches de leurs successeurs, ceci jusqu’au 

début du XXe siècle. Bien que tous les ouvrages concernant la langue siamoise que ces défri-

cheurs ont alors composés ne nous soient pas parvenus, les textes qui ont pu être conservés 

aux Archives des Missions Étrangères nous montrent une grande maîtrise de la langue sia-

moise (nous pensons particulièrement à l’Évangile et au Catechismo de Mgr Laneau). Nous 

avons également remarqué que les circonstances de l’étude de la langue siamoise entreprise 

alors ont fait que les missionnaires ont essentiellement été en rapport avec la Cour du roi Naraï 

et les lettrés bouddhistes qu’ils pouvaient rencontrer dans les monastères de la capitale. Ceci 

n’est cependant pas pour nous étonner : rappelons que les directives qui leur avaient été don-

nées par la Congrégation pour la Propagation de la Foi étaient de former un clergé indigène, 

lequel serait ensuite destiné à l’évangélisation. C’est la raison pour laquelle Mgr Laneau et ses 

collaborateurs se sont attachés, nous l’avons vu, à la création d’un séminaire dès les premières 

années de leur séjour à Ayutthaya. 

Mais, s’il était nécessaire de former des prêtres, il fallait également inventer tout un 

vocabulaire nouveau pour pouvoir exposer les bases de la foi chrétienne et se donner les 

moyens de développer un discours théologique en siamois. Les missionnaires, qui évoluaient 

entre la Cour et les monastères, se sont vite rendu compte de la hiérarchisation de la société, 

ce qui se manifestait par l’emploi d’un vocabulaire spécifique, le vocabulaire royal, qui inté-

grait un stock important d’emprunts au khmer, au pāli et au sanskrit. Ils ne pouvaient donc 

pas parler de Dieu et des dogmes du Christianisme en utilisant la langue du peuple. Le choix 

qu’ils ont fait alors s’explique d’autant plus que les Siamois, pour parler du Buddha, de sa vie 

et de ses enseignements, utilisaient ce vocabulaire royal. Les missionnaires ont sans doute 
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pensé qu’ils ne pourraient pas accepter de parler de leur Dieu en se servant d’un autre voca-

bulaire que celui employé pour le Buddha : n’oublions pas que Mgr Laneau lui-même, pourtant 

fin connaisseur du Bouddhisme, considérait le Buddha comme une idole (ceci a d’ailleurs 

continué jusqu’au milieu du XIXe siècle, avec la polémique concernant le Maha Kangwon, 

composé par Mgr Pallegoix). Il convenait donc de parler de Dieu en utilisant et en détournant 

ce vocabulaire royal, de façon à s’approprier le respect qu’avaient les Siamois pour cette 

« idole ». 

De la même manière, nous devons prendre en compte le fait que le Bouddhisme du 

Petit Véhicule, dont l’histoire est bien plus ancienne que le Catholicisme, avait déjà développé 

une théologie très élaborée : les Pères des Missions Étrangères de Paris avaient donc à leur 

disposition tout un ensemble de vocabulaire qu’ils pourraient adapter à l’exposé de leur doc-

trine. C’est cette politique linguistique originale que nous allons tenter de présenter dans cette 

troisième partie. 

Dans le premier chapitre, nous nous intéresserons à l’utilisation que les Pères des 

Missions Étrangères de Paris ont mise en Ĭuvre en s’appuyant sur une adaptation sémantique 

du vocabulaire religieux préexistant dans le Bouddhisme du Petit Véhicule. La littérature 

classique, dont il paraît que Mgr Laneau était sans doute spécialiste, a d’abord été mise à 

contribution ; nous nous pencherons surtout sur l’utilisation d’un poème majeur de la fin du 

XVe siècle, le Poème royal de la Grande Vie, qui est à la convergence du vocabulaire boud-

dhiste et du vocabulaire royal. Dans ce même chapitre, nous insisterons sur l’utilisation faite 

par les missionnaires de la ponctuation traditionnelle siamoise, laquelle est désormais et de-

puis presque deux siècles, sortie de l’usage. Nous poursuivrons en montrant comment, par 

delà même ces « détournements » du vocabulaire bouddhique, les missionnaires se sont atta-

chés à enrichir le siamois par des néologismes : s’ils ont essentiellement fait usage du sanskrit 

et du pāli, ils ont également fait passer des mots d’origine occidentale en rapport avec la reli-

gion chrétienne dans la langue siamoise et se sont attachés à mettre en Ĭuvre une néologie 

sémantique et à appliquer le vocabulaire royal dans leurs ouvrages religieux.  

Notre second chapitre se penchera alors sur les tentatives de romanisation sont les pre-

mières manifestations sont apparues au XVIIe siècle, peut-être dans la ligne définie par 

Alexandre de Rhodes pour le vietnamien, mais qui se sont vues particulièrement développées 

dans le courant du XVIIIe siècle. La romanisation est en effet une nécessité pour la Mission, 

tant du point de vue de l’efficacité que des événements politiques puisque, nous l’avons vu, 
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une des conséquences de la Révolution de 1688 a été l’interdiction pour les missionnaires 

d’utiliser les alphabets locaux (siamois et pāli) dans leurs écrits. Nous essaierons donc de 

retracer l’évolution de cette romanisation depuis le premier jet en passant par des systèmes 

tout autant empiriques qu’aléatoires pour en arriver, au milieu du XIXe siècle, à une normali-

sation des diacritiques qui permettra de rendre compte avec précision de la prononciation et 

de la définition des tons de la langue. 

Le dernier chapitre mettra l’accent sur les résultats que deux siècles d’étude de la 

langue siamoise par les Pères des Missions ont permis d’atteindre. L’évangélisation n’a sans 

doute pas été une grande réussite, mais les missionnaires n’ont pas non plus abandonné ce qui 

était une part de la tâche qui leur avait été confiée : enseigner, au départ pour préparer les 

prêtres autochtones puis pour participer à la modernisation et au développement du Siam 

contemporain. Cette tâche s’est d’abord manifestée par des écrits de louange, en prose comme 

en vers, de Dieu et du roi : nous verrons que nous sommes alors dans une ligne demeurée 

traditionnelle depuis les origines de la Mission. Cependant, cet attachement à l’enseignement 

a produit de plus grands effets que tous les efforts des siècles précédents puisque les écoles 

catholiques ont vu une augmentation du nombre de leurs élèves et que certains de ceux-ci se 

sont convertis. 
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Chapitre I :  
 De l’adaptation à la création : les termes siamois servant pour désigner le 

Dieu des Chrétiens 

 

La langue est un tout complexe qui s’est composé à partir de quelques éléments 
simples. À ce point, la racine réconcilie raison et histoire. L’analyse s’arrête à 
une conception «atomiste» de la signification, formée initialement d’idées géné-
rales simples et pures, chacune associée à une racine et à une seule, donc tou-
jours motivées, répondant à une idée consciente, dont la combinaison ou la 
confusion donnera la complexité tantôt croissante, tantôt dégénérescente, des 
langues historiques622  

3.1.1 La mise en œuvre de la littérature classique pour désigner Dieu 

Il nous est difficile de juger objectivement de la qualité du siamois écrit par Mgr Laneau dans 

ses deux ouvrages essentiels, l’Évangile et le Catechismo car nous n’avons pas d’éléments de 

comparaison. En effet, les textes de l’époque d’Ayutthaya qui nous sont parvenus ont fait 

l’objet de copies et d’altérations qui en font des références relativement sujettes à caution. Par 

ailleurs, il n’existe pas de traité de grammaire ou de syntaxe du siamois à l’époque où les Pères 

des Missions Étrangères de Paris sont arrivés à Ayutthaya, ce qui permettrait de juger de la 

qualité des textes de Mgr Laneau par rapport à des normes précises. Nous sommes là dans une 

situation bien différente du français qui dispose, depuis le début du XVIe siècle, de grammaires 

précises ; la première est l’Esclarcissement de la langue françoyse de John Palsgrave dont la 

première publication est datée de 1530 623 . Il est vrai que les auteurs qui, comme John 

Palsgrave, ont voulu donner une description normative du français disposaient des travaux des 

philologues latins. On pourrait se poser la question de savoir pourquoi les Siamois qui 

pouvaient certainement avoir accès aux traités de grammaire sanskrite ou pālie, il faudra 

attendre le milieu du XIXe siècle pour qu’une grammaire normative du siamois soit composée. 

 
622 Tarot, C., 1999, De Durkheim à Mauss, l’invention du symbolique : sociologie et sciences des religions, Paris, 
La Découverte / M.A.U.S.S., 423. 
623 Le titre de cet ouvrage en français contemporain est L’éclaircissement de la langue française. C’est en fait le 
premier traité de grammaire française jamais composé : il était destiné à un public anglophone qui désirait étudier 
le français. Comme tous les livres de grammaire, les règles qu’il propose sont éclairées par des exemples. ɤi 
nous nous intéressons à ces exemples, dont voici quelques extraits : « Some betoken wisshing, as pleust a Diev, 
wolde to god ; Diev le veuille, god will it so be. Some betoken forbidding that a dede shulde de done, as 
nullement, in no wise; a Diev ne plaise, god forbede. » (Palsgrave, J., 1852, L’éclaircissement de la langue 
française, Imprimerie nationale, Paris, 146), nous pouvons constater que l’emploi du mot « Dieu » semble tenir 
une grande place dans cet ouvrage Ś cela reflète l’importance de la religion à l’époque où il a été composé.  

https://fr.wikipedia.org/wiki/Fran%C3%A7ais
https://fr.wikipedia.org/wiki/Fran%C3%A7ais
https://fr.wikipedia.org/wiki/Fran%C3%A7ais


 
238 

Dans ce chapitre, nous tenterons de montrer les tentatives mises en Ĭuvre par l’évêque 

de Métellopolis et comment, afin d’exposer aux Siamois les dogmes de la religion catholique 

dans leur propre langue, il a essayéd’appliquer et d’adapter la langue siamoise. Le siamois 

était une langue inconnue pour les missionnaires français lors de leur arrivée au Siam et leur 

Dieu était totalement étranger pour les Siamois624. S’adapter aux coutumes du pays est donc 

devenu un concept pratique dans la politique d’évangélisation ; l’apprentissage de la langue 

et la connaissance de la littérature du pays d’accueil leur devenaient dès lors indispen-

sables625. L’utilisation par Mgr Laneau des connaissances ainsi acquises pour introduire les 

enseignements du Catholicisme dans la société siamoise de l’époque est de deux ordres : d’une 

part, il va imiter certains genres littéraires en conservant l’aspect formel des textes écrits et, 

d’autre part, il tente d’élaborer un vocabulaire spécifique, en s’attachant à des constructions 

parfois hybrides, mêlant essentiellement siamois et pāli au portugais, au français et au latin.  

3.1.1.1 L’imitation formelle du Mahachat Kham Luang  

  Le Kham Luang (Poème royal) est un genre littéraire classique siamois dont le plus 

ancien exemple qui nous soit parvenu est le Poème royal de la Grande Vie (єўำнำшѧз ำўјњк – 

ḿʔȟːchâːt kham ľaŋ) ; le mot Mahachat est un composé sanskrit, mahā (grand) + jāti 

(naissance, vie ou existence au sens bouddhiste) ; il fait référence à la dernière existence ayant 

précédé la naissance du Buddha en tant que Gautama626. Il a été composé sur l’ordre du roi 

Phra Baromtraïlokanat (1448-1488) par des savants de la Cour royale et achevé en 1482627. 

Une Ĭuvre littéraire peut être qualifiée de Kham Luang lorsqu’elle réunit trois éléments : l’au-

teur, le thème et la forme. L’auteur, ou l’instigateur de la composition de cette Ĭuvre doit être 

un roi ou un prince ; le thème doit être bouddhiste et, quant à la forme, elle doit rassembler 

 
624 Rappelons que le but des Pères des Missions Étrangères de Paris lors de leur installation définitive à Ayutthaya 
était d’évangéliser les Siamois bouddhistes ; il existait déjà au Siam une communauté catholique, essentiellement 
composée de Portugais, de métis portugais et de réfugiés persécutés pour leur foi dans leurs pays d’origine et 
dont les pasteurs étaient des prêtres portugais issus du Padroado.  
625 L’adaptation à la coutume et à la langue du pays d’accueil a été mise en pratique par les Jésuites missionnaires 
en Chine ś avec Matteo ɣicci, ils ont tenté d’intégrer le Catholicisme dans l’ensemble des croyances chinoises, 
en conservant le culte des ancêtres, par exemple. Cette « naturalisation » du dogme catholique a fini par être 
interdite par le pape Clément XI en 1710. Lors de l’arrivées des missionnaires français en 1662, cette « Querelle 
des rites » n’était pas encore très virulente, et l’adaptation que Mgr Laneau allait tenter n’était pas rejetée par 
Rome. Sur la Querelle des rites, Étiemble, R, 1966, Les Jésuites en Chine – La Querelle des rites (1552-1772), 
Julliard, Paris, 297 pages. 
626 Chandhaburinarunath, Krommaphra, 1970, PƩli - Thai - English - Sanskrit Dictionary, King Maha Makuta’s 
Academy, Bangkok, 605 et 310. 
627 Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 47. 
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toute les formes poétiques existant dans la versification classique siamoise. Ceci explique que, 

dans toute l’histoire littéraire classique du Siam, quatre Ĭuvres seulement sont identifiées 

comme étant des Kham Luang ; encore faut-il noter que seules trois d’entre elles ont été 

composées à l’époque d’Ayutthaya et ont donc pu être lues par les Pères des Missions Étran-

gères de Paris628 ; la dernière, le Poème royal de Phra Non (ёіѣьјз ำўјњк – phŕʔ non kham 

ľaŋ) étant due au roi Rama VI (1910-1925), elle n’a pu être connue que du seul Frère 

Hilaire629.    

  Le but de la composition du Poème royal de la Grande Vie est d’être cantillé par les 

moines devant les fidèles pendant la cérémonie annuelle du « Thet Mahachat » (ѯъћьҙєўำнำшѧ 

– thêːt ḿʔȟːchâːt), le Sermon sur la Grande vie630. Nous retrouvons ici cet élément essentiel 

dans la définition des Ĭuvres identifiées comme étant des Kham Luang : il s’agit de théma-

tiques portant sur les histoires ou les légendes du Bouddhisme631. Adapté du 

VessantarajƩtaka, le Poème royal de la Grande Vie raconte la vie du prince Vessantara qui 

va parfaire son dépouillement de toutes les contingences matérielles de la vie en donnant l’élé-

phant blanc de son royaume mais aussi ses enfants et même son épouse. En ce qui concerne 

la forme de ce genre littéraire, il n’est pas étonnant que le pāli prenne une place éminente dans 

la composition d’un Kham Luang, lequel est toujours, nous l’avons dit, en rapport avec le 

Bouddhisme. La forme retenue pour chaque strophe est que le texte en siamois est précédé du 

texte en pƩli qu’il glose. En voici quelques exemples : 

Elle se déplace vers le palais du futur Buddha dans un palanquin magnifique, 
suivi du texte en siamois : La reine s’en va dans un palanquin étincelant. Ses 
servantes la suivent jusqu’à la porte du pavillon doré. 
[pàʔt̀cànanjoːken kantàʔwaː s̀ʔr̀ʔsàʔjàʔnàʔkh́pph́tth́ʔwaːreː th̀ʔtaː] suivi 
du texte en siamois : [th́ʔ kɔ̂ː soŋ jûa pràʔdèːt jan ŕa phrɛːw phan phraːj mâːt 
liːlâːt ĺan làw saːw khâː th́ːw šːw naːŋ lɔғ ːm hɔ̂ːm pràʔjôːk j́k thîap th́ʔwaːn 
praːŋkh́ʔ ph́ʔmaːn ph́ʔmon hɔ̂śŋ šː sàʔǰn thɔːŋ thâːp] 
ютѧлѭьѭьѱѕѯзь зьѭшѭњำ ѝ ѧіѧѝѕьзёѭѓъѭњำѯі уѧшำ  ы дѶъікѕѤѷњюіѣѯчћѕьь іѤ ѸњѰёіњёііц
ёіำѕєำћ јѨјำћј Җњьѯўјҕำнำњ е Җำъ Җำњѝำњьำкј ҖѠє ў ҖѠєёіѣѱѕзўѕѫчъѕэъњำі юіำкз
ёѧєำьёѧєј ў ҖѠкћіѨѝѕьъѠкъำэ 

 
628 Encore convient-il de noter que le seul Kham Luang qu’a pu connaître Mgr Laneau est le Poème royal de la 
Grande Vie, puisque les deux autres Ĭuvres de ce type datant de l’époque d’Ayutthaya, le Poème royal du Sutra 
de Nanthopanantha et le Poème royal de Phra Malay ont été composées au XVIIIe siècle. 
629 Rama VI, S.M. le Roi, 1974, Le Poème royal de Phra Non, Khlang Witthaya, Bangkok, 408 pages. 
ёіѣэำъѝєѯчѶлёіѣєкдѫсѯдј Җำѯл ҖำѠѕѬҕўѤњ ҁ҄Ҁ҆ ёіѣьјз ำўјњк діѫкѯъёѢ.  
630 Hirunpradit, Pr., 2016, op. cit., 2-42. Le Sermon sur la Grande Vie est traditionnellement prêché chaque année 
après la sortie du carême bouddhiste qui se définit, dans le calendrier lunaire, comme étant le 15e jour de la lune 
croissante du 11e mois ś le ɤermon est donc prêché au mois d’octobre de chaque année. 
631 Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 47. 
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La reine se lamente en entendant le cri de deux fils » suivi du texte en siamois : 
debout, deux fils se lamentent en pleurant. En l’apprenant, elle est éplorée à 
cause du chagrin de ses fils. 
[teːšŋ taŋ šnlaːpaŋ s̀ttàʔwaː kluːnaŋ pàʔŕʔtheːwaŋ] suivi du texte en sia-
mois : [jɯːn šn laː plaː ĺt sɔ̌ːŋ kams̀t sàʔʔɯ̂ːn cèp ḿʔlɯғ ːn hâj ńːm nâː ĺj 
kamluːn ʔàʔwɔːn ʔaːduːn dûaj lûːk th́ːw th́ʔ ńn] 
ѯшѝ  ш  ѝјѭјำю  ѝѫшѭњำ дјѬь  юіѧѯъњ  юіѧѯъњѨшѧ  ѕѪьѝііјำюјำјћ ѝѠкд ำѝічѝѠѪѸь ѯлѶэєјѪѸь
ѱјчѳў Җ ь Ѹำўь Җำѳј Җд ำјѬь ѠњіѠำчѬіч ҖњѕјѬдъ Җำњ ыь Җьь 

 
 Cette forme est devenue la forme traditionnelle de rédaction du genre pour les périodes sui-

vantes. Le prince-poète Thammathibet, auteur du Poème royal du Sutra de Nanthopanantha 

(ьѤьѱъюьѤьъѝѬшіз ำўјњк  - nanthoːpàʔnantàʔsùːt kham ľaŋ)632 et du Poème royal de Phra 

Malaï (ёіѣєำјѤѕз ำўјњк  - phŕʔ ḿʔlaj kham ľaŋ), l’a empruntée lorsqu’il a composé ces 

deux Ĭuvres. Cet extrait du Poème royal du Sutra de Nanthopanantha, dans lequel il expose 

l’origine de l’Ĭuvre, en est un bon exemple :  

Aussi ai-je décidé de proposer une Ĭuvre 
Composée sous forme poétique dans la langue siamoise 
De façon harmonieuse en suivant le texte pāli 
Que l’on trouve dans le s̄tra de Nanthopanantha.633 
lɛː khâː nɯғ k šmdɛːŋ b̀t 
tɛҒːŋ ĺʔĺt ph́ʔcàʔńʔ kham sàʔǰːm 
hâj klîaŋ klaw taːm naj phŕʔ baːliː 
sɯ̂ŋ miː naj nanthopàʔnanth́ʔph́tsàʔdùʔ 
Ѱје ҖำьѨѸдѝ ำѰчкэъ 

ѝкѭзำѕำєѧ Ѱшҕкѝѧѝ ѧќуёльз ำѝѕำє  
ѝѧѝ ѧту  Ѳў ҖѯдјѨѸѕкѯдјำшำєѲьёіѣэำџѨ  
ььѭѱъюььѭъњшѭщѫ оѩѷкєѨѲьььѱъюььъёѤћчѫ 

Ces s̄tras, qui représentent une partie des textes canoniques bouddhistes, la Triple Corbeille, 

auraient été composés par Phra Maha Buddha Sirichao mais ce moine cinghalais n’en précise 

pas dans son Ĭuvre l’année de rédaction634.  

 
632 Sutra vient du mot sanskrit « s̄tra » ou du pāli « sutta ». Il désigne une partie des écritures sur l’Enseignement 
du Buddha (Chandhaburinarunath, Krommaphra, 1970, op. cit., 844-845). 
633 « La vie et les Ĭuvres du prince Thammathibet », Silapabannakhan, Bangkok, 1973, in Padpadee, O., 1978, 
Les œuvres du genre « Kham Luang » du prince Thammathibet, Mémoire de master : langue et littérature thaïe : 
Université Chulalongkorn, 25. 
634 Id. 
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 Si, conscients de la forme spécifique que présente la composition des Kham Luang, 
nous nous intéressons à ce passage de l’Évangile de Mgr Laneau, voyons ce que nous pouvons 
en conclure : 

En ce temps-là, 4000 ans après l’apparition du Monde et la création du ciel et de 
la terre, il y avait un empereur du nom d’Auguste César qui régnait sur la ville 
de Rome et gouvernait la moitié du Monde ; Auguste César nomma un haut di-
gnitaire appelé Hérode comme gouverneur de la Judée. 
[sàʔphaːwaŋ ʔeːkàʔph́tth́ʔsàtńʔphaːwaŋ ẃjìʔ sàpph́kùʔsàʔleːńʔ 
pàʔŕʔpunńʔ pàtšːhàʔtìʔ ʔeːwaŋ yunńʔtoː pàʔtàʔtȟː màʔjaː pàʔkaːtaŋ 
ẃttȟːŕʔkh́ʔtaŋ ph́tth́ʔjeːs̀ʔkh́ʔńʔtȟŋ pàʔẃttaŋ] tɛː rɛ̂ːk pràʔtȟm 
phiːph́p ʔan pràʔd̀tsàʔtȟːn ȟj miː faː lɛː phɛ̌ːn din miː sàkkàʔrâːt daj 4000 piː 
lɛː naj kaːn nan jaŋ miː phŕʔ ḿȟːkàʔsàt ʔ̀ŋkh́ʔ nɯ̂ŋ song phŕʔ naːm chɯː 
wâː ʔɔːkùtsàʔtɔː sɛːšn sàʔw Ғܶ ːj râtch́ʔšmbàt naj mɯaŋ rɔːmaː lɛː khrɔ̂ːp khrɔːŋ 
pìm khrɯŋ phiːph́p lɛː ḿȟːkàʔsàt ʔɔːkùtsàʔtɔː sɛːšn nan kɔ̂ː taŋ šːnaːbɔːdiː 
phuː jàj phuː nɯ̂ŋ naːm chɯː waː ȟːrɔːdèːt ȟj peːn ph́ʔjaː naj mɯaŋ j́ʔdeːw] 
ѝѓำњ  ѯѠдёѫъѭыѝѭѝьѫѓำњ  њѕѧ ѝёѭёдѫѝѯјь юіѧюѫцѭц юѝѭѝำўшѧ ѯѠњ  ѕѫццѱш ютѭуำѕ єѕำ 
юдำш  њ ѧшѭщำізш  ёѫъѭыѯѕѝѫзцу  юњѫлѭш   
ѰшѰідюіщєёѨѓёѠѤьюічѨћщำіѲўєѨђำѰјѰяьчѨьєѨћѤдіำнѲч ҃ѿѿѿ юѨ ѰјѲьдำјьѤьѕѤкк
єѨёіѣєўำдіќѤшіѠҕкйьѧѷкъікёіѣьำєнѪѠњҕำ ѠѠдѫћш̈ѠѰоќำі ѯѝҕњѕіำнѝ єэѤччѨѲьѯєѨѠк ї
Ѡєำ ѰјзіѠэзіѠкюѧѷєзіѩкѓѧѓё ѰјєўำдіќѤшіѠѠдѫћш̈ѠѰоќำіьѤьдҕшѤкѯѝьำэчѨяѬѲўряѬ
ьѧѷкьำєнѪѠњำ ѯўїѠѯчќ Ѳў ҖѯюьёрำѲьѯєѠѧѷкѕѫѯчњ 635 

La lecture des premières lignes de ce texte peut nous amener à comprendre que nous sommes 

devant un texte bouddhique puisque l’énoncé pāli du début du paragraphe, ѝѓำњ  ѯѠдёѫъѭыѝѭѝьѫ
ѓำњ , comporte deux mots, ѝѓำњ  et ёѫъѭы  qui semblent faire référence au fondateur du Boud-

dhisme. ѝѓำњ  vient du pāli « sabhāva » qui signifie nature ou caractère et ёѫъѭы vient du pāli 

« Buddha » qui désigne une personne ayant atteint l’Illumination et, par voie de conséquence, 

le Buddha lui-même636. Pourtant la traduction de ces éléments ёѫъѭ ы ѯ ѕѝѫзцу  ю њѫ лѭ л ш  nous 

montre que cet ouvrage ne concerne pas du tout le Buddha. Elle nous permet de savoir que 

ces éléments sont en rapport avec l’histoire du Jésus-Christ :   

ёѫъѭы  vient du pāli « Buddha ». Cela désigne celui qui a atteint l’Illumination et 
le Buddha637. 
ѯѕѝѫ est l’emprunt au latin « Jesu-Christo ». Cela signifie Jésus-Christ 

638. 
зцу  vient du pāli « gaṇṭhi ». Cela signifie lien639. 

 
635 Laneau, L., 1685, Premier livre et second livre d’Evangile fait par Mgr. de Metellopolis en 84-85, Fond de 
linguistique : 1074 A, microfilm. 
636 Chandhaburinarunath, Krommaphra, 1970, op. cit., 785 et 563. 
637 Id., 563. 
638 Leresche, S., 1810, Grammaire latine, contenant l’étymologie et la syntaxe, Chez Hignou & Compe., 
Lausanne, 239. 
639 Chandhaburinarunath, Krommaphra, 1970, op. cit., 262. 
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юњѫлѭлш  vient du pāli « pavuccati ». Cela signifie ce qui a été dit ou appelé640. 

Si tu es à Rome, vis comme les Romains ; si tu es ailleurs, vis comme on y vit, ce dicton pourrait 

nous permettre de comprendre pourquoi Mgr Laneau a créé ce nouveau terme « métissé » : 

pāli + latin → ёѫъѭы  + ѯѕѝѫ . Pendant les années qu’il a passées à étudier dans les monastères 

du Siam, cet évêque a bien entendu identifié le Buddha comme étant le plus vénéré dans la 

religion du Siam. De plus, la définition du pāli/sanskrit « buddha » porte sur ces deux 

sens (voir ci-dessus). Afin de rédiger les Katha (дщำ  –  kàʔtȟː), textes de prière adressés au 

Seigneur, il est indispensable d’utiliser des mots sacrés. Selon Mauss, les rites sont définies 

comme étant des « actes traditionnels efficaces qui portent sur des choses dites sacrées, la 

prière est spécifiée comme un rite religieux, oral, portant directement sur les choses sa-

crées »641. C’est pourquoi Jésus-Christ est à la fois le Seigneur et le grand Savant. Enfin, si 

l’expression ҊѾҊ ёіѣёѫъѭыѯѕѝѬ ѝєѫъ ҊѾҊ, qui signifie le Livre de Jésus-Christ, est inscrite 

en première de couverture de l’Évangile, il nous semble que cela peut être interprété comme 

étant la mise en Ĭuvre d’une stratégie de propagande religieuse.  

D’un point de vue linguistique, ёіѣёѫъѭ ы ѯ ѕѝѬ  montre théoriquement un résultat de la 

néologie reflétant l’approche élitiste du missionnaire français. En pratique, nous pouvons nous 

interroger suur l’aptitude des Siamois en général à comprendre ёіѣёѫъѭ ы ѯ ѕѝѬ . De plus, les 

fidèles, à l’époque, étant majoritairement cochinchinois et tonkinois, ce type de nélogisme 

pose la question des vrais destinataires de ce type d’ouvrage. 

3.1.1.2 L’utilisation de la ponctuation siamoise 

Non seulement Mgr Laneau a imité la forme de composition des « Khamluang » mais 

il a aussi employé deux signes anciens de ponctuation du siamois dans ses deux ouvrages. Ces 

signes, Ҋ๏Ҋ et ๏, s’appellent respectivement Khomut (ѱзєѬші – khoːmûːt) et Fongman (ђѠк

єѤ ь  –  fɔːŋ man). Le premier signe marque la fin d’un chapitre, d’un livre ou d’une lettre et le 

deuxième indique le commencement d’un livre, d’un chapitre et d’un paragraphe642. Voyons 

l’utilisation de ces deux signes de ponctuation dans ce passage du Catechismo : 

 
640 Id., 506. 
641 William, J.-P., 2017, Sociologie des religions, Presses Universitaires de France, Paris, 22. 
642 Pallegoix, J.-B., 2007, op. cit., 27, Vey, J.-L., 1896, op. cit., (56). et Cuaz, J.-M., 1903, op. cit., 24. Il existe 
un autre signe ҉: nommé Angkhan Wisanchani, qui est le marqueur de la fin d’un article. Mgr Vey a noté que les 
trois signes Ҋ, ҉: et Ѿ tombaient déjà en désuétude (Vey, J.-L., 1896, op. cit., 56). Cela indique que la période 
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Ҋ๏Ҋ Ou l’on parle du péché originel, source de tous les péchés Ҋ๏Ҋ 

๏ Aux temps où l’Eternel a créé Adam et qu’Il a eu la bonté envers tous les anges pour 
qu’ils demeurent dans la sincérité et dans la bonté divine […] Et l’Eternel chassa alors 
Adam et Eve du Paradis terrestre et alors il envoya un archange qui brandissait un 
glaive de feu pour empêcher que quiconque ne puisse y pénétrer. 
Ҋ๏Ҋ klaːw thܶ̌ːŋ bàːp ʔan peːn pàʔtȟm dܶːm bàːp thaŋ puaŋ Ҋ๏Ҋ 
๏  naj kaːn mɯa phŕʔ ḿʔȟː deːw daj pràʔd̀tsàʔtȟːn ʔaŋ ȟj baŋk Ғܶ ːt ʔɔҒ ːk maː man 
lɛː phŕʔ ḿʔȟː dêːw kɔ̂ː soŋ phŕʔ kanŕʔnaː kɛː ʔaŋjɔː thaŋ puang ȟj taŋ juː naj 
khwaːm sàt lɛː raj phŕʔ ph́tth́ʔkuːšːn [...] lɛː cɯŋ phŕʔ ḿʔȟː dêːw khàp ʔaːdaŋ 
lɛː naːŋ ʔeːẃʔ ʔɔҒ ːk paj càːk sàʔwankh́ʔẃʔmaːn lɛː cɯŋ ȟj miː ḿʔȟːʔaŋjɔː 
ʔoŋkh́ʔ nîŋ thɯ̌ː pleːw phlܶ̂ːŋ peːn jang dàːp miː ȟj phuː daj khâw paj daj kwàː man 
lܶːj 
Ҋ๏Ҋ дјำњѯщѨкэำёѠѤьѯюьющ єѯчѨєэ ҖำёъѤккюњк Ҋ๏Ҋ 

๏ ѳьдำјѯєѪѠёіѣєҕўำѯчњѲчюічѨћҕщำіѠѤкѲўэѤкѯдѧчѠѠдєำьѤь Ѱјёіѣєҕўำѯч ҖњдҕъікёіѣдѤііѬьำ
ѰдѠѤкѕѠъѤкюњк ѲўшѤкѠѕѬѳьзњำєѝѤшѰјѣѳіёіѣёѫъыѧдѬѝҕј […] ѰјлѪкёіѣєҕўำѯч ҖњеѤэѠำчѤкѰј
ьำкѯѠњѣѠѠдѳюлำдѝњііѤзњѨєำі ѰјлѪкѲўєѨє ўำѠѤкѕѠѠҕкйҕьѧѷкщѪѠѯюјњѯёјѧѷкѯюьѠѕำкчำэєѨѲўяѬ
ѳчѯе ҖำѳюѲчдњҕำьѤьѯјѕ Ҋ๏Ҋ643 

Il est dommage que le texte de ce catéchisme soit tronqué, ce que nous montre le fait qu’il 

n’existe pas de signe Khomut à la dernière page et que la dernière phrase que nous pouvons y 

lire soit incomplète : Et toutes ces paroles sont conservées dans les prophéties antérieures 

d’Isaïe et quand Dieu prédit toutes choses qui sont …(lɛː ʔɔːŕt thaŋ puaŋ niː prɔҒʔf̌ːtàʔ 

ʔiːsàʔjaː daj kamǹt waj naj ph́tth́ʔthamnaːj tɛː kɔҒ ːn maː lɛː mɯa cùɔp phŕʔ thamnaːj thaŋ 

puaŋ peːn ʔan šm...-ѰјѠііѤсъѤкюњкьѨѯюіำѣѯѐшѣѠѨѝҕѕำћѲчд ำьҕсѲњѳьёѫъыѧъ ำьำѕѰшдҕѠьєำ ѰјѯєѨѠ
лњэёіѣъ ำьำѕъѤкюњкѯюьѠѤьѝ ำ...)644. Lorsque nous nous tournons, par exemple, vers la fin du 

chapitre consacré aux voyelles du siamois dans la version du roi Barommakot du Joyau Étin-

celant, nous trouvons le signe Khomut : Je vénère ici le Buddha Ba Bé Bi Bo Bu – FIN 
(ńʔmoːph́tthaːj́ʔśt ʔàʔ ʔaː ʔ̀ʔ ʔiː ʔùʔ ʔuː rɯғ ʔ rɯː lɯғ ʔ lɯː ʔeː ʔɛː ʔaj ʔaj ʔoː ʔaw ʔam ʔàʔ – 

ьѱєёѫъыำѕѝѧъы  ѠѠำ ѠѧѠѨ ѠѫѠѬ їїำ љљำ ѯѠѰѠѳѠѲѠѱѠѯѠำѠ ำѠѣ ҉:Ҋ)645. La vénération du Buddha 

dans un texte à vocation pédagogique et philologique tel que le Joyau Étincelant montre à 

quel point les érudits siamois sont attachés au Bouddhisme. Cet éloge du Buddha ou du mo-

narque est constant dans les textes littéraires siamois de la période classique. Mgr Laneau, qui 

fréquentait les monastères et la Cour royale, l’a bien entendu et en a pris conscience : il a donc 

 
du Siam moderne sous le règne du roi Rama V, au moment où Mgr Vey est Vicaire apostolique du Siam, marque 
une évolution de l’usage du siamois écrit. 
643 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre I, 6-8. 
644 Id., Livre III, 139. 
645 « Version dite du roi Barommakot du Joyau étincelant » in Département des Beaux-Arts, 1969, Recueil des 
manuels de Chindamani, Silapa Bannakhan, Bangkok, 158. Le signe ҉: est nommé Angkhan Khomut (ѠѤкзѤѷьѱз
єѬші – ʔaŋkhân khoːmûːt). Il peut marquer lui aussi la fin complète du chapitre ou du livre.  
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coulé ses textes catholiques dans le moule formel du Kham Luang et en utilisant la ponctuation 

siamoise. Ce choix n’est certainement pas anodin : la maîtrise du pāli et de cette ponctuation, 

mis en Ĭuvre dans l’Évangile et dans le Catechismo nous prouve en effet que la cible n’est 

pas le peuple mais bien la classe dirigeante et érudite du royaume d’Ayutthaya. L’évêque vise 

bien les élites même si, dans le même temps, il poursuit, à travers les enseignements dispensés 

dans le Séminaire constantinien, la formation des prêtres autochtones. Cependant, et nous 

l’avons noté à de nombreuses reprises, le vocabulaire religieux du Bouddhisme ne peut pas 

être totalement accaparé par les missionnaires, même en procédant à certains détournements 

de sens. Le seul concept de Dieu dans la théologie catholique, « le Père et le Fils dans l’unité 

du Saint-Esprit », requiert la création d’un vocabulaire spécifique ; ceci explique l’effort de 

création de mots, soit par néologisme, soit par emprunt. 

3.1.2 Les techniques de formation des mots pour désigner Dieu 

3.1.2.1 Les approches néologiques 

Selon Olivier Bertrand, la construction d’un nouveau mot dans une langue porte sur 

plusieurs vecteurs d’introduction attestés ; les plus importants historiquement peuvent être 

classés en néologismes formels (emprunt, calque) ou sémantiques. Voyons comment nous 

pouvons les définir : 

L’emprunt : c’est sans doute le plus fréquent des modes d’intégration lexicale. Une 
langue s’approprie un terme étranger en en modifiant souvent la morphologie, trop 
éloignée de la réalité linguistique des locuteurs qui créent le néologisme. Nous 
pouvons évoquer le cas de « alcool » : ce mot français est emprunté à l’arabe « al-
kuhul » au XVIe siècle. Dans ses premières attestations écrites en français, le mot 
conservait encore le « h » : alcohol, que l’on retrouve dans d’autres langues « em-
prunteuses » comme en anglais par exemple alcohol. 
Le calque : c’est une forme d’emprunt lexical qui vise à traduire littéralement un 
terme d’une langue source dans la langue cible. Nous trouvons l’exemple de l’an-
glais « honeymoon » qui a littéralement donné « lune de miel » depuis le 
XVIIIe siècle en français. 
Le néologisme sémantique : un mot existe déjà dans la langue mais les locuteurs 
lui attribuent un sens supplémentaire et nouveau. Le passage d’une acception à une 
autre se produit souvent à la faveur d’une métaphore ou d’une métonymie. Rappe-
lons que le mot « corruption » signifie en ancien français destruction, altération et 
possède alors un sens très concret (on retrouve encore cette acception dans la cor-
ruption d’un fruit, d’un texte). À partir du XIVe siècle, il prend le sens moral et 
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politique de « altération morale » et « perversion » : corruption politique et finan-
cière etc. Ce deuxième sens, issu du premier, est défini comme un néologisme sé-
mantique puisque l’enveloppe morphologique du mot demeure mais que son sens 
varie.646 

Pour Louis Guilbert également, L’emprunt est une des techniques de création des néo-

logismes. Pour lui, la néologie par emprunt consiste à faire passer un signe linguistique tiré 

d’une langue où il fonctionnait selon les règles propres au code de cette langue dans une autre 

langue où il est inséré dans un nouveau système linguistique. C’est pourquoi il en fait une 

catégorie distincte bien que l’adaptation du terme à son nouveau milieu linguistique se tra-

duise par des altérations d’ordre phonétique et/ou graphique par exemple zoom et zoum647. La 

néologie sémantique est la forme néologique qui affecte la catégorie grammaticale du lexème, 

et qu’on appelle parfois néologie par conversion. L’essence du changement paraît de caractère 

sémantique, la catégorie grammaticale n’étant que le moyen de réalisation de la mutation. 

Ainsi belle employé comme substantif féminin (les belles) implique un changement séman-

tique qui dépasse la simple mutation de l’adjectif féminin, même appliqué à une femme en 

substantif648. Comme nous le voyons à travers ces définitions de la néologie et du néologisme, 

celui-ci est un mot nouveau tandis que la néologie désigne le phénomène de création de nou-

veaux mots. Les néologismes ne sont pas créés de manière aléatoire mais répondent à des 

règles de formation précises. 

Les contacts entre l’Occident et l’Extrême-Orient : la Chine, la Corée et le Japon, mais 

aussi le Vietnam, ont suscité de nombreux changements, notamment dans l’évolution des 

langues par la création de néologismes, d’abord au XVIIe siècle, par le truchement des mis-

sionnaires. La néologie des missionnaires jésuites européens du XVIIe siècle a accompagné 

l’évangélisation par la traduction et la diffusion de concepts majoritairement religieux649. Ce 

phénomène peut également être observé au Siam à partir de l’arrivée des missionnaires occi-

dentaux et il s’est accéléré avec la présence dans le pays des Pères des Missions Étrangères 

de Paris au XVIIe siècle : de ce point de vue, le travail de création de mots que Mgr Laneau a 

 
646 Bertrand, O., 2008, Histoire du vocabulaire français, Éditions du temps, Nantes, 8-10. 
647 Guilbert, L., 1973, « Théorie du néologisme » in Cahiers de l’Association internationale des études 
françaises, no 25, 23. 
648 Id., 22. 
649 Jeanmaire, G., 2016, « Création néologique en Asie du Sud-Est au contact de l’Occident aux XIXe et 
XXe siècles » in Meta, vol. 61, numéro hors-série, 2016, 54. 
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mis en Ĭuvre dans son Évangile et dans son Catechismo est pionnier et, d’un certain point de 

vue, exemplaire. 

Selon le Dictionnaire de Linguistique de l’Académie royale de Thaïlande, il existe 

deux modes de formation de mot nouveaux en siamois : la néologie et la translittération. La 

néologie est la composition ou l’invention de mots et elle est basée sur les mots en siamois 

d’abord, et puis sur le pāli ou sur le sanskrit à condition qu’aucun mot siamois ne puisse être 

utilisé ; en effet, la création de néologismes basée sur le siamois souhaite parvenir à un nou-

veau mot le plus simple possible. Par contre, les mots composés à partir du pāli ou du sanskrit 

sont impérativement liés à la règle du mot composé dans ces deux langues : attribut + nom650. 

Citons quelques exemples de ce type de mots :  

дำіѧшдำід [kaːŕʔtàʔ + kaːŕk] = attribut + nom ; ce mot signifie le causatif. 
ёльѝѤъњѧъѕำ [ph́tcàʔńʔ + sàtth́ʔ + ẃtth́ʔjaː] = attribut + attribut + nom ; ce  
mot signifie la phonologie lexicale. 
ѝѤъѝѤєёѤьыјѤдќцҙ [sàtth́ʔ + šmphanth́ʔ + ĺk] = attribut + attribut + nom ; ce  
mot signifie la fonction expressive de la prosodie.651 

3.1.2.2. L’emprunt au p̄li et au sanskrit 

L’emprunt n’est pas apparu dans la langue siamoise avec l’arrivée des missionnaires 

occidentaux : des mots pālis, sanskrits et khmers ont été assimilés au stock du vocabulaire 

siamois depuis les origines, comme le prouve le plus ancien texte qui nous soit parvenu, la 

stèle du roi Ram Khamhaeng ; leur intégration se montre d’ailleurs dans le fait que leur ortho-

graphe est uniquement siamoise, ainsi que nous l’avons déjà présenté dans le Chapitre I de 

notre deuxième partie. Nous trouvons ce type de mots dans la littérature religieuse siamoise 

de la période d’Ayutthaya, dont les auteurs ont pour but la louange du Buddha ou l’exaltation 

de la religion bouddhiste, dont nous avons donné pour exemples Le Poème royal de la Grande 

Vie et Le Poème royal du S̄tra de Nanthapanantha652. Les auteurs utilisent un vocabulaire 

d’un niveau avancé pour rédiger leurs textes et ont recours, dans leurs Ĭuvres, à la formation 

de mots basée sur la grammaire du pāli, comme le montrent les exemples suivants, extraits du 

Poème royal de la Grande Vie et du Poème royal du S̄tra de Nanthapanantha : 

 
650 Académie royale de Thaïlande, 2002, Dictionnaire de Linguistique de l’Institut royal de Thaïlande, Institut 
royal de Thaïlande, Bangkok, 9. 
651 Id., 9-10. 
652 « Mahachat Kham Luang » in Na Nakhon, Pl., 1974, op. cit., 47. 
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- ёѫъыёілєำь653 (ph́tth́ʔ + phŕtcàʔmaːn) ; cela signifie les sermons du Buddha. 

- дำѯѕьъіѨѕҙ654 (kaːyeːnsiː) ; cela signifie la faculté des sens du corps. 

- іำнюѫшшѨ655 (râːtch́ʔ + pùttiː) ; cela signifie le fils du roi. 

- ёіѣіำнїำќѨ656 (phŕʔ + râːtch́ʔ + rɯːšː) ; cela signifie l’ermite-maître du roi. 

- юіѣъѫєнำшѧ์657 (pàʔthummàʔ + châːt) ; cela signifie né du lotus. 

- ъћэำієѨ658 (th̀tsàʔ + baːŕʔmiː) ; cela signifie les Dix vertus royales. 

- ъћёјрำц659 (th̀tsàʔ + phon + jaːn) ; cela signifie les Dix connaissances parfaites. 

- ѯэрлєўำэіѧшѕำз 660 (bencàʔ + ḿʔȟː + bàʔrittàjàːk) ; cela signifie les cinq dons 
importants : des biens, des enfants, des femmes, des organes corporels et la vie. 

- ёіѣёѫъыліѧѕำ661 (phŕʔ + ph́tthàʔ + càʔŕʔjaː) ; cela signifie les comportements du 
Buddha. 

- ёіѣлшѫіѧѕѝѤллыііє662 (phŕʔ + càʔtùʔŕʔj́ʔ + sàtcàʔ + tham) ; cela signifie les Quatre 
Nobles Vérités énoncées par le Buddha. 

Nous le voyons, bien que l’implantation du Bouddhisme dans la société siamoise soit 

très ancienne, le vocabulaire utilisé dans cette religion utilise essentiellement des racines 

pālies, Il n’est donc pas étonnant que, lorsque les Pères des Missions Étrangères de Paris – 

Mgr Laneau en particulier – entreprennent, dans leur but d’évangélisation, la composition 

d’écrits en siamois pour faire connaître les histoires et les dogmes de l’Église, la Création du 

Monde et de l’Homme, la Genèse, les Évangiles, etc., ils se tournent vers ce qui avait été mis 

en Ĭuvre des siècles auparavant pour la diffusion du Bouddhisme. C’est ce que nous allons 

rencontrer chez Mgr Laneau lorsqu’il compose les textes de l’Évangile et du Catechismo en 

siamois. Ses connaissances théologiques mais également ce qu’il a su apprendre du vocabu-

laire bouddhiste lors de sa fréquentation des monastères bouddhistes d’Ayutthaya, de même 

que sa curiosité linguistique tant pour le siamois de Cour que pour le pāli vont lui permettre 

de créer de nouveaux termes de façon à pouvoir exprimer, pour des érudits au moins, les 

dogmes essentiels du catholicisme pour qu’ils puissent être utilisés par les pasteurs de la com-

munauté chrétienne du Siam. Dans la brève présentation que nous allons faire de ces termes, 

 
653 Id.., 52. 
654 Ibd. 
655 Ibid. 
656 Ibid., 60. 
657 Ibid., 64. 
658 « La vie et les Ĭuvres du prince Thammathibet », in Phatphadee, O., 1978, Les œuvres littéraires du prince 
Thammathibet : le genre de « Khamluang », Mémoire de master : Langue siamoise : Université Chulalongkorn, 
55. 
659 Id., 56. 
660 Ibid. 
661 Ibid., 57. 
662 Ibid., 63. 
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nous les désignons comme « nouveaux » parce que nous les rencontrons pour la première fois 

dans ces documents anciens, datés du XVIIe siècle, conservés dans les archives de l’Église 

catholique tant en France qu’au Siam663. Afin de rédiger ces textes à vocation religieuse, un 

vocabulaire spécifique est donc indispensable. Au Siam, c’est, nous l’avons vu, essentielle-

ment le pāli qui est utilisé pour rendre compte du Bouddhisme664. Dans un tel contexte, compte 

tenu du substrat bouddhiste et de l’érudition acquise par Mgr Laneau, il n’est pas étonnant de 

voir que, pour parler du Christianisme, l’utilisation du pāli soit inévitable. Nous donnerons ici 

quelques exemples de mots siamois, basés sur la structure grammaticale du pāli dont nous 

venons de parler : attribut + nom, utilisés par Mgr Laneau dans ses ouvrages, d’une part l’Évan-

gile et d’autre part le Catechismo ; dans le premier, nous allons trouver des mots tels que :   

- эѫёлำіѨш [bùpph́ʔ + caːrîːt]665, ce terme signifie la coutume ancienne. 

- ёіѣёѫъыѧдѫєำі [phŕʔ + ph́tth́ʔ + kùʔmaːn]666, ce terme signifie l’Enfant Jésus. 
- ёіѣѝѫіѯѝѨѕк [phŕʔ + sùʔŕʔ + šaŋ]667, ce terme signifie la Grande voix de Dieu. 
- єҕўำдำіѫр [ḿʔȟː + kaːrun]668, ce terme signifie la Grâce de Dieu. 
-  Ѡ іҕррюі ѯъћ [àʔranj́ʔ + pràʔthêːt]669, ce terme signifie le pays dans la forêt ; la 
campagne. 
Dans le second, nous pouvons trouver des mots tels que : 
- єҕѱьлѨші [ḿʔnoː + c̀t]670, ce terme signifie l’esprit. 

 
663 ɤelon l’ouvrage 500 ans de relations siamo-portugaises, les longues relations entre les deux pays, engagées 
depuis l’époque d’Ayutthaya ; le commerce entre les deux pays en est le point dominant, et est suivi de l’instal-
lation de Portugais au ɤiam. L’évangélisation par les prêtres envoyés par le roi du Portugal est évoquée dans un 
court passage de l’ouvrage. Ce livre se termine en évoquant l’héritage culinaire et linguistique des Portugais au 
Siam. Aucun indice ne nous présente les écrits religieux de ces prêtres. Or, ce livre indique que les missionnaires 
français ne sont pas partis au Siam pour prêcher aux fidèles ; ils y sont venus pour apprendre le vietnamien 
parce que la situation administrative de Siam était plus agréable qu’au Vietnam et qu’en Chine. Quand ils trou-
vaient la possibilité de s’y rendre, ils quittaient ce royaume (Watcharangkul, Y., 2011, 500 ans de relations 
siamoises-portugaises, Nation Documentary, Bangkok, 152-154).  
664 Certains remarquent les Siamois sont des fidèles du « Theravāda », la « branche ancienne » du Bouddhisme, 
dont les canons sont rédigés en pāli. Les bonzes les connaissaient intimement. Cependant les Siamois préfèrent 
utiliser des mots d’origine sanskrite, la tendance étant de traduire le pāli en siamois par l’intermédiaire du sans-
krit : de « sikkhā » à « sɯҒ kšː » par l’intermédiaire de « İikṣā », et de « khattiyo » à « kàʔsàt » par l’intermédiaire 
de « kṣatriya ». Nous pouvons faire deux remarques sur cette formation morphologique ; la prononciation du 
sanskrit est plus fluide que celle du pāli, et la seconde est que le sanskrit a été introduit au royaume de Siam au 
travers du Bouddhisme du Mahāyāna, répandu aux VIIIe-Xe siècles, par l’intermédiaire de la culture khmère 
(Raksamanee, K., 1982, L’élément sanskrit en langue thaïe, Imprimerie universitaire de Silpakorn, Nakhon 
Pathom, 5). 
665 Archives des Missions Étrangères de Paris, Fond de Siam, cote 1072 « Premier Livre de l’Évangile fait par 
Mgr de Metellopolis en 84-85 » 
666 Id. 
667 Ibid. 
668 Ibid. 
669 Ibid. 
670 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre I, 56. 
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- єҕѱьыііє [ḿʔnoː + tham]671, ce terme signifie la conscience. 
-  єҕў ำю іำѝำъ  [ḿʔȟː + praːsàːt]672, ce terme signifie le Grand Palais ; le Grand 
Pavillon. 
- іำнэѫші [râːtch́ʔ + bùt]673, ce terme signifie le Fils de Dieu ; Jésus-Christ. 
- іำнѝѤшіѬ [râːtch́ʔ + sàttruː]674, ce terme signifie l’ennemi de Dieu. 

Comme nous pouvons le voir, aucun de ces termes n’a, originellement, un sens purement 

chrétien ; c’est ainsi le mot іำнэѫші  [râːtch́ʔ + bùt] a pour sens propre, en siamois, « fils du 

monarque » et que Mgr Laneau le détourne pour désigner le Fils de Dieu. Cependant, ces em-

prunts au vocabulaire pāli du Bouddhisme ne permettent pas de rendre compte de l’ensemble 

du dogme chrétien ; c’est la raison pour laquelle il va devoir se tourner vers d’autres tech-

niques de formation des mots, l’emprunt et la néologie sémantique. Ces deux techniques sont 

mises en Ĭuvre dans les deux ouvrages qui nous servent de référence. 

3.1.2.3 Les emprunts aux vocabulaires occidentaux 

Avant de nous intéresser aux emprunts opérés par Mgr Laneau à diverses langues oc-

cidentales, nous pensons qu’il convient de rappeler un ensemble d’emprunts au portugais qui 

était en quelque sorte un héritage séculaire lorsque les Pères des Missions Étrangères de Paris 

sont arrivés au Siam. N’oublions pas, en effet, que les missionnaires portugais sont arrivés au 

Siam depuis le début du XVIe siècle, sous le règne du roi Ramathibodi II (1491-1529), en même 

temps que les commerçants et surtout les mercenaires qui allaient jouer un grand rôle dans les 

guerres en Asie du Sud-Est675. En effet, entre 1516 et 1538, de nombreux soldats et civils 

portugais se sont établis dans le royaume et ont rendu au roi siamois de grands services dans 

le domaine militaire. En reconnaissance de leurs loyaux services, le roi leur a accordé un ter-

rain et la liberté d’enseigner la religion catholique. Le camp portugais d’Ayutthaya trouve ici 

son origine et est donc le plus ancien établissement d’une communauté occidentale au Siam. 

D’Albuquerque les encourageait à prendre femme au Siam et à s’y enrichir ; ils n’étaient sou-

mis à aucun contrôle. C’est ainsi qu’est née une importante communauté métisse siamo-

portugaise qu’ont d’ailleurs rencontrée les Pères des Missions Étrangères de Paris quand ils 

sont arrivés à Ayutthaya. Les premiers missionnaires à répondre à l’invitation du roi Phra 

Maha Chakkraphat en 1564, qui avait besoin l’aide portugaise pendant la guerre avec les 

 
671 Id.. 35. 
672 Ibid., 56. 
673 Ibid., 28. 
674 Ibid., 45. 
675 Sumetharat, S., 2010, op. cit., 202. 
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Birmans676, furent des Dominicains : Jeronimo Da Cruz et Sebastiano Do Canto677. Cette 

ancienne présence portugaise explique que du vocabulaire portugais est entré dans le stock 

siamois.  

 Les Portugais ont donc apporté et implanté au Siam la religion chrétienne dont les 

Siamois ignoraient tout : ils ne connaissaient que le Bouddhisme et le Brahmanisme mais 

n’avaient pas vraiment abandonné le culte des génies, lequel demeure encore de nos jours678. 

Pour rendre compte de cette nouvelle religion, la langue siamoise a donc emprunté au portu-

gais le mot зіѧѝшѤк [khŕtsàʔtaŋ] ou chrétien en français, à partir de « cristão ». L’influence du 

portugais ne s’est pas limitée au domaine religieux : les nouveaux venus ont ainsi introduit 

des produits jusqu’alors inconnus en Asie du Sud-Est. C’est le cas du savon, ѝэѬҕ [sàʔbùː], dont 

le nom est emprunté au portugais sabão : avant l’arrivée du savon, les Siamois se lavaient avec 

du curcuma et du tamarin. Ces deux mots sont encore utilisés quotidiennement dans la 

Thaïlande contemporaine. De la même manière, des pratiques nouvelles ont été introduites au 

Siam et là encore, il a fallu les nommer et les Siamois ont eu recours à des emprunts à la 

langue portugaise ; c’est le cas d’un mot aujourd’hui obsolète, дѤ єю і ѣ ѱч  [kampràʔdoː] ou 

intermédiaire commercial en français, qui vient du portugais comprador. Ces mots d’origine 

étrangère ont en fait été intégrés par nécessité, mais ont été adaptés au système phonologique 

de la langue siamoise ; une explication de ce mode d’adaptation peut peut-être se trouver dans 

celle qu’expose Pornpimol Senawong, professeur à la Faculté d’Archéologie de l’Université 

Silpakorn (Thaïlande) à propos de la prononciation des mots anglais empruntés par le 

siamois :  

L’utilisation excessive de l’anglais est regardée de travers et considérée pé-
dante. […] Les Thaïlandais, ayant conscience de ce conflit sociolinguistique, 
croient être discrets en prononçant les mots anglais avec la prononciation 
thaïlandaise. Les accents anglais et les modes d’intonation sont ajustés pour être 
conformes aux tons thaïlandais. […] Les Thaïs ont tendance à garder la pro-
nonciation thaïe quand ils veulent parler anglais.679  

 
676 Cette guerre est plus connue sous le nom de Guerre des éléphants blancs. Elle a provoqué une défaite siamoise. 
Le roi Phra Maha Chakkraphat (1548-1568) a été obligé de livrer au roi birman Bayinaung des éléphants blancs. 
En tant qu’otages, le prince héritier Ramesuan et un certain nombre de mandarins furent déportés vers la 
Birmanie. Le prince est décédé en cours de route vers la capitale birmane (Sumetharat, S., 2010, op. cit., 112). 
677 Costet, R., 2002, op. cit., 19-20. 
678 Sur le culte des génies, voir Lafont, P.-B., 1971, « Génies, anges et démons en Asie du Sud-Est » in Génies, 
anges et démons, Seuil, Sources Orientales, Paris, pages 345-382. 
679 Senawong, P., 2007, Les liens qui unissent les Thaïs, traduit de l’anglais par Valérie ɤaillard et ɤodchuen 
Chaiprasathna, Samaphan Publishing, Bangkok, 121. 
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Au Siam, avec l’arrivée des missionnaires français de la Société des Missions Étran-

gères de Paris en 1662, le rôle des prêtres présents dans le pays sous le Patronat portugais s’est 

petit à petit réduit. Le fait qu’un terrain ait été offert aux missionnaires français et que des 

relations franco-siamoises ont été établies sous les règnes du roi Naraï et de Louis XIV 

confirment une certaine indifférence du monarque siamois envers le Portugal. Après la chute 

d’Ayutthaya, les Portugais ont pu être propriétaires de terrains à Bangkok mais leurs paroisses 

étaient dans la dépendance des Vicaires apostoliques issus des Missions Étrangères de Paris, 

ceci parce qu’il manquait des nominations officielles de prêtres portugais pour le Siam : l’ins-

titution du Patronat n’avait plus aucun rôle. Pourtant, l’église de Santa Cruz avait été bâtie 

vers 1770. Ce nom est demeuré jusqu’aux nos jours et s’écrit dans l’alphabet siamois оำкшำ 

зіѬ Җѝ [saːŋtaː khŕːt]. Sa translittération est orthographiquement très proche du mot portugais. 

Les deux mots désignent la Sainte Croix ; il est cependant paradoxal de remarquer qu’un mot 

siamois issu de la néologie existe pour désigner la Croix : il s’agit de ѳє ҖдำкѯеьћѤдчѧѝ์ ѧъыѧ ์[ḿj 

kaːŋkȟːn sàks̀t] : santa → sainte → sàks̀t 680 et cruz → croix → ḿj kaːŋkȟn681. 

Selon les documents des Archives des Missions Étrangères de Paris, l’emprunt au por-

tugais pour exprimer dans la langue siamoise des concepts chrétiens est apparu avec les ten-

tatives de Mgr Laneau de rédiger des textes destinés à la propagation du Catholicisme. La 

différence entre les deux cultures religieuses, catholique et bouddhiste, ne permettait pas de 

pouvoir utiliser des mots siamois de manière systématique pour exprimer les éléments étran-

gers et l’emprunt est devenu une technique néologique pour composer l’Évangile et le 

Catechismo. Nous donnerons ci-après des exemples d’emprunt : 

L’emprunt au portugais 

ёҕкшѨнѨѯоѣ vient du mot « pontífice ». Il désigne un pontife, supérieur hiérarchique 
d’un corps de prêtres. 

Le supérieur de tous les prêtres est appelé pontife. 
lɛː ʔan pȟː jàj kwaː chaːsɛːdɔːtiː thaŋhpuaːŋ cɯːŋ rîak waː ph̀ŋtiːchiːśʔ  
ѰјѠѤьяѬѲўрҕдњำнำѰоіч ̈ѠшѨъѤкюњклѪкѯіѨѕдњำёҕкшѨнѨѯоѣ 

682  

ѐѨ ј̈Ѡѝ̈Ѡђҕ Ѡ vient du mot « filósofo ». Il s’agit d’un philosophe. 

Et en Grèce, il y a de nombreux disciples rassemblés en différents groupes et ces 
disciples sont appelés philosophes, ce qui veut dire que ceux-ci sont des savants. 

 
680 Cuaz, M.-J., 1903, Dictionnaire français-siamois, Imprimerie de la Mission Catholique, Bangkok, 856. 
681 Id., 254. 
682 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre II, 59. 
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lɛː naj mɯaŋ kreːsia nan miː f̌ːŋ ńk rian peːn ľːj camphûak lɛː ńk rian thaŋ puaŋ 
nan jɔːm rîak waː f̌ːlɔːsɔːfɔ̂ː lɛː khon khon lɛː plɛː waː phuː śt ša  
ѰјѲьѯєѪѠкѯдіѯоѨѕьѤьєѨѐѫкьѤдѯіѨѕьѯюьўјำѕл ำьњьѓњд ѰјьѤдѯіѨѕьъѤкюњкьѤьѕѠєѯіѨѕдњำ 

ѐѨ ј̈Ѡѝ̈Ѡђҕ Ѡ ѰјзьѵѰјѰюјњำяѬоѤчѯѝѨѕ 
683  

єўѥѠ ѤкѕѠ vient du mot « arcanjo ». Il désigne un archange ; on notera le caractère 
hybride de ce mot, composé du sanskrit màʔȟː et du portugais anjo. 

Et vint un jour, Zacharie apporta de l’encens au Temple pour en faire offrande à 
l’Eternel selon les coutumes anciennes et l’Eternel ordonna à l’archange dont le 
nom est Gabriel, de lui apparaître dans le Temple et Zacharie le vit de ses yeux. 
maː naj kaːn wan nɯҒ ŋ sakkhàʔria ʔaw kamjaːn khâw paj naj phŕʔ wiːȟːn thàʔw̌ːj 
kɛː phŕʔ màʔȟːdeːw taːm bùpph́caːrîːttàʔkɔҒ ːn cɯŋ phŕʔ màʔȟːdew peːs̀nâːt 
chaj m̀ʔȟːaŋjɔː khɯː phrom theːẃʔdaː oŋ ǹŋ naːm wâː khaːbr̀ʔɛːn ȟj 
nàʔrɯːḿtràʔ loŋ maː naj phŕʔ ẃʔȟːn lɛː sakkhàʔria nan th́tsàʔnaːkaːn 
єำѲьдำјњѤььѧѷкѝѤзҕѯіѨѕѯѠำдѤєѕำьѯе ҖำѳюѲьёіѣњѨўำіщњำѕѰдёіѣєўำѯчњшำєэѫэѓлำіѨћш
дҕѠь лѩкёіѣєўำѯчњѯюѝѧьำтѲнєўѥѠ ѤкѕѠзѪѠёіҕєѯъњчำѠкйьѧѷкьำєнѪѠњำзำэіѧѰѠь
ѲўьїєѧшҕіјкєำѲьёіѣњѨўำі ѰјѝѤзҕѯіѨѕьѤьъѤћьำдำі 

684  

ѳєдіѫћ vient du mot « cruz ». Il s’agit de la croix de Jésus-Christ. 

Quand le Seigneur fut parvenu au Mont Calvaire, les Juifs ont alors hissé le 
Seigneur sur la croix et ont fixé Ses mains et Ses pieds sur la croix avec des clous. 
mɯa phŕʔ ʔoŋkh́ʔcaw sàʔdèt paj thܶ̌ːŋ phuːkhào kaːlaːwaːriaː lɛːw lɛː cɯːŋ 
j́ʔdew ýk phŕʔ ʔoŋkh́ʔcaːw khɯːn nɯ̌a majkrùt  lɛː ʔaw lêːk trɯŋ phŕʔ hàt 
lɛː phŕʔ bàːt waj kàp majkr̀t. 
ѯєѪѠёіѣѠҕкйҕѯлำѯѝчҕлѳюѯщѧѷкѓѬѯеҕำдำјำњำѯіѨѕѰј Җњ ѰјлѪкѕѫѯчњѕҕдёіѣѠҕкйҕѯлำеѪьѯўьѪѠѳє
діѫћ ѰјѯѠำѯјдшіѩкёіѣўѤћѰјёіѣэำъѲњдѤэѳєдіѫћ 

685  

ѝіѨьҕѥд ̈Ѡдѣ vient du mot « sinagoga ». Il s’agit de la synagogue, qui désigne à la 
fois l’Assemblée des fidèles et le lieu du culte juif. 

Tantôt on l’appelle assemblée des fidèles juifs, tantôt on l’appelle synagogue où 
ceux-ci se rassemblent.  
laːŋ thiː rîak waː eːklesia j́ʔdeːw laːŋ thiː rîak waː sřːn̂ːkɔːk̀ʔ chumnum kan juː 
јำкъѨѯіѨѕдњำѯѠѯдјѯоѨѕѕѫѯчњ јำкъѨѯіѨѕдњำѝіѨьҕѥд ̈Ѡдѣнѫ̊єьѫ ̊єдѤьѠѕѬ 686  

Ѡѥіҕдѥ vient du mot « arca ». Il s’agit d’une arche au sens de coffre religieux ; dans 
son sens biblique, le mot désigne l’Arche d’Alliance, qui contient les stèles des Dix 
Commandements. 

 
683 Id., 84. 
684 Laneau, L., 1685, Évangile, F.2. 
685 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre III, 139. 
686 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre II, 65. 
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Et dans ce pavillon se trouve un chandelier en or pur à sept branches toujours brû-
lant devant l’Arche, jour et nuit. 
lɛː naj phàʔphlaː nan miː thian thɔːŋ thɔːŋńpph́ʔkhun ʔan pen k̀ŋ ʔɔҒ ːk maː cèt 
ʔan leː taŋ juː tɔː nâː ʔaːr̀ʔkaː pen ńt càʔ kaːn siːn thaŋ klaːŋ wan lɛː klaːŋ khɯːn 
ѰјѲьёҕёјำьѤьєѨѯъѨѕіъѠкъѠкьҕёзѫьѠѤьѯюьдѧѷкѠѠдєำѯлчѠѤьѰјшѤкѠѕѬш ̈Ѡўь ҖำѠѥіҕдѥѯюь
ьѧлдҕำіѝѨьъѤкдјำкњѤьѰјдјำкзѪь 

687 

ѯѠњ ѤкѯѕјѨѠ ̈Ѡ vient du mot «evangelho ». Il s’agit des Enseignements de Jésus-Christ 
(Évangile). 

Les enseignements que Jésus-Christ a prêchés aux êtres humains sont appelés 
Évangiles. 
phŕʔ tham sɯːŋ phŕʔ ph́tth́ʔjeːsuːkŕtsàʔtɔː thêtsàʔňː kɛː màʔńt rîak wa phŕʔ 
tham eːwaʔjeːliːɔː 
ёіѣыіієоѪкёіѣёѫъыѧѯѕѝѬдїћш ̈ѠѯъћьำѰдєҕьѫћѯіѨѕдњҕำёіѣыіієѯѠњ ѤкѯѕјѨѠ ̈Ѡ 688  

ѯѠ ѯдјѯоѨѕ  vient du mot « ecclésia » qui désignait l’assemblée des citoyens à 
Athènes dans l’Antiquité et, par comparaison, a désigné l’assemblée des fidèles 
puis le lieu où ils s’assemblaient (église). 

En ce temps-là, l’assemblée des fidèles, vraiment puissante, se trouvait dans la ville 
de Jérusalem et la raison en était que dans cette ville de Jérusalem se trouvait le 
Temple que l’Éternel avait ordonné au roi David et au roi Salomon d’édifier. 
D’autre part, la religion que l’Éternel avait annoncée à Moïse était florissante dans 
cette ville sainte de Jérusalem. 
lɛː naj kaːn khàʔnàʔ nan ton ʔeːkleːsia ʔan chaːtriː phiaŋ thɛғː kɔҒ ː taŋ juː ńʔ mɯaŋ 
jeːruːsaːlɛːm lɛː hèːt naj mɯaŋ jeːruːsaːlɛːm nan miː phŕʔ wiːȟːn sɯːŋ phŕʔ 
màʔȟː dêːw šŋ kɛː ph́ʔjaː daːv́t lɛː ph́ʔjaː sanĺʔmoŋ ȟj ʔàʔnɯːŋ phŕʔ 
sàːtsàʔňː ʔan phŕʔ màʔȟː dêːw daj šmdɛːŋ kɛː mɔːsɛː kɔ̂ː camrܶːn juː ńʔ mɯaŋ 
jeːruːsaːlɛːm an bɔːr̀ʔsùt paj  
Ѱјѳьдำјец ̊ьѤьшьѯѠѯдјѯоѨѕѠѤьнำшіѨѯёѨѕкѰъ ҖдҕшѤкѠѕѬцҕѯєѨѠкѯѕіѬѝำѰјє ѰјѯўчѫѳьѯєѨѠк
ѯѕіѬѝำѰјєьѤьєѨёіѣњѨўำіоѪкёіѣєҕўำѯч ҖњѝѤкѰдёҕрำчำњѧчѰјёҕрำѝѤјєҕкѲў Ѡҕьѩкёіѣѝำћьำ
ѠѤьёіѣєҕўำѯч ҖњѲчѝ ำѰчкѰдє ̈ѠѰодҕл ำѯіѨрѠѕѬцҕѯєѨѠкѯѕіѬоำѰјєѠѤьэіѨѝѫъѳю 

689  

 
L’emprunt au latin 

оѥѰоіӵѠшѨ vient du mot « sacerdoti ». Cela signifie un prêtre consacré.  

Et les clercs qui ont été oints de l’huile sainte sont alors appelés prêtres 
lɛː sôŋkh́ʔ sɯːŋ bandaː daj chàʔlɔ̌ːŋ dûaj ph́tth́ʔ ńmman nan cɯːŋ maː rîak waː 
chaːsɛːndɔːtiː . 

 
687 Id., Livre I, 37-38. 
688 Ibid., Livre II, 100. 
689 Ibid., 64. 
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ѰјѝҕкйҕоѪкэѤьчำѲчмҕјѠкч Җњѕёѫъыѧь ѸำєѤььѤьлѪкєำѯіѨѕдњำнѥѰоіӵѠшѨ 690  

ёіѣєҕўѥѯчҖњ vient du mot « Dei » ou « Deus ». Il désigne Dieu ou l’Éternel. 

L’Éternel a créé le ciel, la terre et toutes choses, qu’elles se présentent au regard 
ou ne s’y présentent pas. 
phŕʔ m̀ʔȟːdêːw daj pràd̀tsàʔtȟːn šːŋ faː lɛː phɛ̌;n din lɛː sàpph́ʔ ʔaːkaːn thaŋ 
puaŋ ʔan praːk̀t kɛː taː kɔ̂ː diː lɛː ʔan miː daj praːk̀t kɛː taː kɔ̂ː diː 
ёіѣєҕўѥѯчҖњѲчюічѨћщำіѝำкђำѰјѰяьчѨь ѰјѝііѤёѠำдำіъѤккюњкк ѠѤьюіำід ̈сѰдшำдҕчѨ 
ѰјѠѤьєѨѲчюіำід ̈сѰдшำдҕчѨ 691 

ѯюіѥѣѯѐшѣ vient du mot « propheta ». Il désigne un prophète. 

Et quand les prophètes ont prêché leurs sermons, leurs sermons sont consignés 
dans les Livres saints pour que tous les fidèles en aient le souvenir.  
lɛː prɔ̖ʔf̌ːtaʔ taŋ ľːj khran lɛː dâj thêtsàʔňː bɔҒ ːk tham cɯːŋ ʔaw ʔàt sɯːŋ daj 
thêtsàʔňː nan maː kamǹt waj naj kamphiː nan w̌ŋ càʔ ȟj šmbùʔrùt thaŋ ľːj 
cam waj 
ѰјѯюіѥѣѯѐшѣъѤкўјำѕзіѤьѰјѲч ҖѯъћьҕำэѠдыііѤє лѪкѯѠำѠѠііѤсоѨкѲчѯъћьҕำьѤьєำд ำьҕс
Ѳњѳьд ำѓѨьѤьўњѤклҕѲўѝ ำэѫіѫћъѤкўјำѕл ำѲњ692  

ѯюіѥѣ ѯѐшѣ ѯоѨѕ  vient du mot « prophetia ». Il désigne une prophétie ou une 
prédiction. 

Nous parlons des sermons qu’ont prédits les prophètes et qui ont été conservés par 
écrit et que l’on appelle prophéties. 
klâːw dûɛj ʔàt nɯa khwaːm ʔan prɔҒʔf̌ːtàʔ daj thamnaːj lɛː daj kamǹt peːn ʔàksɔ̌ːn 
lɛː rîak waː prɔ̖ʔf̌ːt̀ʔsia 
дј Җำњч ҖњѕѠііѤсѯьѨѠзњำєѠѤьѯюіำѣѯѐшѣѲчъ ำьำѕ  ѰјѲчд ำўьҕсѯюьѠѤдќіҕѰјѯіѨѕдњำ 
ѯюіѥѣѯѐшѣѯоѨѕ 693  

Ѡ ѤјшѥіѨ vient du mot « altare ». Cela désigne un autel. 

lɛː nâː phŕʔ wiːȟːn nan miː tiaŋ taŋ waj ʔan rîak waː anlaʔtaːriː samràp càʔ saj 
sàpph́ʔkhriaŋbuːchaː ʔan càʔ thàʔw̌ːj kɛː phŕʔ ḿʔȟːdèːw 
Et devant le sanctuaire est placée une table que l’on appelle autel pour déposer les 
offrandes offertes à l’Éternel. 
Ѱјўь ҖำёіѣњѨўำіьѤьєѨѯшѨѕкшѤкѲњѠѤьѯіѨѕдњҕำѠ ѤјшѥіѨѝ ำіѤэлҕѲѝѝііѤёѯзіѨѕкэѬнำѠѤьлҕщҕњำѕѰд
ёіѣєўำѯчҕњ 

694  

 
690 Ibid., 58. 
691 Ibid., Livre I, 3. 
692 Ibid., Livre II, 71. 
693 Ibid., 70. 
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 L’emprunt au français 
шіѨьѨѯш vient du mot « Trinité ». Il désigne le Dieu, unique en trois personnes : le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit.  

phŕʔ ʔoŋkh́ʔcaw thêtsaҒҒ ʔňː bɔҒ ːk ʔàt thaŋ niː w̌ŋ càʔ daj samdɛːŋ phŕʔ ʔoŋ 
sàʔpiːriːtuː šntɔː peːn phɯ̂a maː tɛҒː phŕʔ ʔoŋkh́ʔphɔː lɛː peːn phɯa maː tɛҒː phŕʔ 
ʔoŋkh́ʔlûːk duɛj lɛː thaŋ šːm phŕʔ ʔoŋkh́ʔ nan kɔ̂ː pen phŕʔ ḿʔȟːdêːw ʔan 
nɯŋ ʔan diaw kan lɛː ʔàt nɯa khwaːm b̀t niː kɔ̂ː rîak wa triːniːteː 
Dieu prêche et annonce son message pour montrer que l’Esprit Saint procède du 
Père et qu’il annonce la venue du Verbe incarné et ces trois personnes sont le Dieu 
seul et unique ; c’est cette part du message qui définit ce qui est appelé la Trinité. 
ёіѣѠкйҕѯлำѯъћьำэѠдѠііѤсъѤкьѨўњѤклҕѲчѝ ำѰчкёіѣѠҕкѝюѨіѨшѬѝѤьш ̈ѠѯюьѯёѪѷѠєำѰшёіѣѠҕкйҕ      
ё ̈Ѡ ѰјѯюьѯёѪѠєำѰшҕёіѣѠҕкйҕјѬдчњѕ ѰјъѤк ҂ ёіѣѠҕкйҕьѤьдҕѯюьёіѣєҕўำѯч ҖњѠѤььѩкѠѤь
ѯчѨѕњдѤь ѰјѠііѤсѯьѪѠзњำєэћьѨдҕѯіѨѕдњำ шіѨьѨѯш 695 

À travers les exemples d’emprunts à des langues occidentales que nous venons de citer, 

nous pouvons constater que c’est la langue portugaise qui est la plus utilisée par Mgr Laneau, 

avant le latin et le français. Bien que, nous l’avons vu, les relations entre les Portugais et les 

Pères des Missions Étrangères de Paris n’aient pas toujours été très faciles, nous devons nous 

souvenir qu’en cette seconde moitié du XVIIe siècle, la présence portugaise au Siam dure déjà 

depuis un siècle. La langue portugaise était d’ores et déjà la lingua franca en Asie du Sud-Est 

et non seulement pour les relations commerciales et diplomatiques : l’institution du Padroado 

a fait également que cette langue a été un instrument pour travailler à l’évangélisation de la 

région. Ainsi, ce vocabulaire religieux d’origine portugaise était déjà présent lors de l’arrivée 

des missionnaires français qui ont pu s’en servir pour prêcher les fidèles de la communauté 

catholique du Siam. 

 En tant que premier procédé d’introduction de mots nouveaux dans la langue, l’em-

prunt occupe une place importante dans les textes saints au Siam. S’il est vrai que Mgr Laneau, 

par sa connaissance du siamois et du pāli, fait preuve dans ses ouvrages d’une grande créativité 

néologique, il nous semble néanmoins qu’il néglige parfois les limites même de l’emprunt. 

Nous nous trouvons par exemple devant un problème de compréhension à cause de la diffi-

culté que représente la lecture ou la traduction de la phrase que nous citions précédemment, 

dans laquelle Mgr Laneau tente de définir ce qu’est la Trinité : ёіѣѠҕкйҕѯлำѯъћьำэѠдѠііѤсъѤкьѨ

ўњѤклҕѲчѝ ำѰчкёіѣѠҕкѝюѨ іѨшѬѝ Ѥьш ̈ѠѯюьѯёѪѷѠєำѰшёіѣѠҕкйҕё ̈Ѡ ѰјѯюьѯёѪѠєำѰшҕёіѣѠҕкйҕјѬдчњѕ ѰјъѤк 

҂ ёіѣѠҕкйҕьѤьдҕѯюьёіѣєҕўำѯч ҖњѠѤььѩкѠѤьѯчѨѕњдѤь ѰјѠііѤсѯьѪѠзњำєэћьѨдҕѯіѨѕдњำ шіѨьѨѯш. Le concept 

de la Trinité est déjà difficile à comprendre mais le mélange de vocables issus de différentes 

 
695 Ibid., Livre III, 115. 
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langues rend la définition très absconse. Lorsqu’on écrit en siamois, selon l’auteur des Liens 

qui unissent les Thaïs, il est inacceptable d’alterner trop de mots thaïs avec des mots étran-

gers696. Dans le cas de certains énoncés dans les ouvrages de Mgr Laneau, le mélange de mots 

empruntés à diverses langues pourrait faire naître la confusion chez les lecteurs siamois, quelle 

que soit leur érudition. Ainsi, dans son Catechismo, il utilise les termes єҕѱьлѧші  [ḿʔnoːc̀t] 

et лѧші [c̀t] qui signifient esprit, vie, âme ou intelligence697. Or, dans ce livre, nous rencontrons 

les termes ёіѣѠҕкйҕё ̈Ѡ [phŕʔ ʔoŋkh́ʔphɔː] ou Dieu et ёіѣѠҕкйҕјѬд [phŕʔ ʔoŋkh́ʔlûːk] ou le 

Fils de Dieu, c’est pourquoi ёіѣѠҕкйҕѝюѨ іѨшѬѝ Ѥьш ̈Ѡ [phŕʔ ʔoŋkh́ʔsàʔpiːriːtuːšntɔː] ou l’Esprit 

saint pourra par la suite être remplacé par le terme ёіѣѠҕкйҕлѧші [phŕʔ ʔoŋkh́ʔc̀t], qui signifie 

également le Saint-Esprit, du fait que le mot ёіѣѠҕкйҕ [phŕʔ ʔoŋkh́ʔ], ainsi que nous l’avons 

vu, est un marqueur du respect. La Trinité est alors exprimée par trois expressions construites 

sur la même structure. 

3.1.2.4 La néologie sémantique 

Dans l’histoire de l’Évangélisation en Asie du Sud-Est, c’est au Vietnam, au 

XVIe siècle, que vont apparaître les premiers néologismes dans le domaine religieux. Ce sont 

des missionnaires jésuites portugais, venus de Macao, qui ont tenté de mettre au point un 

premier système de transcription du vietnamien en utilisant l’alphabet latin. C’est Alexandre 

de Rhodes, jésuite français arrivé au Vietnam en 1624, qui a perfectionné ce système de 

romanisation pendant la première moitié du XVIIe siècle 698 . En 1651, le Dictionarium 

Annamiticum, Lusitanum et Latinum, qui a été publié à Rome, a permis aux savants européens 

de connaître la description du système phonétique du vietnamien de l’époque 699 . Ce 

dictionnaire contient les néologismes de sens et de forme pour nommer les nouveaux concepts 

occidentaux, par exemple, « nhà thuòng » ou « maison-miséricorde » pour hôpital, « gh́ » ou 

« petit autel » pour siège / chaise / banc et « thuӕc » ou « remède » pour tabac. Ce procédé de 

création de nouveaux mots est défini comme étant la néologie missionnaire700. Ensuite, le 

 
696 Senawong, P., 2007, op. cit., 121. 
697 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., 93. 
698 Jeanmaire, G., 2016, op. cit., 56. 
699 Phҥm, Th., 2014, « La description du système phonétique du vietnamien à l’époque » in Actes de la journée 
d’étude « Alexandre de Rhodes et la romanisation des écritures orientales », Paris, la Sorbonne, 29 novembre 
2014, 1. 
700 Jeanmaire, G., 2016, op. cit., 56. 
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« tíng việt » (la langue vietnamienne) a été grammaticalisé. C’est à cette période que la 

linguistique missionnaire a été mise en Ĭuvre701. 

Rappelons qu’Alexandre de Rhodes a été l’instigateur de la création des Missions 

Étrangères de Paris et que les missionnaires français au Siam, dont Mgr Laneau, ont certaine-

ment pris connaissance de cette orientation importante pour l’évangélisation qu’est la néologie 

missionnaire. Royaume bouddhiste, le Siam doit avoir un monarque bouddhiste mais l’idéo-

logie monarchiste procède du syncrétisme, puisque le Brahmanisme et les brahmanes jouent 

un rôle important au sein de la Cour siamoise. Le statut du monarque fait de lui soit l’avatar 

d’un dieu indien soit un Buddha en devenir : ceci se reflète clairement dans leur nom de règne. 

Ce sont par exemple le roi Naraï (référence brahmaniste), le roi Baromtraïlokanat (référence 

à la fois brahmaniste et bouddhiste) et le roi Nophutthangkul (référence bouddhiste). Avatar 

d’un dieu indien et/ou Buddha en devenir, le roi est d’une autre nature que tous les autres êtres 

humains aussi les termes pour s’adresser à lui sont-ils différents ; Selon Du Royaume de Siam, 

toutes les fois qu’un Siamois prend la parole pour parler à son roi, il commence toujours par 

cette expression : prá pouti tcháou cà co rap prá ouncan sáï cláaou sáï cramòm, c’est-à-

dire « Haut et excellent Seigneur, votre esclave vous demande de prendre votre royale parole 

et de la mettre sur mon cerveau et sur le haut de ma tête »702. L’expression siamoise prá pouti 

tcháou est de nos jours écrit ёіѣёѫъыѧ ѯ л Җำ  –  phrá phútthíʔcâw703 ; « phútthí » est la forme 

siamoise du mot pāli buddhi (sagesse, intelligence), qui est la racine du mot Buddha (« celui 

qui a atteint la sagesse »), lequel entre en combinaison dans bien d’autres mots composés. 

Dans l’Évangile de Mgr Laneau, nous rencontrons le mot ёѫъы њѤ льำт 704 [phúttháʔ 

wátcàʔnâːt] ou buddha-vƩcƩ705 qui fait référence à la Parole de Dieu ou à celle du Christ 

puisque Dieu, en tant que Créateur, est l’Être suprême du Christianisme et du Monde. Le 

Buddhist Dictionary, afin de définir le mot Buddha, propose d’aller étudier le mot sammƩ-

sombodhi : Perfect Enlightenment, Universal Buddhahood, is the state attained by universal 

Buddha « sammƩ-sambuddha », i.e., one by whom the liberating law « dhamma » which one 

 
701 Savatovsky, D., 2014, « Linguistique missionnaire et grammaticalisation des langues orientales » in Actes de 
la journée d’étude « Alexandre de Rhodes et la romanisation des écritures orientales », op. cit., 1. 
702 De la Loubère, S., 1691, op. cit., 249. Cette phrase par laquelle on s’adresse au monarque est, dans l’alphabet 
siamois, ёіѣёѫъыѧѯл Җำ лѣеѠіѤэёіѣѱѠкдำіѲѝҕѯдј ҖำѲѝҕдіѣўєҕѠє – phráʔ phútthíʔcâw càʔ khɔ̌ː ŕp phŕʔ ʔoːŋkaːn sàj 
klâw sàj kràʔmɔҒ ːm. 
703 phráʔ phútthíʔcâw s’écrit en alphabet siamois ёіѣёѫъыѧѯл Җำ. 
704 Laneau, L., 1685, L’Évangile, F. 2. 
705 Le mot sanskrit « vacas » ou « vaco » en pāli signifie le discours ou les mots (Chandaburinarunath, 
Krommaphra, 1970, op. cit., 669). 
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became lost to the world, has again been discovered, realized and clearly proclaimed to the 

world 
706. 

Cette explication montre que le Buddha est la personne qui atteint l’Illumination. Le 

terme pāli buddha-vƩcƩ 707  désigne alors le discours ou la parole du Buddha. Lorsque 

Mgr Laneau, pour désigner la Parole de Dieu, utilise la structure que le Bouddhisme a déve-

loppé pour désigner celle du Buddha, il opère un glissement sémantique. En effet, le Buddha 

a une nature radicalement différente de celle du Dieu des Chrétiens : il n’est qu’un homme 

qui est parvenu, par une recherche personnelle, à comprendre ce qu’est son destin et comment 

s’en délivrer, tandis que Dieu préexiste et est donc intrinsèquement omniscient. Mgr Laneau 

transforme de sens des mots pālis buddhi et buddha pour qu’ils puissent rendre compte de la 

nature de Dieu : il s’agit bien là de néologie sémantique mais aussi de néologie missionnaire. 

Nous rencontrons d’autres néologismes de ce type utilisés par Mgr Laneau dans ses ouvrages. 

Ce sont, par exemple, ёѫъыѧьำє [ph́tth́ʔ naːm] ou nom saint donné par le Seigneur, ёѫъыѧь ѸำєѤь 

[ph́tth́ʔ náːm man]» ou saint chrême et ёѫъыѨѝำєѨѯл Җำ  [ph́tthiː šːmiːcâw] ou Dieu etc. Ces 

néologismes qui utilisent la racine ёѫ ъ ы  [ph́t], habituellement réservée aux textes boud-

dhiques, doivent se lire dans un contexte particulier, celui de l’Évangile et du Catechismo, 

pour pouvoir être compris comme parlant du Catholicisme. Nous tentons ci-après de donner 

une liste des néologismes que nous pouvons rencontrer dans ces deux ouvrages ; pour les 

comprendre, il convient de rappeler qu’ils sont composés selon la règle de la grammaire pālie, 

attribut + nom. 

ёѫъыคѫцѰўҕкёіѣєўำѯчњ [ph́ttháʔkhun hɛҒːŋ phŕʔ ḿʔȟːdeːw] signifie l’excel-
lente vertu de Dieu. 
ёѫъыъ ѥьѥѕѰўҕкёіѣєўำѯчњ [ph́tth́ʔthamnaːj hɛҒːŋ phŕʔ ḿʔȟːdeːw] et ёѫъыѧ
ъ ѥьѥѕ [ph́tth́ʔ thamnaːj] signifient la prophétie de Dieu. 
ёѫъыѧьѥє Ѱўҕкёіѣєўำѯчњ [ph́tth́ʔ naːm hɛҒːŋ phŕʔ ḿʔhaːdeːw] signifie le nom 
saint de Dieu. 
ёѫъыѧд ѧлҕдѥі [ph́tth́ʔ k̀tcàʔkaːn] signifie l’action de Dieu. 
ёѫъыѧдѫћј [ph́tth́ʔ kùʔšn] signifie la grâce de Dieu. 
ёѫъыѧд ѥьт [ph́tth́ʔ kamnòt] signifie la perception de Dieu. 
ёіѣёѫъыэѧчі [phráʔ ph́tth́ʔ bìʔdɔːn] signifie le Dieu le Père. 

 
706 Ven. Nyanatiloka, 2007, Buddhist Dictionary, Silkworm Book, Chiang Mai, 186. 
707 La définition en anglais de « vācā » porte sur « speech » et « low talk » (Ven. Nyanatiloka, 2007, op. cit., 
220). 
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Ainsi que nous le remarquions précédemment, la compréhension de ces mots composés qui, 

au premier abord, peuvent sembler appartenir au vocabulaire bouddhique, sera moins ambiguë 

quand ces mots sont contextualisés. Nous en donnons ici quelques exemples : 

Alors, le roi David composa de nombreux psaumes de prière qu’il offrit au 
Seigneur Tout-Puissant ; il souhaitait louer la grâce de Dieu et le pouvoir de Dieu. 
pháʔjaː daːvíːt cɯːŋ phùːk peːn bòt phleːŋ rɔːŋ peːn kham sùat thàʔw̌ːj kɛː phŕʔ 
ḿʔȟːdêːw pen ʔan mâːk taŋ taŋ kan paj w̌ŋ càʔ ȟj šnŕʔsܶ̌ːn sɯːŋ phŕʔ 
ph́tthiːkhun lɛː phŕʔ ph́tthiːʔamnâːt hɛ̌ːŋ phŕʔ ḿʔȟːdêːw  
ёҕрำчำњѨчлѪкяѬдѯюьэҕчѯёјкіѠкѯюьз ำѝњчщҕњำѕѰдёіѣєҕўำѯчњѯюьѠѤьєำдшำкѵдѤьѳю 
ўњѤклҕѲўѝііѤѯѝіѨр оѪѷкёіѣёѫъыѨคѫцѰјѣёіѣёѫъыѨѠ ѥьѥсѰўкёіѣєҕўำѯч Җњ708 
 
L’enseignement que Jésus-Christ prêche aux êtres humains, est appelé l’Évangile. 
phŕʔ tham sɯːŋ phŕʔ ph́tth́ʔ je:š: kŕtsàʔtɔː thêtsàʔňː kɛː màʔńt rîak wa 
phŕʔ tham eːwaʔjeːliːɔː 
ёіѣыіієоѪкёіѣёѫъыѧѯѕѝѬдїћш̈ѠѯъћьำѰдєҕьѫћѯіѨѕдњำ ёіѣыіієѯѠњѤкѯѕјѨѠ̈Ѡ709 

Par la grâce de Dieu, le Saint Esprit descend dans le cĬur du prophète, et remplit 
toute son âme. 
phŕʔ ḿʔȟː deːw pr̀ːt ȟj miː sàʔpiːriʔtuːšntɔː phr̀ʔph́tthiːc̀t loŋ naj caj hɛ̌ːŋ 
prɔҒf̌ːtàʔ ȟj bɔːriːbun teːm paj thua thaŋ duaŋc̀t  
ёіѣєҕўำѯчњѱюіћѲўєѨѝюѨ іѧшѬѝѤьш̈ѠёіѣёѫъыѨл ѧшіјҕкѳьѳлѰўкѯюіำѣѯѐшѣѲўэіѨэѫііѯшє
ѳюъ ҖњъѤкчњклѨші710 

Et la Sainte Mère enveloppe le corps de Jésus-Christ d’un tissu et le dépose au 
milieu de la mangeoire. 
lɛː phŕʔ ph́tth́ʔ maːndaː ʔaw phŕʔ kaːj hɛ̌ːŋ phŕʔ ʔoŋkh́ʔ hɔҒ ː phâː lɛː waːŋ 
loŋ naj klaːŋ thôːńʔkaːn ʔan rɔːŋ ʔaːȟːn šmŕp šːŋsàt  
ѰјёіѣёѫъыєѥічѥѯѠำёіѣдำѕѰўкёіѣѠҕкйҕў̈Ѡя ҖำѰјњำкјкѲьдјำкѱъцҕдำіѠѤьіѠк
ѠำўำіѝѤєіѤэѝѨкѝѤш711 

Ces néologismes sémantiques sont la mise en Ĭuvre linguistique des Instructions aux Vicaires 

apostoliques édités par les Missions Étrangères de Paris ; il s’agit de s’adapter aux mĬurs et 

coutumes du pays : le missionnaire apporte la foi et non les coutumes de son pays d’origine ; 

il doit respecter les coutumes du pays d’accueil quand elles ne sont pas contraires à l’Évangile. 

C’est le missionnaire qui doit s’adapter au pays qu’il vient évangéliser, et non le contraire712.  

 
708 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre II, 55. 
709 Id., 100. 
710 Ibid., 67. 
711 Ibid., 93. 
712 Costet, R., 2002, op. cit., 34. 
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Malgré la Révolution siamoise de 1688 et la chute d’Ayutthaya en 1767, un certain 

nombre des néologismes inventés par Mgr Laneau n’ont pas disparu du stock du vocabulaire 

chrétien au Siam : il faut cependant prendre conscience du fait qu’un tel vocabulaire n’est pas 

vraiment intégré dans la langue siamoise et qu’il n’est utilisé que dans le cercle particulier du 

Catholicisme siamois. Nous rencontrons des mots de ce type dans le Dictionarium Linguæ 

Thai de Mgr Pallegoix et dans le Dictionnaire Français-Siamois de Mgr Cuaz mais ils sont 

bien entendu l’Ĭuvre de missionnaires. Ces deux derniers dictionnaires, rédigés au XIXe siècle, 

semblent vouloir éviter la confusion entre la terminologie bouddhiste et la terminologie chré-

tienne. Si certains mots conservent cette ambiguïté, comme ёіѣ  [phŕʔ] qui signifie Dieu, 

ange, génie, talapoin713 et ёіѣёѫъыѧ ѯ л Җำ  [phŕʔ ph́tth́ʔcâw] qui signifie Dieu ou le roi714, 

d’autres entrées s’attachent à marquer une différence entre Bouddhisme et Catholicisme, 

comme le montrent les exemples suivants : 

ёѫъыѧъ ำьำѕ  [ph́tthíʔ thamnaːj]» = la prophétie de Dieu → ёѫъыъ ำьำѕ  [ph́tth́ʔ 
thamnaːj]» = les prédictions du Buddha. 
ёѫъызѫц[ph́tth́ʔ khun] = la vertu de Dieu → ёѫъызѫц [ph́tth́ʔkhun] = les vertus du 
Buddha.715 

Il y a deux possibilités d’explication à ce choix de différencier le vocabulaire religieux du 

Catholicisme et du Bouddhisme : premièrement, Mgr Pallegoix souhaiterait, suite à ses 

échanges savants avec le roi Rama IV, dont nous avons parlé précédemment, opérer une dis-

tinction claire entre le Buddha et le Dieu des Chrétiens ; deuxièmement, les autorités siamoises 

pourraient préciser les différences entre ces termes pour que leurs sujets bouddhistes ne soient 

pas dans la confusion. Cependant, la remise à jour de ce vocabulaire au début du XIXe siècle a 

été entreprise dans le cercle restreint des élites cultivées du royaume car la contribution de 

l’enseignement avancé n’était pas alors pour les gens du peuple. À la fin du XXe siècle, des 

procès ont joué un rôle pour le contrôle des néologismes chrétiens. Le Département de la 

Religion du Ministère de l’Éducation nationale a promulgué, en 1970, les interdictions de 

formation de mots chrétiens à partir de termes bouddhiques et ordonné d’utiliser les néolo-

gismes suivants : 

1. Le prêtre, titulaire du Vicariat apostolique, jadis Sangkharaj (patriarche) - 
ѝѤкйіำн [šŋkh́ʔrâːt] est actuellement intitulé Mukkhanayokmissang - єѫеьำѕд
єѧѝоѤк [ḿkkhàʔnaːj́kḿtsaŋ]. 

 
713 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., 578. 
714 Id. 
715 Ibid., 593. 
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2. Le prêtre, titulaire du titre de Coadjuteur du Vicaire apostolique, jadis 
Upasangkharaj (Patriarche adjoint) - Ѡѫ ю ѝѤ к й і ำн  [ʔùʔpàʔšŋ kh́ʔrâːt], est 
actuellement intitulé Phuchuay Mukhamissang – яѬ Җ нҕ њ ѕ єѫ е єѧ ѝ оѤ к 
[phûːchûɛjḿkkhàʔ ḿtsaŋ]. 
3. Le prêtre, responsable d’une église ou d’une salle de prière, jadis Chaw Awat 
(abbé) - ѯл ҖำѠำњำѝ [câw ʔaːwâːt], est actuellement intitulé Athikanbot – Ѡыѧдำі
ѱэѝщ [ʔàʔth́ʔkaːn b̀:t]. 
4. Celui qui est ordonné prêtre, jadis Phrasong (moine bouddhiste) –  ёіѣѝкйҙ  
[phŕʔ šŋ], est actuellement dit Baht Luang – эำъўјњк [bàːt ľaŋ]. 
5. Celui qui se prépare à être ordonné prêtre, jadis Sammanen (novice) – ѝำєѯці 
[šːmḿʔneːn], est actuellement dit Seminar - ѯѝєѨьำіҙ [šːmiːnaː]. 
6. La région administrative catholique, jadis Sangkha Monthon (région reli-
gieuse) –  ѝѤкйєцфј  [šŋkh́ʔmonthon], est actuellement dite Khet Missang – 
ѯешєѧѝоѤк [khèːt ḿtsaŋ].716 

À travers cette directive, il semble que la méfiance des instances dirigeantes de la Thaïlande 

suive celle que nous avons parfois relevée depuis la fin du XVIIe siècle envers les Catholiques : 

elles craindraient peut-être que les Bouddhistes soient trompés par l’emploi de termes ambigus 

qui peuvent désigner tant des concepts chrétiens que bouddhistes : c’est là sans doute la raison 

qui a motivé l’interdiction faite aux Catholiques d’emprunter les six termes bouddhiques que 

nous venons de présenter. Néanmoins, ces interdictions ne sont que théoriques. En pratique, 

les Catholiques sont habitués à utiliser des termes bouddhiques dans le sens que leur donne 

leur religion. Sur la page de couverture du livret de Prières des Chrétiens, paru en 2015, deux 

termes réservés au Bouddhisme sont présents : Mgr François-Xavier Kriangsak Kowitwanich, 

archevêque de l’archidiocèse de Bangkok : ёіѣѠ Ѥคіѝ Ѥкйіѥн ђіѤкоѧѝѯоѯњѨѕіҙ ѯдіѨѕкћѤдчѧ ์ѱдњѧъ

њำцѧн юіѣєѫеѰўҕкѠ Ѥคіѝ ѤкйєцфјдіѫкѯъёѢ – phráʔ ʔàkkháʔráʔsăngkh́ʔrât fraŋśt seːwia 

kriangsàk koːwítwaːńt pràʔmúk hɛҒːŋ àkkháʔrásăngkh́ʔmonthon krungthêːp717 . Le pro-

blème de l’absence de mise en Ĭuvre de cette directive se place, d’une manière plus générale, 

dans l’utilisation dans la langue courante des néologismes élaborés par les instances gouver-

nementales thaïlandaises. D’une manière générale, de tels néologismes apparaissent pour rem-

placer des termes étrangers déjà entrés dans l’usage courant. Ils sont donc ignorés la plupart 

du temps. Nous pouvons évoquer le cas du mot « timbre-poste » ; c’est le mot anglais 

« stamp » qui a été utilisé dès l’origine : Ѱѝшєюҙ  – sàʔtɛːm. La Commission des néologismes 

 
716 « эѤррѤшѧз ำћำѝьำзіѧѝшҙ ou les néologismes du Christianisme » in Phornphrurkngam, N., 2000, op. cit., 111-
112.  
717 Son titre original en siamois est эъѓำњьำеѠкзіѧѝшнь – b̀t phaːẃʔnaː khɔ̌ːŋ khŕtsàʔchon (Bureau de 
Doctrines chrétiennes de Bangkok, 2015, Prières des Chrétiens, Bureau de la Doctrine chrétienne de Bangkok, 
Bangkok). 
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a créé un nouveau mot pour ce timbre poste, чњкшіำѳюіќцѨѕำді – duaŋ traː prajsàʔniːjaːkɔːn, 

mot qui n’est jamais entré dans l’usage. 

3.1.2.5 L’utilisation du vocabulaire royal 

La stratification sociale dans la majorité des sociétés du monde se définit par les classes 

sociales. Selon un certain nombre de sociologues, les différences entre ces classes sont mar-

quées par trois facteurs : la prospérité, le pouvoir et le prestige. Le pouvoir coïncide avec la 

dignité au travers des postes administratifs tandis que le prestige est marqué par des sentiments 

respectueux ou par de la louange. Ce prestige se manifeste par les expressions de la langue 

comme, par exemple, les termes d’adresse718. Ces termes correspondent au contexte social : 

la langue peut dépendre de la variation situationnelle ou de la variation stylistique719. 

L’origine culturelle et la religion font partie des éléments importants de la variation 

linguistique720. Durant la période d’Ayutthaya, le roi occupait dans la société une place hié-

rarchique du même niveau que celle du Buddha721. Par exemple, selon La version des Chro-

niques d’Ayutthaya sur cahier noir siamois, le roi Naresuan (1590-1605) a porté le titre de 

Phra Sanphet Buddhichaw722 lorsqu’il a passé un séjour dans un monastère bouddhiste après 

la fin victorieuse de la guerre birmano-siamoise qui avait permis de restaurer l’indépendance 

du royaume d’Ayutthaya723. Si le pāli est la langue sacrée pour le Bouddhisme, il faut natu-

rellement le langage convenable pour la communication avec le roi. La Loi sur la hiérarchie 

civile a été promulguée sous le règne du roi Baromtraïlokanat pour préciser les règles de l’ap-

plication du vocabulaire royal pour le roi et la famille royale724. 

Selon la vision de la monarchie en Europe et plus particulièrement en France, Dieu, en 

tant que Créateur du monde en est le maître absolu : le roi ne peut donc pas être considéré 

comme un avatar de Dieu. Selon la théorie de « la royauté fondée sur le Christ » exposée dans 

 
718 Prasitratthasin, A., 2007, La sociolinguistique, Presses Universitaires de Chulalongkorn, Bangkok, 52-53. 
719 Id., 103. 
720 Ibid., 123. 
721 Khanittanan, W., 2004, op. cit., 377. 
722 Le nom de « Phra ɤanphet Buddhichaw » s’écrit en alphabet siamois ёіѣѝііѯёнрёѫъыѧл Җำњ [phŕʔ šnphét 
ph́tth́ʔcâ;w] (« La version des Chroniques d’Ayutthaya sur cahier noir siamois » in Siriwitthayacharoen, Ch., 
op. cit., 28 A.) 
723 Id., 28. 
724 Khanittanan, W., 2004, op. cit., 377. 
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Les Deux Corps du Roi, le souverain chrétien, quand il monte sur le trône devient le christo-

mimetes – littéralement l’acteur ou le personnificateur du Christ – qui, dans le monde terrestre, 

représente l’image vivante du Dieu. De plus, le pouvoir du roi est le pouvoir de Dieu : ce 

pouvoir, en effet, est à Dieu par nature et au roi par la grâce725. Il est donc nécessaire, pour les 

missionnaires au Siam, d’utiliser des mots justes pour rendre compte de la gloire de Dieu en 

tant qu’Être suprême. Le vocabulaire royal est alors choisi pour inciter à la louange et au 

respect de ce Dieu qu’apportent les Pères des Missions Étrangères de Paris. 

Dans le même ordre d’idées, la société siamoise reconnaît un grand prestige aux 

bonzes et leur présente le plus grand respect. Bien qu’ils n’aient pas un pouvoir comparable à 

celui du souverain, ce sont des maîtres spirituels ou des abbés responsables des monastères, 

centres de rencontre pour des gens appartenant à toutes les classes sociales. Un vocabulaire 

spécifique a été élaboré pour eux. Certains mots qui le composent ont pour base des éléments 

du vocabulaire royal : 

Être malade : юҕ њѕ [pùaj] se dit pour les bonzes Ѡำёำы [ʔaːphâːt]. 
Prier : ѝњчєьшҙ [sùat mon] se dit pour les bonzes ъ ำњѤші [tham ẃt]. 
Raser le crâne : ѱдьяє [koːn pȟm] se dit pour les bonzes юјкяє [ploŋ pȟm]. 
Saluer : ѳўњ Җ [wâj] se dit pour les bonzes ьєѤѝдำі [ńʔḿtsàʔkaːn].726 

 Les termes employés pour parler aux bonzes et s’adresser à eux sont plus délicats dans leur 

emploi si l’interlocuteur est un prince-bonze, porteur du titre de « Somdet Phra Sangkha-

rajchaw727 (le grand patriarche). Compte tenu de sa double qualité de prince et de moine, il 

est inévitable d’utiliser le vocabulaire royal lorsque l’on s’adresse à lui. C’est ainsi que le 

pronom personnel de la première personne est е Җำёіѣёѫъыѯл Җำ – [khâːphŕʔph́tth́ʔcâw], c’est-

à-dire « moi, l’esclave du Seigneur »728. C’est pourquoi le vocabulaire royal est emprunté pour 

s’adresser à Dieu et à Jésus-Christ pour lesquels Mgr Laneau a créé les termes de ёіѣєҕўำѯчњ 

[phŕʔ ḿʔhaː deːw] et ёіѣѠҕкйҕэѫші [phŕʔ ʔoŋkh́ʔ bùttràʔ], ainsi que pour parler d’eux. Nous 

proposons ici des exemples de l’emploi du vocabulaire royal dans ce contexte catholique : 

Nom  
 ёіѣ [phŕʔ]+ nom  

 
725 Kantorowicz, E., 1989, Les Deux Corps du Roi : essai sur la théologie politique au Moyen Age, traduit de 
l’anglais par Jean-Philippe Genet et Nicole Genet, NRF Gallimard, Paris, 55. 
726 Id., 175. 
727 Ce mot s’écrit ѝєѯчѶлёіѣѝѤкйіำнѯл Җำ dans l’alphabet siamois. 
728 Ratanakomut, S., 1976, op. cit., 174. 
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ёіѣёѫъыѧдѥѕ  [phŕʔ ph́tth́ʔ kaːj] (ёіѣдำѕ  [phŕʔkaːj] dans le vocabulaire 
actuel) : Il désigne le corps du Christ. 

Le Christ dit : Ceci est mon corps, qui va être torturé pour vous tous. 
lɛː phŕʔ ʔoŋkh́ʔ caw cɯːŋ waː s̀ŋ niː peːn phŕʔ ph́tth́ʔ kaːj hɛ̌ːŋ raw ʔan càʔ 
tɔːŋ thɔːŕʔmaːn phrɔғʔ thaːn thaŋ ľːj  
ѰјёіѣѠҕкйҕѯлำлѪкњำ ѝѧѷкьѨѯюьёіѣёѫъыѧдѥѕѰўкѯіำѠѤьлҕшѠкъієำьѯёіำѣъำьъѤкўјำѕ729 

ёіѣѯьші [phŕʔ nêːt] (ёіѣѯьші [phŕʔ nêːt] dans l’orthographe actuelle) : Il dé-
signe les yeux du Christ.  

Et alors le Christ lève la tête et les yeux vers Dieu et prononce une prière d’action 
de grâce sur les plats de nourriture. Puis, Il les partage entre ses disciples. 

lɛː cɯːŋ j́k phŕʔ n̂:t ŋܶːj nâː khɯːn tɔҒ ː phŕʔ ḿʔȟːdêːw lɛː moːth́ʔnaː phŕʔ 
khun lɛғːw cɯːŋ loŋ phŕʔ phɔːn nɯa khàtch́ʔkɔːn khɔ̌ːŋ kin lɛғ ːw kɔ̂ː bɛːŋ pan 
ȟj saːńʔs̀ːt nan 
ѰјлѪкѕҕдёіѣѯьшіѯкҕѕўь ҖำеѪьшҕѠёіѣєҕўำѯч ҖњѰјѱєъҕьำёіѣзѫьѰјњлѪкјҕкёіѣѓіѯўьѪѠеѨчнҕ
діеѠкдѧьѰјњдҕѰэкюѤьѰлдѲўѝำцѫѝѨъьѤь730 

ёіѣёѫъыѨѱјўѧш [phŕʔ ph́tthiːloːh̀t] (ёіѣѱјўѧш [phŕʔ loːh̀t] dans l’orthographe 
actuelle) : Il désigne le sang du Christ. 

Et Il dit : Ce calice reçoit mon sang lequel est le symbole de la nouvelle alliance, 
validée par ce sang qui va être versé pour vous. 
lɛː waː kaːlîːt niː peːn phŕʔph́tthiːloːh̀t hɛ̌Śŋ raw ʔan pen loːh̀t šmràp 
phùtth́ʔšnjaː màj ʔan càʔ theː ľj loŋ phrɔғʔ thaːn thaŋ ľːj 
ѰјњำдำјѨћьѨѯюьёіѣёѫъыѨѱјўѧшѰўкѯіำ ѠѤьѯюьѱјўѧшѝ ำўіѤэёѫъыѝѤьрำѳўєҕѠѤьлҕѯъѳўјҕ
јҕкѯёіำѣъำьъѤкўјำѕ731 

ёіѣѠѫыѠі [phŕʔ ʔùʔthɔːn] (ёіѣѠѫъі [phŕʔ ʔùʔthɔːn] dans l’orthographe actuelle) : 
Il désigne le ventre, le sein  

Et tout aussitôt, le Fils descend dans le sein de Marie. 
lɛː naj than daj nan phŕʔ oŋkh́ʔbùt loŋ maː pàʔŕʔšnth́ʔ naj phr̀ʔ ʔ̀ʔthɔːn hɛ̌ːŋ 
naːŋ ḿʔria 
ѰјѳьъѤьѳчьѤьёіѣѠҕкйҕэѫшіјҕкєำюіыѧѝьыѧѳьёіѣѠѫыѠіѰўкьำкєҕѯіѨѕ732 

ёіѣєѥічѥ  [phŕʔ maːndaː] (ёіѣєำ іч ำ  [phŕʔ maːndaː] dans l’orthographe 
actuelle) : Il désigne la mère du Christ. 
Alors, voici qu’un jour, Dieu dit à un archange nommé Gabriel de descendre vers 
Marie et de lui dire qu’elle deviendrait la Mère du Christ. 

 
729 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre III, 132. 
730 Id. 
731 Ibid., 133. 
732 Ibid., Livre II, 93. 



 
265 

naj kaːĺʔ wan nɯŋ cɯːŋ phŕʔ ḿʔȟːdêːw chaj ḿʔȟːʔaŋjɔː phrom theːẃʔdaː 
ʔoŋkh́ʔ niːŋ soŋ naːm chɯː waː kaːbriːʔɛːn ȟj loŋ maː thܶ̌ːŋ naːŋ ḿʔria lɛː ȟj 
šmdɛːŋ waː naːŋ càk càʔ peːn phŕʔ maːndaː hɛ̌ːŋ kŕtsàʔtoː  
ѳьдำјњѤььѩклѪкёіѣєҕўำѯч ҖњѳнєҕўำѠѤкѕѠёіўєѯъњҕчำѠҕкйҕьѨкъі ̈кьำєнѪѠњำдำэіѨѰѠјѲўјҕк
єำѯщѨкьำкєҕѯіѨѕ ѰјѲўѝ ำѰчкњำьำклѤдлҕѯюьёіѣєѥічѥѰўкдї ̈ћш ̈Ѡ733 

іำн [râːt]+ nom. Dans le vocabulaire royal, indique que le substantif qui suit appartient 
au roi. Ici, il indique qu’il appartient à Dieu ou au Christ. 

іѥнѝєэ ѤччѨ [râːtch́ʔšmbàtdiː] (іำнѝєэѤшѧ [râːtch́ʔšmbàt] dans l’orthographe 
actuelle) : Il désigne la propriété, le bien, le trône. 

Et Jacob vint prédire à Judah que celui-ci prendrait le pouvoir et serait plus grand 
que ses frères, et que le trône demeurerait dans la famille de Judah. 
lɛː jaːk̀p cɯːŋ maː thamnaːj kɛː j́ʔdàʔ lɛː bɔҒ ːk j́ʔdàʔ càʔ baŋkh́p banchaː lɛː càʔ 
peːn jàj kɛː phîː nɔғ ːŋ thaŋ ľːj lɛː râtcháʔšmbàtdiː càʔ taŋ juː lɛː tràʔkuːn woŋšː 
hɛҒːŋ juːdàʔ 
ѰјѕำдҕэлѪкєำъ ำьำѕѰдѕѫчѣ ѰјэѠдњำѕѫчѣлҕэѤкзѤээѤьнำ ѰјлҕѯюьѳўрҕѰдёѨь ҖѠкъ Җкўјำѕ 
Ѱјіѥнѝєэ ѤччѨлҕшѤкѠѕѬѰјшіҕдѫјњҕкќำѰўҕкѕѬчѣ734 

іѥныѧчѥ [râːtch́ʔth́ʔdaː] (іำныѧчำ [râːtch́ʔth́ʔdaː] dans l’orthographe actuelle) et 
іѥнэѫші  [râːtch́ʔbùt] (іѥнэѫші  [râːtch́ʔbùt] dans l’orthographe actuelle)  : Ils 
désignent respectivement la fille et le fils d’un monarque.  

Mais voici que, lorsque la fille de Pharaon se rend au fleuve et qu’elle découvre 
un nourrisson dans un panier flottant sur les eaux, la princesse ordonne à sa ser-
vante d’aller le prendre et puis, elle le regarde et le trouve tellement joli qu’ensuite, 
elle ordonne à une servante de l’allaiter et elle souhaite en faire un fils royal 
tɛː waː naːŋ râːtcháʔthíʔdaː phɔː sàʔdèt ʔɔҒ ːk maː lɛː mɯa ȟːn thaːŕk lɔːj loŋ paj 
nan cɯːŋ ŕp šŋ ȟj ráp ʔaw khɯːn maː lɛː ph́t duː kɔ̂ː ȟːn ŋaːm peːn ʔan jiŋ ńk 
ňː lɛː baŋkh́p ȟj liaŋ ŕkšː waj w̌ŋ càʔ ʔaw peːn râːtcháʔbùt 
Ѱшњำьำкіѥныѧчѥѓ ̈ѠѯѝчҕлѠѠдєำѰјѯєѨѠѯўьъำіҕдјѠѫѕјкѳюьѤь лѪкіѤэѝѤкѲўіѤэѯѠำеѪьєำ 
ѰјёѧћчѬдҕѯўькำєѯюьѠѤьѕѧкьѤдўьҕำ ѰјэѤкзѤэѲўѯјѨѕкіѤдќำѲњўњѤклҕѯѠำѯюьіѥнэѫші 735  

іѥнєҕьѯъѨѕі [râːtch́ʔ monthian] (іำнєцѯфѨѕі [râːtch́ʔ monthian] dans l’ortho-
graphe actuelle) : Il désigne le palais royal.  

Et au fur et à mesure, Moïse fait foisonner un grand nombre de grenouilles sur 
toute l’étendue du pays, au point qu’elles parviennent au palais de Pharaon. 
lɛː ʔandàp nan mɔːsɛː kɔ̂ː ȟj baŋk Ғܶ ːt peːn tua kòp khìat peːn ʔan mâːk jiŋ ńk ňː 
teːm thua taŋ bâːn mɯaŋ con paj thܶ̌ːŋ pŕʔsàːt râːtcháʔmonthian hɛ̌ːŋ ph́ʔjaː 
fàʔràʔʔɔː 

 
733 Ibid., 92. 
734 Ibid., Livre I, 22. 
735 Ibid., 25. 
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ѰјѠѤьчѤэьѤьє ̈ѠѰодҕѲўэѤкѯдѨчѯюьшѤњдҕэѯеѨѕћѯюьѠѤьє ҖำдѕѨкьѤдўьำѯшєъ ҖњъѤкэ ҖำьѯєҕѠклҕь
ѳюѯщѨкюі ѝำъіѥнєҕьѯъѨѕіѰўкёҕрำѐҕ іҕѠ ̈Ѡ736 

 

Verbe 
  Verbe royal par nature 

л ѥ ѯ іѨр  [camrܶːn] (л ำ ѯ іѧр  [camrܶːn] dans l’orthographe actuelle) : grandir, se 
développer. 

À partir de ce jour, le Fils de Dieu grandit jusqu’à atteindre l’âge de treize ans et 
vit dans un endroit secret sous la responsabilité de Marie et de Joseph.  
lɛː taŋ tɛː wan nan paj phŕʔ ʔoŋkh́ʔ camrܶːn phráʔ chonmaːj́ʔ daj šːmsìp piː lɛː 
phŕʔ ʔoŋkh́ʔ juː thiː láp lɛː taŋ juː naj baŋkh́p banchaː hɛːŋ naːŋ šntàʔ maːria 
lɛː jɔːsɛː 
ѰјшѤкѰшњѤььѤь ѳюёіѣѠҕкйҕл ѥѯіѨрёіҕѣньєำѕѫѲчѝำєѝѧэюѨѰјёіѣѠҕкйҕѠѕѬъѨўјѤэѰјшѤкѠѕѬѳь
эѤкзѤээѤьнำѰўкьำкѝѤьш єำѯіѨѕѰјѕ ̈ѠѰо737  

цҕє Ѥћдѥі [ńʔmâtsàʔkaːn] (ьєѤѝдำі [ńʔmâtsàʔkaːn] dans l’orthographe actuelle). 
louer, chanter des louanges.  
En outre, cette même nuit, les archanges et les anges descendent des cieux pour 
louer l’Enfant Jésus. 
ʔàʔnɯːŋ naj raːtriː diaw kan nan cɯːŋ màʔȟːʔaŋjɔː phrom theːẃʔdaː loŋ maː 
náʔmátsàʔkaːn kɛː phráʔ ʔoŋkh́ʔ 
ѠьѩкѳьіำшіѨѯчѨѕњдѤььѤьлѪкєҕўำѠѤкѕ ̈Ѡёіҕєѯъњҕчำјҕкєำцҕє ѤћдѥіѰдёіѣѠҕкйҕ738  

ѯѝчҕлдј Ѥэ  [sàʔdèːt klàp] (ѯѝчѶлдјѤэ  [sàʔdèt klàp] dans l’orthographe actuelle)  : 
Dans le vocabulaire royal, cela veut dire s’en retourner. 

Et Jésus-Christ revient et s’assied là où il était assis auparavant. Puis, il prend une 
assiette de nourriture, faite de farine de froment. 
lɛː cɯŋ phŕʔ ʔoŋkh́ʔcaw sàʔdèt klàp khɯːn paj naŋ ńʔ thiː hɛ̌ːŋ kaw lɛːw kɔ̂ː 
ʔaw khàtcháʔkɔːn khɔ̌Śŋ kiːn ʔan tham duaj pɛːŋ kȟːw phôːt šːliː  
ѰјлѪкёіѣѠҕкйҕѯлำѯѝчҕлдј ѤэзѪьѳюьѤкцҕъѨѰўкѯдำ ѰјњдҕѯѠำеѤчнҕдіжѠкдѨьѠѤьъ ำчњѕѰюк
еำњѱѓнѝำјѨ739  

ѯѝњҕѕ  [sàʔw Ғܶ ːj] ( ѯ ѝ њѕ  [sàʔwܶ̌ːj] dans l’orthographe actuelle)  : ce mot signifie 
manger.  
 
Et lorsque vint le temps de la fête de Pâques, le Seigneur ordonna à ses disciples 
de préparer un lieu pour y manger de la viande d’agneau selon les coutumes an-
ciennes de la fête de Pâques. 

 
736 Ibid., 27. 
737 Ibid., Livre II, 96. 
738 Ibid., 94.  
739 Ibid., Livre III, 132. 
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kran lɛː th Ғܶ ːŋ naj kaːn wan pàtsàʔkàʔ cɯːŋ phràʔ ʔoŋkh́ʔcaw šŋ kɛː šːńʔs̀ːt ȟj 
tɛːŋ tamnàk triam waj šmràp càʔ sàʔw Ғܶ ːj nɯғ a lûːk chumphaː taːm thamniam 
caːrîːt tɛː boːraːn maː càʔ kràʔtham naj wan pàtsàʔkàʔ 
зіѤьѰјѯщѧѷкѳьдำјњѤьюѤћдѣ лѪкёіѣѠҕкйҕѯлำѝѤкѰдѝำцѫѝѨъѲўѰшкш ำьѤдѯшіѨѕєѲњѕѝ ำіѤэлҕ
ѯѝњҕѕѯьѧѷѠјѬднѫѓำшำєъ ำѯьѨѕєлำіѧћѰшѱэіำцєำлҕѲчдіъ ำѲьњѤьюѤћдѣ740  

Verbe royal par adjonction du préfixe ъік [song] 

ъі ̈кёіѣѯєшѥ [soŋ phŕʔ meːtaː] (ъікёіѣѯєшшำ [soŋ phŕʔ mêːttaː] dans l’ortho-
graphe actuelle)  : Dans le vocabulaire royal, ce mot signifie avoir de la compas-
sion. 

Et Caïn vénère l’Éternel Dieu. Puis, il dit à l’Éternel Dieu : ma faute est trop grande 
pour Vous, ayez de la compassion pour moi. 
lɛː kaːʔiːn wâj náʔḿtsàʔkaːn phráʔ ḿʔȟːdêːw lɛː rɔːŋ wa khâːpháʔcâw tham 
ph̀ːt pen ʔan thiː càʔ ȟj phráʔ ḿʔȟː dêːw soŋphŕʔmeːtaː kanŕʔnaː kɛː 
khâːpháʔcâw  
ѰјдำѠѨьѲў ҖњцҕєѤћдำіёіѣєҕўำѯч Җњ ѰјіѠкњำе Җำёҕѯл Җำъ ำяѨчѯюьѠѤьѕѨкё ̈ьъѨлҕѲўёіѣєҕўำ
ѯч ҖњъїкёіѣѯєшѥдѤііѫцำѰде Җำёҕѯл Җำ741 

ъі ̈кёіѣд Ѥііѫцѥ [soŋ phŕʔ kanŕʔnaː] (ъікёіѣдіѫцำ [soŋ phŕʔ kàʔŕʔnaː] dans 
son orthographe actuelle)  : Dans le vocabulaire royal, ce mot signifie avoir de la 
bonté. 

En outre, Moïse prédit que l’Éternel viendra et aura la bonté d’accorder Sa grâce 
qui sera très grande plus qu’avant. 
ʔàʔnɯːŋ mɔːsɛː thamnaːj waː phráʔ ḿʔȟː dêːw proːt lɛː càʔ soŋ phŕʔ kanŕʔnaː 
pen jiːŋ jûat khɯːn paj jiːŋ kwaː kàw  
Ѡьѩкє̈ѠѰоъ ำьำѕњำёіѣєҕўำѯч ҖњѱюіћѰјлҕъїкёіѣд ѤііѫцѥѯюьѠѤьѕѨкѕњћеѪьѳюѕѨкдњҕำѯдҕำ 

ъі ̈кїъыѥьѫѓѥё [soŋ ŕtthaːńʔphâːp] (ъікїъыำьѫѓำё [soŋŕtthańʔphâːp] dans 
son orthographe actuelle)  : Dans le vocabulaire royal, ce mot signifie détenir une 
puissance extraordinaire. 

Mais Saint Jean-Baptiste s’oppose à Jésus, et lui dit : C’est moi qui ai besoin de 
Toi, qui est dépositaire de la plus grande puissance  
tɛː waː šŋ juaŋ miː daj miː jin jɔːm duay ȟ ː miːdaj lɛː bɔҒ ːk waː raw niː miːdaj 
peːn kŕtsàʔtɔː tɛː waː phráʔ ʔoŋkh́ʔ pȟː càʔ loŋ maː pr̀ːt soŋ ŕtthaːńʔphâːp pen 
jiːŋ jûat khɯːn paj  
ѰшњำѝѤкѕњкєѨѲчєѨѕѧьѕѠєчњѕўำєѨѲчѰјэѠдњำѯіำьѨєѨѲчѯюьдї ̈ћш ̈Ѡ ѰшњҕำёіѣѠҕкйҕяѬлҕјк
єำѱюіћъїкїъыѥьѫѓѥёѕѨкѕњчеѪьѳю742 

 
740 Id., 132. 
741 Ibid., Livre I, 10. 
742 Ibid., Livre II, 98. 
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ъі ̈кёіѣюѤьрѥ  [soŋ phŕʔ panjaː] (ъікёіѣюѤррำ  [soŋ phŕʔ panjaː] dans son 
orthographe actuelle) : Dans le vocabulaire royal, ce mot signifie être omniscient. 

Quand Jésus-Christ s’en va au jardin situé sur le Mont des Oliviers, il sait par son 
omniscience que le malheur et la souffrance vont arriver vers Lui. 
mɯa phráʔ ph́tth́ʔ je:š: kŕtsàʔtɔː sàʔdèt juː ńʔ sùan sɯːŋ miː náʔ bòn phuː 
khâw ɔːĺwetàʔ lɛː cɯːŋ soŋ phráʔ panjaː lɛː lêŋ sàpphan juː ȟːn sɯːŋ khwaːm 
th́k thuaŕʔmaːn ʔan càʔ thܶ̌Śŋ phráʔ ʔoŋkh́ʔ 
ѯєѪѠёіѣёѫъыѯѕѝѬдї ̈ћш ̈ѠѯѝчҕлѠѕѬцҕѝҕњьоѪкєѨцҕэҕьѓѬѯеҕำѠ ̈Ѡјѧѯњшѣ ѰјлѪкъі ̈кёіѣюѤьрѥ
ѰјѯјҕкѝѤэёѤьѕѬѯўьоѪкзњำєъѫдеҕъњієำьѠѤьлҕєำѯщѨкёіѣѠҕкйҕ743 

Classificateur 
Ѡҕкйҕ [ʔoŋkh́ʔ] (Ѡкзҙ [ʔoŋ] dans son orthographe actuelle) 

Cet Enfant est Jésus-Christ, qui viendra pour être le Rédempteur du genre humain 
tout entier. 
phráʔ phútthíʔkùʔmaːn ʔoŋkh́ʔ niː khɯː jeːsuː krìtsàʔtɔː pȟ: càʔ loŋ maː pròːt 
máʔńt thaŋ puaŋ  
ёіѣёѫъыѨдѫєำіѠҕкйҕьѨзѪѠѯѕоѬдї ̈ћш ̈ѠяѬлҕјҕкєำѱюіћєҕьѫћъѤкюњк744 

Pronom personnel  

ёіѣѠҕкйҕ [phŕʔ ʔoŋkh́ʔ] (ёіѣѠкзҙ [phŕʔ ʔoŋ] dans son ortographe actuelle) 

Et c’est alors que Joseph le [= l’Enfant Jésus] prend tout aussitôt  
avec Sa mère pour fuir en Égypte. Ils y attendent la mort du roi Hérode pour s’en 
retourner vivre à Nazareth comme auparavant. 
lɛː naj than daj nan cɯːŋ jɔːsɛː ʔaw phráʔ ʔoŋkh́ʔ kàp phráʔ maːndaː sàʔdèt paj 
jaŋ ʔiːj́ptɔː lɛː tɔː ph́jaː ȟːrɔːdèːt thܶ̌ːŋ kɛː kaːlákiːriːjaːtaːj lɛғːw cɯːŋ klàp khɯːn 
khâw maː lɛː paj juː náʔ mɯaŋ naːsàʔrét nɯŋ kaw 
ѰјѳьъѤьѳчьѤьлѪкѕ̈ѠѰоѯѠำёіѣѠҕкйҕдѤэёіѣєำічำѯѝчҕлҕѳюѕѤкѠѨѕѧэш̈Ѡ ѰјшѠёҕрำѯўїѠѯчћ
ѯщѧкѰддำјдѨіѨѕำшำѕѰј Җњ лѪкдјѤэзѪьѯе ҖำєำѰјѳюѠѕѬцҕѯєѨѠкьำћѯіћьѩкѯдำ745 

Depuis l’imitation formelle de la littérature du genre Kham Luang jusqu’à l’usage des 

pronoms personnels du vocabulaire royal, les exemples que nous venons de présenter seraient 

suffisants pour montrer que, savant dans les langues orientales : siamois, pāli et sanskrit par 

l’intermédiaire du khmer, Mgr Laneau a su utiliser, en le détournant parfois de son sens d’ori-

gine, un vocabulaire qui lui était fourni par le siamois qu’il connaissait pour l’avoir étudié, 

celui de l’élite. Nous l’avons vu, l’apprentissage du siamois par Mgr Laneau s’est fait au sein 

de la Cour royale mais aussi auprès des moines bouddhistes dans les monastères d’Ayutthaya, 

 
743 Ibid., Livre III, 134. 
744 Ibid., Livre II, 94.  

745 Ibid., 95. 
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ce qui lui a valu le titre de Phra Dhammasakon Vichitr Sridangboripu. Ceci peut expliquer 

pourquoi, dans ses ouvrages religieux, il a mis en Ĭuvre tout un ensemble de termes propres 

à la doctrine bouddhiste pour exprimer les dogmes chrétiens. C’est ainsi que nous rencontrons 

des termes bouddhistes pour désigner le Christ (ё і ѣ ёѫ ъ ы ѯ ѕ ѝѬ д ї ̈ћ ш ̈Ѡ - phŕʔ 

ph́tth́ʔjeːšːkhŕtsàʔtɔː). Cette appellation nous semble être une copie de la manière dont on 

fait référence au Buddha (ёіѣёѫ ъы ѯ л Җำ  –  phŕʔ ph́tth́ʔcâw) ; et le parallélisme que nous 

constatons ici nous interroge. En effet, nous pouvons comprendre que le choix du missionnaire 

d’utiliser le mot pāli buddha s’appuie sur le sens premier de ce mot, « celui qui a atteint l’om-

niscience » et, dans ce cas, nous ne trouvons pas d’ambiguïté entre les deux religions. Cepen-

dant, il n’est pas possible de faire abstraction du fait que le mot pāli désigne le créateur du 

Bouddhisme. Mgr Laneau en est conscient et il est possible qu’il ait tenté, en désignant le 

Christ de cette façon, d’entretenir une confusion avec le Buddha, dans un but d’évangélisation. 

3.1.3 Le problème d’orthographe  

Une question intéressante est celle de la cohérence dans la création de mots, c’est-à-dire la 

comparaison orthographique et syllabique entre mots de la même époque. L’orthographe des 

deux ouvrages de Mgr Laneau n’est pas différente de celle des documents historiques de la 

période d’Ayutthaya. Les documents historiques, que nous avons traités, portent sur les nu-

méros 177 et 195 de la Version des Chroniques royales d’Ayutthaya sur cahier siamois noir. 

Voyons le tableau suivant : 
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Selon les données de ce tableau, nous pouvons noter que notre missionnaire a tenté d’utiliser 

le siamois pour mettre en Ĭuvre des supports destinés à évangéliser les gentils. Il est possible 

que ses écrits aient été revus par des érudits de la Cour royale et des bonzes des monastères, 

qui avaient appris à ce missionnaire les langues et les cultures du royaume de Siam, ceci en 

raison du haut niveau des mots utilisés ou des termes techniques que nous y rencontrons.  

Pour ce qui est de la compréhension des textes, l’orthographe ne pose pas de grands 

problèmes aux lecteurs contemporains grâce aux dictionnaires bilingues ou multilingues de 

Mgr Pallegoix, de Mgr Vey et de Mgr Cuaz, trois savants missionnaires du XIXe siècle. Ainsi, 

afin de savoir quel est le sens du mot de ш іѨ ьѨ ѯ ш  /triːniːteː/ que nous rencontrons dans le 

Catechismo, nous consultons d’abord le dictionnaire Sappha Phachana Pasa Thaï où il 

n’existe que le mot ш іѨ ьѧ  /triːńʔ/ qui signifie « troisième »749. Cette définition nous incite à 

 
746 Le numéro 177 de la Version de Samut Thaï Dam des Chroniques royales d’Ayutthaya est cité aux pages 28 
A-C dans le mémoire de master de Chonlada ɤiriwitthayacharoen. Ce document est employé pour l’étude esthé-
tique de la littérature de louange du roi Naresuan (Siriwitthayacharoen, Ch., 1976, op. cit.). 
747 Le numéro 195 de la Version de Samut Thaï Dam des Chroniques royales d’Ayutthaya est cité en pages 28 
D-F dans le mémoire de master de Chonlada Siriwitthayacharoen. Ce professeur de siamois note que la langue 
de ce numéro est plus moderne que celle du numéro 177 mais qu’elle est plus ancienne que la Version de Rama 
Ier (Siriwitthayacharoen, Ch., 1976, op. cit, 28 D). 
748 Ces données sont basées sur le dictionnaire de l’Institut royal de Thaïlande dans son édition de 1999. 
749 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., 836. 

No Évangile et 

Catechismo 

Chroniques royales 

No 177746 

Chroniques royales 

No 195747 

Mots actuels748 

 

Mots 

français 

1 
лҕ 

càʔ 
лҕ 

càʔ - 
лѣ 
càʔ 

marqueur du 
futur 

2 
щҕѣњำѕ 

thàʔwaːj 
щњ Җำѕ 

thàʔwâːj 
щњำѕ 

thàʔw̌ːj 
щњำѕ 

thàʔw̌ːj 
offrir 

3 
цҕєѤћдำі 

ńʔḿtsàʔkaːn 
ц’ є Җћдำі 

ńʔḿtsàʔkaːn 

ьєѤћдำі 
ńʔḿtsàʔkaːn 

ьєѤѝдำі 
ńʔḿtsàʔkaːn 

vénérer 

4 
ёіѣёѫъыѨѯл Җำ 

phŕʔph́tthiːcâw 
ёіѣќііѯёнёѫъыѨѯл Җำ 

phŕʔšnphétph́tth́ːcâw 

ёіѣѝііѯёнрёѫъыѧѯл Җำ 

phŕʔšnphétph́tth́ʔcâw 
ёіѣёѫъыѯл Җำ 

phŕʔph́tth́ʔcâw 
Buddha en 
personne 

5 
ёіѣѓі 

phŕʔ phɔːn 
ёіѣѓѠі 

phŕʔ phɔːn 

ёіѣёі 
phŕʔ phɔːn 

ёіѣёі 
phŕʔ phɔːn 

bénédiction 

6 
ёіѣѠҕкйҕ 

phŕʔ ʔongkh́ʔ 
ёіѣѠ’кз’ 

phŕʔ ʔongkh́ʔ 
ёіѣѠкз 

phŕʔ ʔongkh́ʔ 
ёіѣѠкзҙ 

phŕʔ ʔong 
Terme 

d’adresse 

7 
єѨѲч 

miː daj 
єѨѲч 

miː daj 
єѧѳч Җ 

ḿʔ dâj 
єѧѳч Җ 

ḿʔ dâj 
négation 

8 
Ѳў 

ȟj 
Ѳў 

ȟj 
Ѳў Җ 
hâj 

Ѳў Җ 
hâj 

donner 

9 
ѯѝчҕл 

sàʔdèːt 
ѯѝч’л 

sàʔdèːt 
ѯѝчлҙ 

sàʔdèːt 
ѯѝчѶл 

sàʔdèt 
s’en aller 
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comprendre qu’il doit ici y avoir un « premier » et un « deuxième ». En consultant le diction-

naire de Sripot Pasa Thaï, nous nous rendons compte qu’il y existe aussi le mot шіѨьѧ /triːńʔ/ 
ainsi que шіѨ ѯ Ѡд ำьѫ ѓ ำё  /triːʔeːkaːńʔphâːp]/ ; le premier mot signifie le « troisième » et le 

second signifie la « Sainte Trinité », un seul Dieu en trois personnes750. Ces étapes de re-

cherche nous proposent l’origine française de ce mot. Le Dictionnaire Français-Siamois de 

Mgr Cuaz confirme que notre proposition est acceptable du fait de la définition indiquée : 

« Trinité, la sainte : Phraː Triekaňphàb (ёіѣшіѨѯѠдำьѫѓำё-phŕʔ triːʔeːkaːńʔphâːp) »751. 

Il convient cependant de mettre l’accent sur certains problèmes purement orthogra-

phiques dans les textes composés par Mgr Laneau. En effet, certains mots présentent des or-

thographes fluctuantes et d’autres des orthographes radicalement différentes des orthographes 

actuelles, lesquelles sembleraient impliquer des prononciations anciennes, surtout pour ce qui 

est des tons. À dire vrai, les variantes d’orthographe à l’intérieur d’un même ouvrage ne sont 

pas l’exception dans les manuscrits de textes classiques qui nous sont parvenus. Ainsi, dans 

sa thèse de troisième cycle, Gilles Delouche a relevé que le mot « lune », orthographié de nos 

jours лѤьъіҙ [can] se rencontre sous d’autres graphies sans que la prononciation en soit affec-

tée : лѤьъі, лѤь, лььъі et льь752. Certains mots utilisés par Mgr Laneau, tant dans l’Évangile 

que dans le Catechismo présentent eux aussi des différences au niveau de l’orthographe, mais 

nous donnent des différences au niveau tonal, à l’intérieur d’un même texte. Il s’agit essen-

tiellement de néologismes ou d’emprunts. Nous n’en donnons ici qu’un seul exemple, un des 

termes par lesquels Mgr Laneau désigne Dieu : il est composé, nous l’avons vu, d’un élément 

pāli/sanskrit, et d’un élément latin. Or, nous rencontrons ici deux orthographes différentes, 

qui amènent deux prononciations différentes : ёіѣєўำѯчњ [phŕʔ ḿʔȟːdeːw] et ёіѣєўำѯч Җњ 

[phŕʔ ḿʔȟːdêːw]. L’explication de cette différence tonale réside peut-être dans le fait que 

le mot « deo », d’origine latine n’implique pas de ton intrinsèque : Mgr Laneau est donc indécis 

sur la prononciation qu’il s’agit de réaliser. 

Plus intéressantes sont les graphies des mots siamois et qui semblent d’abord nous 

déterminer des prononciations différentes de celles que nous connaissons dans le siamois 

contemporain. Le premier point qu’il importe de remarquer, c’est que certains signes diacri-

tiques sont absents de ces textes ; c’est ainsi que le marqueur de l’abréviation de certaines 

 
750 Vey, J.-L., 1896, op. cit., 1077. 
751 Cuaz, M.-J., 1903, op. cit., 966. 
752 Delouche, G., 1982, Contribution à une hypothèse de datation d’un poème thaï : le Kamsuan Sri Prat, thèse 
présentée pour l’obtention du grade de docteur de l’Université de la ɤorbonne Nouvelle-Paris III, 592 pages. 
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voyelles en position interconsonantique ne se trouve pas ici. Le verbe « être » (dans son sens 

de « avoir la qualité de ») est aujourd’hui écrit ѯюѶ ь [pen] alors que chez Mgr Laneau, il est écrit 

ѯюь [peːn] ; une question se doit donc d’être posée : l’orthographe précise-t-elle vraiment, en 

pareil cas, la prononciation réelle ou bien sommes-nous face à une pratique orale que ne re-

flèterait pas la graphie ?753 Cette absence de signes diacritiques affecte également des mots 

qui requièrent aujourd’hui des marqueurs que nous ne rencontrons pas dans les ouvrages de 

notre évêque. Ainsi, le verbe « donner » est aujourd’hui écrit Ѳў Җ [hâj] et est donc prononcé avec 

un ton descendant. Par contre, chez Mgr Laneau, nous le rencontrons écrit soit Ѳў soit ѳў, tous 

deux prononcés [ȟj], avec deux graphies différentes de la voyelle complexe -aj, mais avec le 

ton montant. Là encore, nous ne pouvons que nous interroger : l’orthographe des mots siamois 

utilisés par l’Évangile et le Catechismo doit-elle être comprise comme ne reflétant pas 

exactement une prononciation claire mais comme servant de support à une pratique orale ? De 

ce point de vue, les ouvrages de Mgr Laneau sont des documents essentiels pour l’histoire de 

la langue siamoise puisque, contrairement aux manuscrits conservés en Thaïlande et qui, à de 

rares exceptions, ne sont que des copies datant d’après la destruction d’Ayutthaya en 1767, 

l’Évangile et le Catechismo datent du XVIIe siècle. 

 

  

 
753 Dans le siamois actuel, nous en trouvons quelques exemples ; ainsi le verbe « mener » ь ำ se prononce [nam], 
la voyelle complexe -am étant brève, tandis que le substantif « eau » ь Ѹำ [ńːm], est écrit avec la même voyelle 
complexe mais qui est, là, prononcée longue. 
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Chapitre II :  
La romanisation de la langue siamoise :  
une nécessité pour la Mission de Siam 

 

 La romanisation consiste à transcrire un système d’écriture non-latine vers un système 

basé sur l’écriture latine, mais en tentant de restituer le système phonologique de la langue 

ainsi transcrite. C’est un outil qui permet aux Occidentaux cultivés dont l’approche cognitive 

se fait par l’intermédiaire de l’écrit d’avoir accès à un système culturel différent du leur, 

comme c’est le cas pour les langues de l’Orient. Les premières langues de cette partie du 

monde qui ont fait l’objet d’une romanisation sont le chinois (pinyin) 754 , le japonais 

(r̄manji)755 et le vietnamien (quӕc ngữ) : elles utilisaient toutes les trois des idéogrammes 

dont l’apprentissage et la lecture sont d’une grande difficulté pour les Occidentaux, ce qui 

explique que les premiers missionnaires ont tenté de se donner, par la romanisation, un moyen 

d’accès plus facile à ces langues. 

3.2.1 La nécessité culturelle et politique 

C’est au XVIIe siècle que nous trouvons le premier exemple d’une tentative de romanisation 

du siamois, romanisation appelée « Phasa Wat » (ѓำќำњѤ ч  –  phaːšː ẃt)756 en siamois ; 

cependant, il n’est pas exclu que des essais aient existé avant l’arrivée des Pères des Missions 

Étrangères de Paris à Ayutthaya. En effet, la romanisation du chinois, du japonais et du viet-

namien a été, au XVIe siècle, le fait des missionnaires portugais ; ceux-ci étant arrivés au Siam 

à la même période, il est possible qu’ils aient fait le même type de tentative. Cependant, il ne 

semble pas que des documents allant dans ce sens puissent le prouver. Le premier jet en sia-

mois romanisé qui nous soit parvenu se trouve dans les notes de Mgr Laneau sur l’Évangile :  

Regarde bien, Zacharie, ne panique pas et n’aie pas peur. Le souhait que tu as jadis 
adressé à Dieu […].  

 
754 Le premier dictionnaire utilisant une romanisation du chinois est l’Ĭuvre de deux Jésuites (ɣuggieri, M. et 
Ricci, M., 2001, Dicionário Português-Chinês: Pu Han nous Dian: dictionnaire portugais-chinois, Biblioteca 
Nacional, Lisbonne, 535 pages). 
755 Le premier texte utilisant cette romanisation du japonais a été publié à la fin du XVIe siècle (Valignano, A., 
2006, Sanctos no Gosagveo no vchi Naqigaqi, Yushodo Press, Tokyo, 17 pages). 
756 Le mot « Phasa Wat » se traduit littéralement en français par « la langue de l’Église ». 
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Duːkhɔːráʔ sákhaːria jàː dâj sàʔdûŋ tràʔǹk tòk caj klua lɛː khwaːm prâːtthàʔňː hɛҒːŋ 
sákhaːria sɯ̂ŋ dâj khɔ̌ː tɛҒː phráʔ máʔhaːdeːw tɛҒː kɔҒ ːn […] 
Dukhora: Sakharia ja d̆i sadung tranŏk tŏk chai klua lë khuam prathaná hëng Sakharia 
sùng d̆i khó të phra: maha Deo të k̃n […].757   

Il nous semble, après avoir pris connaissance des documents concernant l’histoire des mis-

sions catholiques en Asie du Sud-Est et les problèmes concernant leurs approches linguis-

tiques, que ce sont des raisons culturelles et politiques qui ont influencé les tentatives de ro-

manisation des langues de la région. Pour le Siam, cette nécessité d’une romanisation de la 

langue découle de deux facteurs : le besoin de communication entre les missionnaires et les 

païens pour l’aspect culturel et l’interdiction qui sera faite aux Chrétiens d’utiliser les alpha-

bets siamois et pāli pour l’aspect politique. 

3.2.1.1 La communication entre les missionnaires et les païens 

Comme nous ne pouvons avoir accès à quelque document que ce soit concernant les 

effets personnels des missionnaires, il est difficile de savoir ce que les premiers Prêtres des 

Missions Étrangères de Paris ont apporté au Siam en 1662 ; il est certain qu’ils n’avaient pas 

de dictionnaires français-siamois ou latin-siamois puisqu’à notre connaissance, il n’en existait 

encore aucun. Selon l’histoire des missions catholiques en Asie du Sud-Est, le premier dic-

tionnaire utilisant la romanisation d’une langue de la région est le Dictionarium Annamiticum, 

Lusitanum et Latinum du Père Alexandre de Rhodes, publié en 1651758. Sans que nous puis-

sions en être certain, nous pensons que les Pères des Missions Étrangères de Paris arrivés au 

Siam en 1662 avaient connaissance de cet ouvrage puisqu’ils étaient, à l’origine, destinés à 

exercer leur ministère dans le Vietnam actuel. Il faudra attendre 1687 pour que le premier 

dictionnaire de la langue siamoise à l’usage des Occidentaux soit publié, sous le titre 

Dictionarium siamense et peguense, sed hoc postrenum nondum absolutum est759.  

Dans les premiers temps de leur arrivée au Siam, nous l’avons vu, les Pères des 

Missions Étrangères de Paris ont été hébergés par les missionnaires portugais, dans le camp 

 
757 Laneau, L., 2005, L’Évangile traduit en langue siamoise par Mgr de Metellopolis dans les années 1684-1685, 
Congrégation des ɤĬurs de ɤaint-Paul de Chartres en Thaïlande, Bangkok, 534. 
758 Guillemin, A., 2014, «Alexandre de Rhodes a-t-il inventé le quӕc ngữ ? », Moussons, 23 / 2014, 146. 
759 Moussay, G., 2008, Bibliographie des Missions Étrangères : Civilisations, Religions et Langues de l’Asie, 
Les Indes Savantes, Paris, 312. Notons que la romanisation du vietnamien telle que nous la trouvons dans les 
Ĭuvres du Père Alexandre de ɣhodes est assez éloignée du système actuellement utilisé au Vietnam (entretien 
avec le Père Kiettisack Souvanmany, le 2 juin 2019).  
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des Portugais760. La communication entre les prêtres des deux nations ne posait pas de 

problème linguistique car ils avaient une langue commune : le portugais, qui avait été 

jusqu’alors la langue de l’évangélisation dans cette partie du monde, à l’exception toutefois 

des Philippines, colonie espagnole : Pour Noël, l’évêque (Mgr Lambert de La Motte) célébra 

la messe dans leur camp et prêcha en portugais761. Cependant, rappelons-le, le but que la 

Congrégation pour la Propagation de la Foi avait assigné aux Français était la création d’un 

clergé indigène, pour jeter les bases d’une évangélisation des populations locales, tandis que 

les prêtres portugais se contentaient essentiellement d’exercer leur ministère auprès des rési-

dents portugais et des métis portugais résidant au Siam. 

Quand le moment de communiquer avec les Siamois sera venu, des tentatives de 

romanisation du siamois deviendront indispensables. Mais ceci ne s’est pas fait ressentir dès 

l’arrivée des Pères des Missions Étrangères de Paris au Siam, lequel n’était initialement 

compris que comme une escale puisque Mgr Lambert de La Motte et Mgr Pallu devaient, dès 

que la situation politique dans ces deux pays le permettrait, s’embarquer vers le Vietnam et la 

Chine, leurs destinations originellement fixées. De plus, même dès le début de leur séjour à 

Ayutthaya, les fidèles devant lesquels ils prêchaient étant essentiellement des réfugiés cochin-

chinois, ils avaient décidé d’étudier le chinois et le cochinchinois avec deux Chrétiens, locu-

teurs natifs de ces deux langues et qui connaissaient le portugais762. Bien que les courriers et 

les rapports des deux évêques n’en fassent pas mention, nous pouvons émettre l’hypothèse 

que ce Cochinchinois a utilisé le Dictionarium Annamiticum, Lusitanum et Latinum du Père 

Alexandre de Rhodes et le catéchisme écrit en « quӕc ngữ », vietnamien romanisé, publié dès 

1622 par le Père Francisco de Pina763. Le temps passant et le départ vers le but initial de leur 

voyage s’éloignant de plus en plus, les Pères des Missions Étrangères de Paris ont dû s’inté-

resser à l’apprentissage du siamois. Nous avons précédemment analysé le développement 

d’une langue savante pour les écrits destinés à exposer les dogmes catholiques, fortement in-

fluencée par la langue de la Cour et par la fréquentation de savants moines bouddhistes. Mais 

lorsqu’il s’est agi d’apprendre à parler, il leur a bien fallu utiliser une méthode empirique. 

 Ils vont donc se tourner vers une méthode d’apprentissage en collaboration avec un 

locuteur natif, laquelle avait déjà été mise en Ĭuvre pour la romanisation du vietnamien. 

 
760 Costet, R., 2002, op. cit., 45. 
761 Id. 
762 Ibid. 
763 Guillemin, A., 2014, op. cit., 147. 
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D’après Roland Jacques, la mise au point du « quӕc ngữ » n’est pas le seul fait des mission-

naires européens : ceux-ci n’auraient pu accomplir cette tâche sans l’aide des Chrétiens viet-

namiens. C’est d’ailleurs à ceux-ci que l’on doit les premières Ĭuvres en prose vietnamienne, 

écrites dans la langue vulgaire et transcrites dans l’alphabet latin, comme par exemple, en 

1659, l’Histoire du pays d’Annam (Lịch sử An Nam)764. Le journal du Père Alexandre de 

Rhodes confirme cette méthode :   

Celui qui m’aida merveilleusement fut un petit garçon du pays qui m’enseigna 
dans trois semaines tous les divers tons de la langue et la façon de prononcer 
tous les mots ; ils [sic] n’entendaient pas ma langue, ni moi la sienne, mais il 
avait un si bel esprit qu’il comprenait incontinent tout ce que je voulais dire ; et 
en effet, en ces même trois semaines, il apprit à lire nos lettres et à servir à la 
messe.765  

Les nouveaux arrivants dépendent donc des autochtones pour acquérir leur langue, ce qui leur 

permettra de connaître la culture de l’autre. Les missionnaires doivent en faire autant, pour 

pouvoir introduire et exprimer dans leur discours les points essentiels de la religion qu’ils 

souhaitent prêcher. Le Catechismus (Phép Giảng Tám Ngày) ou Catéchisme divisé en huit 

jours du Père Alexandre de Rhodes confirme cette perception. C’est ce que nous constatons 

dans cette évocation de Dieu dans ce passage en vietnamien romanisé : 

Ta c̀u c̀ng đ́ng Ch́a Trờ giúp sức cho ta biết tỏ tường đa͎o Ch́a là nhường 
nào. V̀ vâ͎y ta phải hay ở th́ này chẳng có ai śng lâ͎u; vì chung kẻ đ́n bẩy tám 
mư̛i tuô̕i chẳng có nhìu. 
Demandons humblement au très bon Seigneur du Ciel de nous aider à bien 
comprendre la loi du Seigneur. Il nous faut pour cela considérer qu’il n’y a per-
sonne en ce monde qui vive longtemps.766  

De la même manière que le Père Alexandre de Rhodes avait procédé à une notation du 

vietnamien dans l’alphabet latin, alors écrit par les idéogrammes chinois, pour tenter de maî-

triser le système phonologique de cette langue, Mgr Laneau a commencé par noter le siamois 

 
764 Jacques, R., 2004, Les Missionnaires portugais et les débuts de l’église catholique au Viêt Nam, Ði͎nh H̛̀ng 
Tùng Thu, Reichtett (France), 3 (cité par Guillemin, A., 2014, op. cit., 148). 
765 De Rhodes, A., 1854, Voyages et missions du Père Alexandre de Rhodes de la Compagnie de Jésus, en Chine 
et autres royaumes de l’Orient (Nouvelle édition) / par un Père de la même compagnie [August Carayon], Julien-
Lanier et Cie, Paris, 89. 
766 De Rhodes, A., 1993, Phép Giảng Tám Ngày -Catechismus in octo dies divisus - Catéchisme divisé en huit 
jours, Tủ Sách Ða͎i Kết, Ho Chi Minh, 5. La première édition de ce catéchisme est, en 1651, publiée à Rome, 
sous le titre de Cathechismus pro ijs, qui volunt suscipere Baptismum On Octo dies diuisus. La traduction du 
latin en français est proposée par Mgr Henri Chappoulie en 1943 (De Rhodes, A., 1993, op. cit., 1 et IX). 
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dans l’alphabet latin767. Cette approche utilitaire parvient à un essai de romanisation dont nous 

trouvons un exemple dans la version romanisée de l’Évangile de Mgr Laneau. Voici un 

exemple extrait de ce premier texte : 

Nai kala n̆n j̆ng mi maha burut phu ǹng nama xư̖ và Sakharia lë phirija nan 
nama xư̖ và nang Elisabeth lë thang phirija lë sami n̆n mi chitr… satha t̃ maha 
Deo khŕ Phra: lon Phôn lë Elisabeth të̆ pathŏ̖mv̆i ch̆n thùng xara kala ha 
butr m̌ dai  Lë j̃ ma nai kal̆ v̆n nưng Sakharia ao kamajan khào pai nai phra: 
vihán thavái kee Phra: maha Deo tam buppha charit të k̃n768. 
En ces temps lointains, il y avait un homme important dont le nom était Zacharie 
et son épouse dont le nom était Élisabeth. L’un et l’autre avaient un cœur … 
rempli d’une grande foi dans le Seigneur Dieu et Elizabeth, depuis sa prime 
jeunesse jusqu’à son grand âge n’avait pu enfanter. Un jour, Zacharie pénétra 
dans le Temple en apportant de l’encens pour en faire sacrifice à l’Éternel selon 
les anciennes traditions. vénérer Dieu selon la tradition ancienne.769 

Cet extrait de l’Évangile nous montre que nous sommes ici devant une transcription à peine 

élaborée. Nous pouvons en effet nous rendre compte que les signes diacritiques dans cette 

première mise en Ĭuvre du « Phasa Wat » sont utilisés beaucoup moins systématiquement 

que dans les textes rédigés en « quӕc ngữ ». En fait, et pour ne nous intéresser qu’au système 

des tons dans chacune des deux langues, nous voyons que le vietnamien en comporte 6 tandis 

que le siamois en a 5. Or, si nous comparons les deux textes suivants, nous voyons que le 

siamois romanisé comporte bien moins de diacritiques que le « quӕc ngữ » : 

Phép Gĩng Tám Ngày  
Ta c̀u c̀ng đ́ng Ch́̕a tr̀̕i giúp ś̕c cho ta biết tỏ tù̕ng đa͎o Chúa là nhươ̕ng 
nào. V̀ vâ͎y ta phải hay ở th́ này chẳng có ai śng lâ͎u; vì chung kẻ đ́n bẩy tám 
mư̛i tuô̕i chẳng có nhìu.770 
L’Évangile 
Të rëk pathom pȟph̆ph ̆n pradisathan h̀i mi fa lë phënďn mi sakharàt d̀i 
4000 pi, lë nai kal̆ nạn jang mi phra: maha krasat ̃ng nu ̛ng s̆ng phra nama 
x̀ và Ogusto Sësar savòi raxa sombat nai mưang Roma lë khrob khrong + 
khrư̖ng pȟph̆p.771 

 
767 ɣappelons que si l’écriture du siamois est moins compliquée que celle du vietnamien, la langue comporte 21 
phonèmes consonantiques transcrits par 44 signes consonnes.  
768 Laneau, L., 2005 , op. cit., 533 - 534. 
769 Cette adaptation est basée sur la version en caractères siamois que Mgr Laneau a composée par la suite : la 
comparaison de cette version avec celle, antérieure, en siamois romanisé nous permet de mieux déchiffrer la 
romanisation. 
770 De Rhodes, A., 1993, op. cit., 5. 
771 Laneau, L., 2005, op. cit., 533. 
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Pour en revenir au texte ci-dessus, qui évoque Zacharie et son épouse Elizabeth, nous pouvons 

porter notre attention sur les mots que nous avons surlignés, n̆n (deux occurrences) et nan 

(une occurrence), lesquels correspondent au démonstratif ьѤѷ ь  – nân qui, dans le contexte, est 

une particule d’insistance. Nous nous rendons compte que ce même mot présente deux gra-

phies différentes en deux lignes… Il s’agit bien là d’une imprécision due à une romanisation 

non encore systématisée. Si nous considérons que nous sommes avec ce texte devant une no-

tation mnémotechnique plus que devant une romanisation systématisée, comme voulait l’être 

le « quӕc ngữ », nous pensons que nous pouvons tenter de voir quelle est la maîtrise effective 

du siamois par Mgr Laneau en nous intéressant à ses ouvrages écrits dans l’alphabet siamois. 

Une comparaison entre des passages de l’Évangile écrits dans l’alphabet siamois par 

Mgr Laneau et de la Version des Chroniques royales d’Ayutthaya sur cahier siamois noir 

(numéro 177 / livret 8) peut s’avérer intéressante. 

L’Évangile  
Aux premiers temps, le ciel et la terre furent créés et après 4 000 ans, à cette 
époque-là, le monarque Auguste César régnait sur l’empire de Rome et dominait 
presque la moitié de l’Univers. 
tɛҒː rɛ̂ːk pàʔtȟm phíʔphóp ʔan pràʔdìtsàʔtȟn ȟj miː fáː lɛː phɛҒːn din miː 
sàkkàʔràːt daj siː phan piː lɛː naj kaːn nan jaŋ miː phráʔ máʔȟːkàʔsàt ʔoŋkh́ʔ 
niŋ soŋ phŕʔ naːm chɯ̂ː wâː ʔɔːkútsàʔtɔː sɛːšːn sàʔvܶ̌ːj râtch́ʔšmbàtdìʔ naj 
mɯaŋ rɔːmaː lɛː khrɔ̂p khrɔːŋ p̀m khrɯŋ ph́ʔphóp 
ѰшѰідющєёѨѓёѠѤьюіѣчѧћщำіѲўєѧѷђҖำѰјѰяьчѧьєѧѷћѤдіำнѲч ҃ѿѿѿ юѨ ѰјѲьдำјььѕѤкк
єѧѷёіѣєўำдҕіќѤшіѠкйҕьѧкъікёіѣьำєнѨѷѠњҕำѠѤѠдѫћш̈ѠѰоќำіѯѝњҕѕіำѕѝҕєэѤччѧѳьѯєѪѠкі ̈
ѠєำѰјзіѠэзіѠкюѧѷєзіѩкёѧѷѓё772  

Version des Chroniques royales d’Ayutthaya sur cahier siamois noir 
Somdet Phra Phannarattana s’adressa respectueusement au roi Naresuan : j’ai 
réfléchi et ai trouve qu’on ne peut trouver aucun de vos sujets qui ne vous aime 
ni vous vénère et pour cette raison, il est nécessaire que la gloire de Votre Ma-
jesté égale celle du Seigneur Buddha. 
šmdèt phráʔ pholnáʔráttànáʔ cɯŋ th́ʔw̌ːj phráʔ phɔːn wâː ʔàːttàʔmaːphâːp 
phíʔkhraw duː ʔan khâːtrâːtch́ʔkaːn làw níː thîː càʔ mâj rák mâj klua 
phráʔrâtcháʔšmphaːnchâːw nán ȟː miː mâj lɛː kèt thaғ ғŋ ńː campen thí càʔ hâj 
phráʔ kiattìʔjót phráʔ râtcháʔšmphaːnchaw peːn máʔhàtsàʔcan mɯan šmdèt 
phráʔ šnphétphútthiːcaw 

 
772 Id., 534. L’adaptation dans l’alphabet siamois a été proposée par le Professeur Dr Suphaphan Na Bangchang 
et Paul Xavier. 
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ѝҕєѯчлҕёіѣёҕјіѤшцҕѣлѧѷкщњ ҖำѕёіѣѓѠі њำѠำшҕєำѓำэёѨѣѯзіำчѬѠѤье ҖำіำнѯјำўьѧѷъѧѷлҕѲєіѤдѲў
єдјѤњёіѣіำнѝҕєѓำьѯлำь ҖьўำєѨѲч Ѱјѣѯўќшѫъ Җкўьѧѷ л ำѯюьъѨѷлҕѲўёіѣѯдѕѨччѨѕҕќ ёіѣ
іำнѝҕєѓำьѯлำѯюьєҕў ҖќѠ ҖќлѤьѯєѠѧѷьѝ єѯчлҕёіѣќііҕѯёнёѫъыѨѯлำ773  

Une rapide mise en parallèle de ces deux textes écrits dans l’alphabet siamois permet de pren-

dre conscience que l’un et l’autre n’utilisent et encore de façon restreinte, que deux accents 

marqueurs du ton, alors que dans sa graphie moderne, le siamois en comporte deux supplé-

mentaires plus un signe marquant qu’une consonne écrite n’est pas prononcée et un autre in-

diquant qu’une voyelle écrite est brève. Ces pratiques orthographiques que nous rencontrons 

sur des textes de la deuxième moitié du XVIIe siècle ne sont pas sans poser des questions sur 

l’histoire de la langue siamoise ; pour n’en donner qu’un seul exemple, nous pouvons remar-

quer que l’explétif њҕ ำ  – /wâː/, porte un accent dans l’Évangile tandis qu’il n’en a pas dans la 

Version des Chroniques royales d’Ayutthaya sur cahier siamois noir. Écrit њҕ ำ  ou њ ำ , nous 

devrions comprendre qu’ils se prononçaient de la même façon, /wâː/. L’orthographe siamoise 

de Mgr Laneau ne semble pas plus aléatoire que celle utilisée par les Siamois de l’époque. 

Sous le règne du roi Thay Sa (1708-1732), princes et princesses se rendaient parfois 

au Séminaire pour assister aux cérémonies religieuses chrétiennes. Ils assistaient en particulier 

au Salut du Saint-Sacrement qui avait lieu le soir à la tombée de la nuit, précédé de l’office 

des Vêpres, le jour de l’Épiphanie. Mgr de Kéralay, alors Vicaire apostolique, en a profité pour 

demander au Père Vincent Len, qui parlait le siamois, de préparer à leur intention un sermon 

sur l’Existence de Dieu, la Création et la Providence774. Nous retrouvons ici ce que nous 

avions pensé pouvoir remarquer à propos des travaux de Mgr Laneau ; il s’agit, dans une pers-

pective missionnaire, de s’adresser aux élites plutôt qu’au peuple. Cependant, à cette époque, 

il est probable que les textes en siamois romanisé étaient alors utilisés par les prêtres de cette 

génération pour la messe en siamois car le « Phasa Wat » est pour eux plus facile à lire que 

les textes dans l’alphabet siamois. Il est vrai qu’après les persécutions qui avaient suivi la 

Révolution de 1688, le nombre de missionnaire était restreint et ils étaient affectés au Collège 

général où, occupés par l’enseignement, ils n’avaient guère de temps pour étudier le sia-

mois775. Les évêques maîtrisant la langue du royaume comme Mgr Laneau étaient très rares : 

Mgr de Cicé, Mgr Tessier et Mgr de Lolière n’avait qu’une faible maîtrise de la langue siamoise. 

Certains missionnaires avaient conscience que cette ignorance de la langue du royaume était 

 
773 Version des Chroniques royales d’Ayutthaya sur cahier siamois noir (numéro 177 / livret 8) in 
Siriwittayacharoen, CH., 1976, op. cit., 28A. 
774 Costet, R., 2002, op. cit., 145. 
775 Id., 154. 
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préjudiciable à leur mission776. Le Père Andrieux remarque ainsi, dans sa lettre du 26 octobre 

1753 :  

Il est regrettable que depuis Mgr Laneau tous les Vicaires apostoliques du Siam 
aient ignoré la langue du pays. Ils n’ont été ni capables de faire valoir la religion 
auprès des Siamois, ni de ménager ceux-ci dans mille occasions où il est impos-
sible de le faire quand on ne sait pas la langue, quelque bonne volonté qu’on ait 
d’ailleurs de les obliger.777  

Si les dirigeants de la Société des Missions Étrangères de Paris ne donnent pas d’importance 

à la langue en tant qu’outil de communication, les missions ne peuvent qu’en pâtir. Cette lettre 

montre un manque de personnel de qualité capable de composer des supports d’évangélisa-

tion. La liste des ouvrages des missionnaires de la période d’Ayutthaya ne comporte que les 

deux ouvrages de Mgr Laneau qui montrent une créativité linguistique pour l’évangélisation 

telle que l’évêque la concevait : Dictionarium siamense et peguense, sed hoc postremum 

nondum absolutum est (1687?) et Grammatica siamensis et bali, quæ postrema omnium 

difficillima est (1687?)778. L’ignorance de la langue siamoise reflète une discontinuité dans la 

stratégie d’évangélisation, laquelle s’exprime dans la généralisation de l’emploi du siamois 

romanisé dans la rédaction d’ouvrages religieux. Ceci est à rapprocher du passage de l’Évan-

gile romanisé à sa rédaction dans l’alphabet siamois par Mgr Laneau que nous avons précé-

demment évoqué : 

En ce temps-là, 4000 ans après l’apparition du Monde et la création du ciel et de la 
terre (…).  
tɛҒː rɛ̂ːk pàʔtȟm phíʔphóp ʔan pràʔdìtsàʔtȟn ȟj miː fáː lɛː phɛ̌:n din miː sàkkàʔràːt 
daj s̀: phan piː (…) 
Të rëk pathom pȟphŏp ̆n pradisathan hҵi mi fa lë phënďn mi sakharàt 4000 pi  
ѰшѰідющєёѨѓёѠѤьюіѣчѧћщำіѲўєѧѷђҖำѰјѰяьчѧьєѧѷћѤдіำнѲч ҃ѿѿѿ юѨ (…) 
 

Du « Phasa Wat » à l’écriture dans l’alphabet siamois, cette créativité nous renvoie à la qualité 

des connaissances en langue de Mgr Laneau. Ses ouvrages ont contribué à mettre en Ĭuvre 

une stratégie de l’évangélisation pendant plusieurs règnes. Les lettrés siamois de la période 

d’Ayutthaya pouvaient les lire. Néanmoins, cette créativité linguistique a provoqué de gros 

 
776 Id., 153. 
777 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 158. 
778 Moussay, G., 2008, op. cit., 312. 
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problèmes à la Mission de Siam lorsque ces ouvrages sont tombés sous les yeux de mandarins 

anti-chrétiens sous le règne du roi Thay Sa. 

3.2.1.2 L’interdiction faite aux étrangers d’utiliser les alphabets siamois et p̄lis 

À partir des premiers pas des Pères des Missions Étrangères de Paris au Siam et jusqu’à 

la chute d’Ayutthaya en 1767, la Mission de Siam a en effet traversé deux situations particu-

lièrement difficiles : l’une est la persécution qui a suivi la Révolution siamoise de 1688 et 

l’autre l’affaire dite de la pierre scandaleuse en 1731. Le premier incident est lié au harcèle-

ment des Pères des Missions Étrangères de Paris par le roi Phetraja et ses mandarins qui, 

souhaitant éliminer la présence militaire française dans le royaume, se sont également attaqués 

aux Catholiques français : les prêtres, les séminaristes, les fidèles ont été tourmentés dans les 

prisons. Mgr Laneau a cependant achevé son ouvrage intitulé De Deificatione Justrorum après 

qu’il ait été libéré. Ce livre a été distribué dans la prison où étaient retenus le Père Pocquet 

(Supérieur du Séminaire) et ses élèves. Enfin, prêtres et séminaristes ont été autorisés à re-

joindre le séminaire le 25 avril 1695779. Cet incident avait duré 7 ans. La liberté retrouvée ne 

s’est pas toujours traduite par une indépendance et le retour de la confiance de la Cour royale 

qui existait auparavant. Certains mandarins qui n’aimaient pas les Français continuaient à se 

méfier de leur présence et, de ce fait, étaient hostiles au christianisme. Cette hostilité était 

causée par la confusion qui existait entre religion et politique, laquelle trouvait sa source dans 

l’action de Constance Phaulkon780. C’est cette méfiance qui allait être à l’origine du deuxième 

problème qu’allait rencontrer la Mission de Siam.  

Sous le ministère de Mgr Cicé (1701-1727), quelques Siamois ont fini par manifester 

de l’intérêt pour le Christianisme ; il a même baptisé des adultes, mais en secret781 : ce choix 

du secret nous confirme que les responsables siamois n’avaient plus confiance dans les 

Français, même prêtres. Cette méfiance s’explique par le fait que la Cour siamoise craignait 

une éventuelle revanche du royaume français après l’expulsion du Maréchal Desfarges et de 

ses troupes en 1688. La peur a fait apparaître une politique stricte dans l’administration du 

pays sous le règne du roi Sua (1703-1708). Il est de plus possible que la conversion du prince 

Aphaiyathot, frère cadet du roi Naraï, ait traumatisé la Cour royale du royaume bouddhiste 

bien que cet événement ait eu lieu avant la Révolution de 1668. 

 
779 Costet, R., 2002, op. cit., 116-117. 
780 Id., 174. 
781 Ibid. 
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Au début du règne du roi Thay Sa, sous l’épiscopat de Mgr de Kéralay (1728-1736), la 

Mission de Siam ne se trouvait plus dans une situation difficile. Ce monarque menait une 

politique de tolérance envers l’Église catholique. Selon une lettre de Mgr de Cicé, datée du 3 

février 1711, le roi Thaysa était d’un bon naturel et d’un tempérament très doux. Les mission-

naires se croyaient délivrés des inquiétudes que les violences et les comportements de son 

grand-père leur avait fait connaître782. Mais cette période faste n’a pas duré très longtemps. 

C’est l’utilisation du siamois qui avait attiré l’intérêt de princes et de princesses pour les 

cérémonies religieuses qui est à l’origine de cette seconde série de malheurs pour la Mission. 

Un jour, un prince de l’ancienne famille royale, qui manifestait de l’amitié pour les mission-

naires et amenait souvent d’autres princes et même des moines assister aux offices dans 

l’église Saint-Joseph, avait demandé à Mgr de Kéralay de lui prêter quelques livres sur le chris-

tianisme. L’évêque lui a remis les ouvrages que Mgr Laneau avait rédigés, expliquant les at-

tributs de Dieu et démontrant la fausseté de la métempsycose. Après avoir lu ces ouvrages, ce 

prince les a prêtés au fils aîné du roi. Ensuite, celui-ci a envoyé un mandarin pour demander 

d’autres ouvrages en siamois sur la religion, lesquels ont été distribués au Palais783. Parmi ces 

livres, il y en avait deux de controverses très critiques pour la religion bouddhiste784. Il ne 

nous a pas été possible d’identifier le titre de ces deux livres ,mais il est fort probable que 

Mgr Laneau en ait été l’auteur. Quoi qu’il en soit, pendant plusieurs mois, il y a eu de grandes 

discussions sur la religion entre le roi, les princes et les ministres. Les bonzes consultés se 

sont efforcés de persuader la Cour royale de la nécessité d’éradiquer la religion chrétienne785. 

Cela montre que ces Bouddhistes s’inquiétaient de l’influence que pouvaient avoir les écrits 

d’un prêtre catholique sur certains membres de l’élite.  

En 1730, Mgr de Kéralay a reçu un ordre du roi Thaysa lui enjoignant de comparaître 

devant le tribunal du Phra Khlang786, ministre des Affaires étrangères à l’époque. Il s’y est 

 
782 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 71. 
783 Costet, R., 2002, op. cit., 146. 
784 Id., 175. 
785 Ibid., 146. 
786 Le Phra Khlang sous le règne du roi Thaysa était un commerçant chinois. Le monarque a gagné beaucoup 
d’intérêts, occasionnés par les relations commerciales sino-siamoises. Les marchands chinois de la côte du Fujian 
étaient autorisés à faire naviguer, au nom du roi de Siam, des bateaux de marchandises sur le parcours Ayutthaya-
Canton-Fujian (Sattayanurak, S., 2003, Le Bouddhisme et le concept politique sous le règne du roi Rama Ier 
(1782-1809), Éditions Matichon, Bangkok, 20). La nomination d’un mandarin chinois à la Cour royale montre 
que les relations entre le Siam et les pays occidentaux étaient moins importantes. Selon la conception chinoise, 
il est probable que ce Phra Khlang se plaçait dans la tradition marquée par un édit impérial du. 17 décembre 1706 
ordonnant que tous les missionnaires soient munis d’un « piao », un billet les autorisant à enseigner en Chine 
s’ils acceptaient de ne pas s’opposer aux rites traditionnels. C’est pour cette raison que Mgr Maigrot de Crissey 
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rendu avec quatre assistants : le Père Lemaire, deux diacres et un sous-diacre parlant siamois. 

Les enquêtes étaient présidées par le Phra Khlang787. Le Phra Khlang avait fait asseoir tout le 

monde par terre, sans aucune considération pour l’évêque. Il a commencé par déclarer que ce 

dernier s’était rendu coupable de nombreuses fautes contre Sa Majesté le Roi788. Le dialogue 

qui a suivi et tel que le raconte Mgr de Kéralay montre que le Christianisme paraissait désta-

bilisant et, par conséquent, dangereux pour la société siamoise de l’époque. Le président du 

tribunal a demandé à l’évêque s’il avait été autorisé à s’établir dans le pays, puis il a voulu 

s’assurer que le but de la présence du Vicaire apostolique au Siam était bien d’entretenir l’ami-

tié entre le roi de France et le roi de Siam. Mgr de Kéralay a répondu qu’il s’acquittait avec 

plaisir de cette fonction. Dans ce cas, « pourquoi poursuivit le ministre, l’évêque enfreint-il 

cette amitié en prêchant contre la religion du roi de Siam ? ». Mgr de Kéralay lui a répondu 

que l’amitié pour le roi de Siam lui enjoignait « de prêcher partout la Vérité » qui précisément, 

pour l’évêque, se trouve dans la religion chrétienne789. La question du Président de tribunal 

montre que le Phra Khlang a tenté de critiquer les enseignements des ouvrages de Mgr Laneau. 

La question suivante du Phra Khlang le confirme : « Pourquoi tant exalter » le Christianisme 

et « mépriser la religion du roi » ? L’évêque a répondu : « Il n’y a qu’un seul Dieu, Créateur 

et Maître du monde et, par conséquent, qu’il n’y avait qu’une seule religion qui puisse 

conduire les hommes au bonheur éternel. » 

Le Phra Khlang a fait alors remarquer que, dans les livres de Mgr Laneau, le vrai et le 

faux étaient mêlés en termes séduisants qui pouvaient tromper le peuple sans instruction790, à 

quoi l’évêque a répondu qu’il proposait la Vérité à tous sans obliger personne à se faire chré-

tien, la force de vérité suffisant pour attirer les gens. Il a reproché encore à l’évêque de ne pas 

suivre l’exemple des Siamois qui laissaient les étrangers établis au Siam libres de pratiquer 

 
fut expulsé du pays (Charbonnier, J., 2007, « Les Missions Étrangères en Chine : Tibet – Mandchourie – Hong 
Kong – Taïwan » in Les Mission Étrangères en Asie et dans l’océan Indien, op. cit., 53).  
787 Chaiyawan, S., 1976, op. cit., 107. 
788 Costet, R., 2002, op. cit., 146. 
789 Id. 
790 Les « termes séduisants » dont le Phra Khlang parle devant le tribunal seraient les mots composés à partir de 
la racine « Buddha » (ёѫъы- phúttháʔ). Mgr Laneau a créé des mots pour désigner tout ce qui concerne Dieu et 
Jésus-Christ, par exemple, Jésus Christ (ёіѣёѫъыѯѕѝѬ – phráʔ phúttháʔjeːš:), Dieu le Père (ёіѣёѫъыэѧчำ – phráʔ 
phúttháʔb̀daː) et Sainte Marie (ёіѣёѫъыєำічำ – phráʔ phúttháʔmaːndaː) etc. Une approche littérale des néolo-
gismes créés par Mgr Laneau montre en effet une ambiguïté du sens qui peut provoquer des confusions avec des 
concepts du Bouddhisme : ёіѣёѫъыєำічำ ซphráʔ phúttháʔmaːndaː] = phra + buddha + mère = la mère du 
Buddha = la reine Siri Mahāmāyā. Pourtant, si le lecteur lit attentivement les textes de Mgr Laneau, il pourra 
comprendre que la mère de Jésus-Christ est nommée « ɤanta Maria », écrit dans l’orthographe de Mgr Laneau 
ьำкѝѤьшҕєำѯіѨѕ – naːŋ šntàʔ maːria (Sainte Marie). 
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leur religion sans la désapprouver. L’évêque lui dit que tous les hommes nés du premier 

couple, Adam et Ève, avaient primitivement la même religion mais que, par la suite, à cause 

de leurs péchés et de leurs passions, ils avaient inventé différentes fausses religions. Les 

Chrétiens ne pouvaient que désapprouver le rejet de « l’ancienne et primitive religion ». Le 

dialogue entre l’évêque de l’Église catholique et le ministre du royaume bouddhiste s’est ter-

miné sans qu’ils puissent aboutir à une entente791. Enfin, le Phra Khlang a proclamé quatre 

interdits au nom du roi :  

- Interdiction d’écrire des livres de religion en caractères siamois et pali. 

- Interdiction de prêcher aux Siamois, Pégouans et Laos. 

- Interdiction de les inviter à se faire chrétiens. 

- Interdiction de critiquer la religion des Siamois.792 

 Après avoir annoncé ces interdits, le Phra Khlang a demandé à l’évêque s’il voulait obéir aux 

ordres du roi. Mgr de Kéralay lui a répondu qu’il avait besoin de quelques jours pour réfléchir. 

Le ministre siamois a répliqué que l’évêque devait répondre tout de suite en lui déclarant qu’il 

pouvait faire des Chrétiens de toutes les autres nations au Siam, sauf les Siamois, les Pégouans 

et les Laos. « Si vous obéissez au roi, vous vivrez heureux comme auparavant ; si vous ne 

voulez pas obéir, la volonté du roi est que vous soyez décollés » avait dit le Chakri, premier 

ministre du royaume, présent à l’audience. Mgr de Kéralay a répondu : « S’il en est ainsi, il est 

plus à propos que l’on nous donne la permission de retourner dans notre patrie, si on nous le 

refuse, qu’on nous fasse mourir, car nous ne pouvons pas consentir à ce qu’on nous propose. » 

« Les autres Pères sont-ils dans le même sentiment ? » avait demandé le Phra Khlang. À cette 

question, tous les Pères étaient du même avis que Mgr de Kéralay. Le ministre leur a demandé 

leurs noms et a ordonné de les mettre par écrit. Et puis, il a ordonné la clôture d’audience793.  

L’audience devant le tribunal du Phra Khlang s’était terminée mais les problèmes de 

la Mission de Siam se sont compliqués. Le lendemain, un mandarin est venu avec un ordre 

royal pour arrêter onze Chrétiens ; cinq ont été pris et mis en prison et aux fers ; les autres 

avaient eu assez de temps pour s’enfuir et deux domestiques de la Mission ont été arrachés de 

force au séminaire794. Les missionnaires se rendaient compte que les ouvrages en siamois par 

Mgr Laneau posaient des difficultés entre la Cour royale et la Mission. Ils en ont fait brûler 

 
791 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 115. 
792 Id., 175. 
793 Ibid., 119. 
794 Ibid. 
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une grande quantité pendant trois nuits. Un jour, des mandarins se sont rendus au Séminaire 

pour saisir tous les ouvrages écrits en siamois et ils n’ont pas trouvé ce qu’ils venaient cher-

cher795. Cependant, certains mandarins n’appuyaient pas l’attitude du Phra Khlang. Ils mani-

festaient leur sympathie aux Chrétiens et les aidaient quand ils le pouvaient. Certains respon-

sables de police, quand ils venaient arrêter des Chrétiens, les faisaient prévenir à l’avance, 

leur donnant ainsi le temps de s’enfuir, ou bien ils criaient de loin : « Ao Farang ! Ao 

Farang !», c’est-à-dire que l’on prend des Occidentaux. Le prince de l’ancienne famille 

royale, favorable aux Catholiques, fit prévenir les Chrétiens qu’il connaissait des dangers qui 

pourraient les menacer et promit de les informer de ce qui se déciderait à la Cour796. 

La situation difficile dans laquelle s’est trouvée la Mission catholique sous le ministère 

de Mgr de Kéralay avait partiellement pour cause un souhait de la Cour royale française sous 

l’épiscopat de Mgr de Cicé. En 1715, celui avait été contacté par Monsieur Hébert, Gouverneur 

de Pondichéry, siège de la Compagnie Française des Indes Orientales, pour qu’il négocie avec 

la Cour royale siamoise à propos de la possession de Merguy, alors port siamois sur le Golfe 

du Bengale. Mgr de Cicé n’était pas indifférent à cette demande. Après avoir négocié avec le 

Phra Khlang et les autres mandarins, il a compris que le Siam n’accorderait pas du tout la 

possession de Merguy à la France797. C’est cette prétention française qui est une des raisons 

pour laquelle le Phra Khlang et certains hauts dignitaires n’avaient pas confiance dans les 

Français. Il voulait faire chasser tous les missionnaires français, mais le roi avait suivi l’avis 

du Chakri qui faisait remarquer que les missionnaires avaient obtenu la permission de demeu-

rer dans le pays, permission accordée par les anciens rois798. Bien que Mgr de Kéralay ait 

présenté ses excuses au roi799, le Phra Khlang n’était pas satisfait : il a tenté pat tous les 

moyens de faire accepter les quatre interdits par l’évêque mais il n’a pas réussi malgré l’aide 

de Khun Chamnan, général des armées800 et en apparence ami des Chrétiens801. 

  Le 1er octobre 1731, le Phra Khlang a demandé à trois officiers de trouver un endroit 

pour dresser une stèle portant l’inscription de ces quatre interdits. C’est le 9 octobre que le 

 
795 Ibid., 120. 
796 Costet, R., 2002, op. cit., 148. 
797 Chaiyawan, S., 1976. op. cit., 69. 
798 Costet, R., 2002, op. cit., 148. 
799 Devant le tribunal, Mgr de Kéralay a dit qu’il souhaitait retourner en France. Cela était considéré comme une 
rupture des relations entre les deux pays. L’évêque s’est donc vu conseiller d’offrir au souverain deux cierges 
allumés avec des fleurs pour lui présenter ses excuses (Ibid., 147.) 
800 Ibid., 148. 
801 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 120. 
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prince Phon fait placer à l’entrée de l’église une pierre sur laquelle les quatre interdits étaient 

gravés, agrémentés d’un long préambule. Tout était au nom du roi, qui était malade et près de 

mourir, et n’a pas été tenu au courant. C’était surtout l’Ĭuvre du prince Phon et du Phra 

Khlang802. Cela montre que ceux-ci étaient opposés aux Chrétiens. Le long préambule sur 

l’inscription sur la pierre, dite « Pierre de scandale »803, porte sur les critiques d’actions, 

considérées comme mauvaises, des Pères des Missions Étrangères de Paris, et surtout des 

évêques :  

Les supérieurs, qui étaient venus demeurer dans le séminaire de Ban Plahet 
804 avant 

l’évêque Dom Jacques 
805 et l’évêque Dom Jacques lui-même, avaient grièvement pé-

ché en plusieurs points : 1) en se servant des caractères cambodgiens et des caractères 
siamois pour en composer des livres où était exposés toute la religion chrétienne, et 
que ces livres se gardaient en grand nombre au séminaire ; 2) après avoir prêché en 
langue européenne, ils expliquent leur religion en langue siamoise ; 3) ils trompent 
les Siamois, les Pégouans et les Laos, qui suivent la sainte religion siamoise et, en les 
flattant, ils les font entrer en grand nombre dans la religion chrétienne ; 4) ils compo-
sent des livres qui combattent et tournent en ridicule la sainte religion siamoise en 
plusieurs manières.806 

Heureusement, Mgr Laneau ou ses confrères avaient envoyé aux directeurs de la Société des 

Missions Étrangères de Paris les copies des ouvrages en siamois et en pali. Les premières 

pages de l’Évangile nous disent pourquoi le préambule ci-dessus a été édité. Ce livre com-

mence par des textes sacrés (зำщำ  – khaːtȟː), suivis des enseignements sur Dieu en siamois 

plein de termes soutenus, empruntés comme nous l’avons vu, au vocabulaire royal et au 

lexique bouddhique. Des Siamois sans instruction pourraient comprendre que les textes qu’ils 

entendaient étaient extraits de canons bouddhiques. Mais ce n’était pas le seul reproche que 

ces Bouddhistes xénophobes faisaient aux ouvrages en siamois de Mgr Laneau : outre cette 

accusation de tromperie que nous venons d’évoquer, ils mettaient en évidence le fait que cer-

tains de ces textes, comme par exemple la Rencontre avec un sage Bouddhiste807, contenaient 

 
802 Id., 126 et Costet, R., 2002, op. cit., 148. 
803 « Pierre de scandale » est la nomination du Père Adrien Launay (Launay, A., 1920, op. cit., 128). La 
« Traduction de l’inscription de la pierre de scandale par Mgr Le Bon » est un intertitre dans l’Histoire de la 
Mission de Siam, tome II, rédigé par le Père Launay. Dans le texte traduit, on ne rencontre pas ce terme.  
804 Le terrain de Ban Plahet avait été offert par le roi Naraï aux missionnaires français pour bâtir l’église et le 
collège-séminaire. 
805 Il s’agit de Mgr Tessier de Kéralay. 
806 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 128. 
807 Laneau, L., 1998, Rencontre avec un sage Bouddhiste ś traduit du siamois d’après un manuscrit conservé aux 
Archives des Missions Étrangères de Paris / Introduction et notes de Pierres-Yves Fux, Éditions Ad Solem, 
Genève. Cet ouvrage est probablement l’adaptation du dialogue philosophique ou mystique intitulé Thiang 
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certains dialogues qui étaient des critiques indirectes de la religion, du mode de vie et des 

croyances des Siamois. 

L’homme de la forêt – Vous dites qu’il ne peut y avoir qu’un seul Dieu, pour 
pouvoir gouverner le monde, mais vous avez parlé d’un deuxième Dieu : Dieu 
le Fils. Alors Dieu est Père et a un Fils ? Je ne le savais pas encore ! 
Le citadin – Il n’y a qu’un Dieu unique Créateur du ciel et de la Terre. Et pour-
tant ce Dieu unique est trois personnes divines : Une s’appelle Dieu le Père ; 
l’Autre s’appelle Dieu le Fils ; la Troisième s’appelle le Saint Esprit. Mais ces 
Trois sont un seul et même Esprit. 
Dieu le Père est Dieu, Dieu le Fils est Dieu, le Saint Esprit est Dieu, mais le 
même Dieu, et non pas trois Dieux. Et pour la majesté, le pouvoir, la puissance, 
il est Un et le Même808. 
Le citadin – Ce sont précisément les règles de conduite et habitudes du Seigneur 
Jésus lui-même, notre chef et guide, qui seront le modèle de notre pratique et de 
notre service, et donc la règle de tout mérite. 
L’homme de la forêt – J’ai déjà compris cela ; mais les règles précises que tous 
doivent observer, quelles sont-elles ? 
Le citadin – Tout le monde doit pratiquer selon les dix règles au complet, et faute 
d’en pratiquer une, c’est les violer toutes. […] mais vous n’adorerez pas des 
représentations ou images sculpté ou modelées, d’aucune manière809. 
Le citadin – De plus, cette religion chrétienne commande et réglemente tout, et 
ordonne de ne se risquer à commettre aucun manquement, même au péril de sa 
vie. Et il y a de nombreuses interdictions, comme celle d’avoir plusieurs 
femmes ; ou obligation de restituer et réparer les torts quand on a volé, ou causé 
un préjudice. Il y a aussi de nombreux jours d’observances, et l’obligation de 

 
Satsana (ѯщѨѕкѝำќєำ – tȟaŋ sàːtsàʔňː, que nous avons évoqué précédemment. Selon la Notice des manuscrits 
siamois de la Bibliothèque nationale, cet ouvrage en siamois est le dialogue d’un chrétien et d’un talapoin sur la 
fausseté de la religion siamoise, par Mgr de Metellopolis, vers la fin du XVIIe siècle, Missions Étrangères (de 
Croizier, Le Marquis, 1879, op. cit., 222). Cette description correspond à la forme et au fond de l’ouvrage intitulé 
Rencontre avec un sage Bouddhiste. Pierres-Yves Fux ajoute que c’est le cas dans ce petit livre du XVIIe siècle 
dans lequel conversent un ermite bouddhiste et un Chrétien. À l’adaptation, le traducteur utilise le terme de « 
l’homme de la forêt » pour cet ermite et le terme de «le citadin» pour ce chrétien (Laneau, L., 1998, op. cit., 5 et 
24). 
808 Id., 85-86. Chez les Catholiques, Dieu est l’Être suprême tandis que pour les Siamois, le roi est le Maître de 
la Vie. En France, quand on évoque l’expression L’État, c’est moi, on pense naturellement à Louis XIV. Au 
Siam, il conviendrait plutôt de dire Le royaume, c’est le roi car toutes les choses se déroulent bien grâce aux 
vertus du roi. D’après la littérature de louange du roi siamois, le roi est un Buddha en devenir ou un avatar d’un 
des dieux indiens, ce que nous montrent les noms des rois : Phra Baromtraïlokanat, Phra Sanphet, Phra Naraï, 
Phra Ramathibodi. Le roi est honoré comme un dieu. 
809 Laneau, L., 1998, op. cit., 110-111. L’interdiction de vénérer des statues ou des images des êtres suprêmes 
est inacceptable chez Bouddhistes siamois. La sculpture est exclusivement religieuse. Ses représentations sont 
celles du Buddha, des dieux et des divinités des pays indianisés. Selon l’Histoire de l’Art au ɤiam, il existe des 
statues du Buddha dès l’époque de Sukhothaï puis de la création du royaume d’Ayutthaya par le roi U-Thong 
(Jacq-Hergoualc’h, M., 2004, op. cit., 171-172). Il est donc impossible pour les Siamois d’accepter de ne pas 
vénérer les statues du Buddha. 
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réserver toutes les semaines le dimanche, avec l’interdiction sévère de tous les 
plaisirs défendus. Il y a beaucoup d’autres obligations assez difficiles ; mais ces 
obligations ne sont pas seulement pour les prêtres et les religieux, hommes ou 
femmes, mais pour les gens ordinaires, quels qu’ils soient, sans exception. 
Les autres religions sont bien plus larges : elles ne se soucient pas d’applica-
tions concrètes et précises aux comportements de gens, comme le fait la religion 
chrétienne, laissant à chacun le choix de suivre sa propre idée, à sa manière. En 
ce qui concerne la foi et son contenu, les autres religions ne fixent rien comme 
vérité certaine concernant un seul Dieu Très Haut ; quant à leurs actes méri-
toires, ils consistent principalement en fêtes, réjouissances, jeux et amusements, 
sonner de la trompette, battre le gong, comme pour le théâtre, organiser des 
banquets, et vanter les mérites de celui qui a patronné la fête. Quant aux ser-
mons, les prédicateurs ne font que raconter des fables du monde des renais-
sances, arrangées à leur guise, qui ne font qu’encourager les gens à repaître 
leur imagination d’images mondaines. Quant à la vie familiale, on autorise à 
avoir plusieurs femmes, et on admet le divorce pour la plus futile querelle. Pour 
les jours sacrés ou les observances, il n’en a pas d’obligatoires pour les gens 
ordinaires. On parle bien assez de bien et de mal, de mérite et de démérite, mais 
on ne se préoccupe pas de développer la crainte du péché, et on nie même qu’il 
y ait un Dieu pour régler le bien et le mal, et le juger. On ne se préoccupe pas 
non plus de développer la crainte de l’enfer, du moment qu’y étant tombé on en 
sortira également, sa peine terminée : car il n’est pas question d’y rester pour 
toujours. Pour pratiquer ces religions, on ne peut rien imaginer de plus facile : 
en contradiction avec tous les principes que la saine raison et la sagesse hu-
maine universelle ont coutume d’utiliser comme moyens d’accès à la vérité, et 
qui conduisent à la connaissance ultime du Dieu Souverain et à l’obéissance de 
foi à son autorité, elle ferment définitivement l’accès à toute vision claire et sen-
sée des choses dernières, jusqu’à ce que leurs adeptes aillent voir de plus près, 
sur place, dans le séjour des morts ! 

810 

Ce texte, nous le voyons, ne se contente pas d’exposer certains des dogmes de l’Église catho-

lique mais il critique encore la religion, l’institution royale et les pratiques religieuses et 

 
810 Laneau, L., 1998, op. cit., 110-111. Les autres religions évoquées ici par Mgr Laneau font bien entendu réfé-
rence à la religion des Siamois et il souhaite plutôt critiquer les pratiques de ces Bouddhistes. Comme il fréquen-
tait les pagodes pour y apprendre le pāli avec des bonzes, il avait l’occasion de voir des peintures murales à 
l’intérieur du sanctuaire secondaire (њѧўำі – wíʔȟːn) ou du sanctuaire principal (Ѡѫѱэѝщ – ʔùʔboːsòt) de ces mo-
nastères. Les peintures, dans de tels lieux, se voulaient décoratives, certes mais elles étaient surtout, et avant 
toute chose, didactiques. Elles visaient à l’édification des fidèles dont la plupart étaient analphabètes et les sujets 
illustrés étaient donc religieux : évocation du monde des Dieux et des Enfers, épisodes des Dix Dernières Vies 
ou DaçajƩtaka immédiatement antérieures à celle du Buddha et tout particulièrement de la dernière, le 
VessantarajƩtaka, Pour ce qui est de la vie du Buddha, l’iconographie et la statuaire accordaient une importance 
particulière à la scène de la Victoire sur le démon Māra, lorsque le Buddha prend la Terre à témoin (Jacq-
Hergoualc’h, M., 2004, op. cit., 174-175). Pour les missionnaires, vénérer des statues du Buddha est de l’idolâtrie 
mais dans les églises romanes et gothiques, on trouve des fresques et des bas-reliefs qui relatent la Genèse, la 
Création, la Vie de Jésus-Christ, etc., dans le même but, enseigner la religion à un peuple analphabète. 
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sociales des Siamois. Nous avons avec lui une raison supplémentaire pour les opposants aux 

missionnaires de tenter de les évincer. Mais ce n’est pas tout : dans leur attitude envers cer-

taines institutions essentielles à l’organisation sociale du Siam monarchique de l’époque, des 

Vicaires apostoliques comme Mgr de Cicé vont jouer un rôle dans une sorte d’ébranlement 

d’une des bases de cette société ancienne, celle des « Phraï » (ѳёіҕ – phrâj). 

 Dans les textes organisant la société siamoise qui sont l’Ĭuvre du roi 

Baromtrailokanat, les Phraï sont définis comme étant des « hommes libres » ; ils sont néan-

moins divisés en deux catégories, les « Phraï Luang » (ѳёіҕўјњк – phrâj ľaŋ), assujettis à six 

mois de corvée annuelle au bénéfice du roi qui les répartissait entre les fonctionnaires de son 

administration, et les « Phraï Som » (ѳёіҕ ѝє  – phrâj šm), dépendant et servant uniquement 

un prince ou un noble811. Quand un Phraï se convertissait au Catholicisme, il avait le droit de 

profiter de la protection du royaume de France par l’intermédiaire de l’Église catholique, 

conformément au traité franco-siamois de 1685 : les Chrétiens siamois ne travaillaient pas les 

dimanches et les jours fériés et ils étaient exemptés des corvées royales s’ils étaient âgés ou 

malades812. Les familles siamoises et vietnamiennes, qui habitaient près du Séminaire se 

déclaraient domestiques de la Mission catholique pour que leurs filles ne soient pas les vic-

times du roi Sua (1703-1708). Mgr de Cicé les accueillait en espérant qu’ils se fassent Chré-

tiens813. C’est pourquoi les autorités du Siam craignaient de perdre leurs Phraï, et à la fois leur 

contrôle sur la population. L’interdiction faite aux Siamois de se convertir est devenue un 

prétexte pour interdire aux missionnaires de prêcher aux Siamois. C’est ce qui explique la 

proclamation de l’édit royal :  

1) Il est défendu de se servir des caractères cambodgiens et des caractères sia-
mois pour en écrire des livres de la religion chrétienne.  
2) Il est défendu de prêcher en langue siamoise. 
3) Il est défendu aux Siamois, Pégouans et Laos, qui procèdent la sainte religion 
siamoise, d’aller, quoique pauvres, emprunter aux missionnaires des effets, de 
l’or et de l’argent, et de demander ensuite d’embrasser la religion chrétienne, 
et d’aller se présenter et se joindre eux-mêmes aux Chrétiens ; il ne faut pas que 
les missionnaires les reçoivent. 
4) Il est défendu de composer des livres qui combattent la religion siamoise. 

 
811 Id., 71. 
812 Chaiyawan, S., 1976, op. cit., 101. 
813 Id., 105. 
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Cet édit a été gravé le mercredi neuvième jour de la nouvelle lune du second 
mois de l’année dite Pi Cho Tho Soe de l’ère siamoise (de l’ère chrétienne le 9 
janvier 1730.814  

Cet édit a été, pendant une centaine d’années, un obstacle à l’évangélisation puisque les 

Siamois n’avaient pas officiellement le droit d’embrasser le Christianisme. Cette situation dif-

ficile sera allégée sous l’épiscopat de Mgr Pallegoix, ami du roi Rama IV. Pendant plus d’un 

siècle, les alphabets siamois et khmers pour le pāli n’ont plus été utilisés dans les publications 

des missionnaires des Missions Étrangères de Paris. Même s’il y avait l’imprimerie de la 

Mission à Santa Cruz, Mgr Garnault était obligé d’imprimer sur la couverture du livre le mot 

de Catéchisme en siamois romanisé Khâm Són Christang, à la place de terme en caractère 

siamois.  

3.2.2. L’Évolution de la romanisation utilisée par les missionnaires 

«BỖT PHAVĂNA 
Khó Phu Ғ ̕ng phraŚ bar̆mi hëñg P.815 m̆h́ Jesu 
Chisto Chҵo he Ғn kë ̃khuam thor̆man tãngt̆ng 
su ̕Ғng Phra: Ong dҵi r̆b thŏn phroŚ bâb m̆n̆t, 
chŏng sũt ̆th̆t kë ̃khŏn khҵi n̆n lë.»816 

PRIÈRE D’INVOCATION 
Je serais dépendant de la Grâce de «Jesvs- 

Christo» ayant égard à la Souffrance 
Qu’Il porta à cause des péchés humains 

Prier pour les pécheurs. 

Ce texte est extrait d’un livre intitulé Nang Su̕ Phav̆na ou Livre d’invocation imprimé en 

siamois romanisé. C’est l’un des derniers à avoir été publié en caractères romanisés. La 

Mission de Siam l’a imprimé en 1891. Cela indique que la romanisation du siamois demeurait 

utile pour les pères missionnaires au Siam à la fin du XIXe siècle, époque de la modernisation 

du pays817. Cette romanisation est le résultat d’un travail des Pères des Missions Étrangères 

de Paris depuis le XVIIe siècle. 

 
814 Launay, A., 1920, op. cit., tome II, 128-129. 
815 Le sigle P. désigne le talapoin (ёіѣ – phráʔ). 
816 Vey, J.-L., 1891, Nang Su̕ Phav̆na, Imprimerie de la Mission catholique, Bangkok, 3. 
817 Cf. Partie I, Chapitre III, 72. 
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3.2.2.1 Le premier jet au XVIIe siècle 

  Nous l’avons dit à de nombreuses reprises, les ouvrages destinés à l’évangélisation 

pendant la période d’Ayutthaya ont été composés par Mgr Laneau. Celui-ci s’est comporté 

dans le respect des Instructions de la Société mère : s’adapter aux coutumes du pays d’ac-

cueil818. Mgr Laneau, pour sa part, n’hésitait pas à parcourir les villages en robe jaune safran, 

s’adressant aux bonzes et au peuple dans leur langue, par le discours et par la plume, en sia-

mois et dans la langue sacrée du Bouddhisme, le pāli819. Cet engagement est à l’origine du 

rôle académique qu’a joué l’Église dans l’étude et l’enrichissement de la langue siamoise. 

Mgr Laneau a dans un primer temps appris le siamois en le notant plus ou moins cor-

rectement dans l’alphabet latin, nous pouvons bien vite nous rendre compte qu’il s’est vite 

servi de cette romanisation comme d’une sorte de brouillon pour une rédaction ultérieure en 

caractères siamois. C’est cette méthode de travail que nous voyons appliquée à la composition 

de l’Évangile. Nous pouvons nous en rendre compte en comparant certains passages de 

l’Évangile romanisé avec leurs correspondants dans le texte en alphabet siamois. 

Të rëk pathom pȟph̆ph ̆n pradisathan h̀i mi fa lë phënďn mi sakharàt d̀i 
4000 pi, lë nai kal̆ nạn jang mi phra: maha krasat ̃ng nu ̛ng s̆ng phra nama 
x̀ và Ogusto Sësar savòi raxa sombat nai mưang Roma lë khrob khrong + 
khrư̖ng pȟph̆p lë maha kasat Ogusto Sësar nạn kò t̆ng senabodi phuj̃i phu 
ñng xư̖ v̖a Herode n̆n h̆i pen phaja n̆i mưang Judea 

Nai kala n̆n j̆ng mi maha burut phu ǹng nama xư̖ và Sakharia lë phirija nan 
nama xư̖ và nang Elisabeth lë thang phirija lë sami n̆n mi chitr ++… satha t̃ 
maha Deo khŕ Phra: lon Phôn lë Elisabeth të̆ pathŏ̖mv̆i ch̆n thùng xara kala 
ha butr m̌ dai   Lë j̃ ma nai kal̆ v̆n nưng Sakharia ao kamajan khào pai nai 
phra: vihán thavái kee Phra: maha Deo tam buppha charit të k̃n.820  

Nous pouvons remarquer, dans ces deux paragraphes, des signes que nous avons 
mis en évidence, « + » et « + + ». Lorsque nous passons à la version en caractères 
siamois, nous notons que ces signes ont disparu :  

ѾѰшѰідющєёѨѓёѠѤьюіѣчѧћщำіѲўєѧѷђҖำѰјѰяьчѧьєѧѷћѤдіำнѲч҃ѿѿѿюѨ ѰјѲьдำјььѕѤккєѧѷ
ёіѣєўำдҕіќѤшіѠкйҕьѧкъікёіѣьำєнѨѷѠњҕำѠѤѠдѫћш̈ѠѰоќำіѯѝњҕѕіำѕѝҕєэѤччѧѳьѯєѪѠкі ̈Ѡєำ
ѰјзіѠэзіѠкюѧѷєзіѩкёѧѷѓёѰјєўำдіќѤшіѠѤѠдѫћш̈ѠѰоќำіьѤьдҕшѤкѯѝьำэчѨяѬѲўряѬьѧѷкнѪѷѠ
њҕำ  ѯўїѠѯчќьѤьѲўѯюҖьёрำѲьѯєѪѠкѕѫѯчњ Ѿ  

 
818 Cf. Partie II, Chapitre II, 139. 
819 « Introduction » de Pierre-Yves Feux in Laneau, L., 1998, op. cit., 19-20. 
820 Laneau, L., 1685, L’Évangile traduit en langue siamoise fait par Mgr de Metellopolis dans les années 1684-
1685, op. cit., 533-534. La romanisation du siamois est présentée dans l’Évangile de Mgr Laneau, publié par la 
Congrégation des ɤĬurs de ɤaint-Paul de Chartres. 
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ѾѲьдำјьѤьѕѤкєѨєўำэѫіѫћяѫьѧѷкьำєнѪѠњҕำѝѤдҕѯіѨѕѰјѓѧіѧѕำьѤььำєнѪѠњҕำьำкѯѠјѧѝำѰэјѰјъѤк            
ѓѧіѧѕำѰјѝำєѨъѤьєѧлѧшҕієѱьыіѠѫнѫдำіоѪѠѝѤъ ѰјѝіѤъыำш̈ѠёіѣєўำѯчњзѪѠёіѣыѧјьыѧёь Ѱј
ьำкѯѠјѧѝำѰэјѰшющҕєѲњльѯщѨѷкнҕіำдำјўำэѫҕшієѧѲч ѰјѠѕѬѳьдำјњѤььѧкѝѤдҕѯіѨѕѯѠำд ำьำь
ѯе ҖำѳюѲьёіѣњѨўำіщњҕำѕдёіѣєўำѯчњшำєэѫэѓҕлำіѨћѰшдҕѠь Ѿ821 

En fait, dans le premier jet de l’Évangile, les signes de « + » ou de « ++… » montrent 

que Mgr Laneau n’a pas encore trouvé le mot juste ou les éléments qui lui semblent convenir 

aux textes. Après avoir réfléchi ou consulté des érudits siamois, il a réussi à combler les 

manques de son brouillon en trouvant les mots qui lui semblaient justes, utilisant souvent un 

vocabulaire royal ou un lexique bouddhiste dans les textes en alphabet siamois. Voyons ces 

exemples : 

« + » : Ogusto Sësar savoi raxa sombat nai muang Roma lë khrob khrong + khrung 
pȟph̆p 
ѠѤѠдѫћш̈ѠѰоќำіѯѝњҕѕіำѕѝҕєэѤччѧѳьѯєѪѠкі ̈ѠєำѰјзіѠэзіѠкюѧѷ єзіѩкёѧѷѓё 

Mgr Laneau a remplacé le signe de « + » par le mot presque ou sur le point de (юѧѷє –
pìm)822.   
L’adaptation en français est ; Auguste César règne l’empire de Rome et domine 
presque la moitié du monde. 
« ++… » : thang phirija lë sami nan mi chitr ++… satha to maha Deo 
ъѤкѓѧіѧѕำѰјѝำєѨьѤьєѧлѧшҕієѱьыіѠѫнѫдѥіоѪѠѝ ѤъѰјѝіѤъыำш̈Ѡёіѣєўำѯчњ 

Mgr Laneau a remplacé les signes++… par trois termes Ś confiance (єѱьы і  – 
máʔno:thɔ:n), honnêteté (Ѡѫнѫдำі – ʔùʔch́ʔka:n) et fidélité (оѪѷѠѝѤшѕҙ – sɯ̂:sàt). 
L’adaptation du texte en français est La dame et son époux prennent conscience 
de l’honnêteté et de la fidélité à Dieu en Lui présentant leur foi.  

Les textes en « Phasa Wat » de l’Évangile nous donnent des indications sur la romani-

sation du siamois mise en Ĭuvre par Mgr Laneau. Les exemples sont sélectionnés dans les 

pages 533 et 534 de l’Évangile :  

Alphabet  Consonne initiale    Consonne finale 

д [kɔː]  temps – kala – дำј – kaːláʔ  premier – rëk – Ѱід – rɛ̂ːk 

е [khɔː] demander – khò – еѠ – khɔ̌ː 
з [khɔː] demi – khrung – зіѪѷк – khrɯ̂ːŋ 
к [ŋɔː]       un – n̛ng – ўьѪѷк – nɯҒ ːŋ 
л [cɔː]  esprit – chitre – лѧші – cìt 

н [chɔː] nom – x̛ – нѪѷѠ – chɯ̂ː  royal – raxa – іำн – râːtcháʔ 
р [jɔː]  roi – phaja – ёрำ – phàʔjaː 

 
821 Laneau, L., 1685, L’Évangile, op. cit., F. 2-3. Cette citation est basée sur les manuscrits conservés aux 
Archives des Missions Étrangères de Paris. 
822 Vey, J.-L., 1896, op. cit., 737. 
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ч [dɔː]            ange-thevada – ѯъњчำ – theːváʔdaː maintenant – batni – эѤчьѨ – bàtníː 
ш [tɔː]  mais – të – Ѱш – tɛҒː     

щ [thɔː] établir – praditsathan – юічѧћщำі – pràʔdìtsàʔtȟːn 

ъ [thɔː] ange – thevada – ѯъњчำ – theːváʔdaː  
ь [nɔː]  dame – nang – ьำк – naːŋ 

э [bɔː]  homme – burut – эѫіѫћ – bùʔrùt 

ю [pɔː]  premier – pathom – ющє – pràʔtȟm 

ё [phɔː]  monde – pȟpȟp – ёѧѓё – phíʔphóp 

ђ [fɔː]  ciel – fҥ – ђҖำ – fáː 
ѓ [phɔː] monde – pȟpȟp – ёѧѓё – phíʔphóp 

є [mɔː] grand – maha – єўำ – máʔȟː suivre – tam – шำє – taːm 

ѕ [jɔː]  encore – jang – ѕѤк – jaŋ  manger – savoi – ѯѝњѕ – sàʔvܶ̌ːj 
і [rɔː]  premier – rëk – Ѱід – rɛ̂ːk   

ј [lɔː]   et – lë – Ѱј – lɛː 
њ [wɔː]  que – và – њҕำ – wâː 
ћ [sɔː]  an – sakaràt – ћѤдіำн – sàkkàʔràːt homme – burut – эѫіѫћ – bùʔrùt 

ќ [sɔː]  roi – krasatr – діќѤші – kàʔsàt 

ѝ [sɔː]   mandarin – senabodi – ѯѝьำэчѨ – seːnaːbɔːdiː 
ў [hɔː]  donner – hҵi – Ѳў – ȟj 
Ѡ [ʔɔː]  référent personnel divin – ̃ng – Ѡҕкйҕ – ʔoŋ 

ъі [sɔː] marqueur de termes royaux – song – ъік – soŋ 

Pour ce qui est du système des tons, Mgr Laneau a déterminé 4 signes pour 4 syllabes 

à ton et il n’a rien mis pour la syllabe à ton bas. Voyons ces signes : 

ีҕ : tilde : non ou ne pas (jã – Ѡѕҕำ – jàː). 

ี Җ: accent grave : que explétif (và – њҕ ำ  – wâː), alors ou donc (kò – дѶ  – kɔ̂ː) et donner (hҵi – 

Ѳў Җ - hâj). 

ี   : accent circonflexe retournant : monde (pȟphŏp – ёѧѓё – phíʔphóp). 

ีҘ  : accent aigu : tellement, plus, très (nak ná – ўьѤдўьำ – nàk ňː)823.  

Certains diacritiques qui s’appliquent à la graphie des voyelles peuvent être en même 

temps compris comme des marqueurs de ton. Nous n’en donnerons qu’un seul exemple : 

a: =  [aʔ] se prononce très bref. 

Exemples : phra: vìhan (sanctuaire) 

   Zacharie apporta de l’encens au Temple pour en faire offrande à l’Éternel  

sàkkh́ʔria ʔaw kamjaːn khâw paj naj phŕʔ ẃʔȟn thàʔw̌ːj phŕʔ ḿʔȟː 

deːw 

 
823 Laneau, L., 2005, op. cit. 533. 
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Sakaharia ao kamajan khào pai nai phra: vìhan thavay kee phramahadeu 

ѝѤзҕѯіѨѕѯѠำдѤєѕำьѯе ҖำѳюѲьёіѣњѨўѥіщњำѕѰдёіѣєўำѯчњ824 

 (Ici le a bref détermine un ton emphatique). 

    

   cha: (marqueur de l’inaccompli) 

   Et sa femme (Elisabeth) serait enceinte et enfanterait… 

lɛː ph́ʔŕʔjaː càʔ soŋ khan lɛː càʔ pràʔšːt̀ʔ... 

Lë pirija cha: sŏng khҥn lë cha: prasutr... 

   Ѱјѓѧіѧѕำлѣъікзііѓҙ ѰјлѣюіѣѝѬшѧ...825 

 (Ici, le a bref détermine un ton inférieur). 

Il semble bien que Mgr Laneau ait beaucoup réfléchi lors de l’élaboration de son sys-

tème de romanisation du siamois ; malheureusement, il ne nous a pas laissé une méthode qui 

permettrait de comprendre avec certitude la manière dont se déterminent les tons. Nous le 

voyons avec cet exemple du a ultra bref qui détermine deux tons différents : la consonne à 

l’initiale de la syllabe joue-t-elle un rôle ? Nous sommes incapables de le savoir. Il est pro-

bable qu’il a emprunté la méthode de romanisation du Père Alexandre de Rhodes en l’adaptant 

à la langue siamoise mais les buts de ces deux missionnaires nous paraissent différents. 

Comme nous l’avons noté, cette partie du travail de Mgr Laneau ne doit être considérée que 

comme une étape vers l’utilisation de l’alphabet siamois dans sa stratégie d’évangélisation. 

Rappelons que le Dictionnarium Annamiticum Lusitanum et Latinum avait été publié en 1651 

pour que les missionnaires occidentaux se préparent avant d’aller prêcher les païens en 

Extrême-Orient. Les destinations initiales des premiers Vicaires apostoliques et des prêtres 

qui les accompagnaient étaient, nous le savons, la Cochinchine pour Mgr Lambert de La Motte 

et les provinces du sud de la Chine pour Mgr Pallu826. Ils n’avaient sans doute pas manqué 

d’étudier ce dictionnaire trilingue, alors que les langues communes de la chrétienté en 

Extrême-Orient étaient le portugais et le latin827.  

Une analyse attentive des textes de Mgr Laneau en siamois romanisé montre que bien 

des ambiguïtés demeurent quant au sens de certains mots lorsque des phonèmes différents 

sont transcrits de la même manière : les phonèmes vocaliques [i] et [iː] (bref et long) sont 

 
824 Id., 534. 
825 Ibid. 
826 Charbonnier, J., 2007, op. cit., 49. 
827 Cf. Partie III, Chapitre I, 235 et 239. 
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rendus par la voyelle « i », ce qui pourrait être source d’incompréhension ; ainsi, « mi » chez 

Mgr Laneau peut correspondre à єѧ – ḿʔ (marqueur de négation) ou à єѨ  – miː (verbe avoir). 

S’il semble bien que Mgr Laneau se soit inspiré de ce qu’avait fait le Père Alexandre de Rhodes 

pour le vietnamien, nous devons constater une chose : le but de ces deux premiers « linguistes 

missionnaires » lorsqu’ils décident d’élaborer un système plus ou moins complet d’écriture 

l’un du siamois l’autre du vietnamien est manifestement différent. En effet, le Père Alexandre 

de Rhodes semble avoir pris conscience, lors de son apprentissage de la langue, de la difficulté 

supplémentaire que l’utilisation des idéogrammes chinois représentait pour quelqu’un qui 

devait par ailleurs acquérir tout un système phonologique totalement étranger à celui de sa 

langue maternelle. Le passage à l’élaboration d’une graphie romanisée, même si certains 

phonèmes sont différents et si des signes diacritiques doivent être ajoutés, permet aux appre-

nants de surmonter cet obstacle que constituaient les idéogrammes. Ce travail de romanisation 

et ses buts trouvent une concrétisation dans l’élaboration du Dictionnarium Annamiticum 

Lusitanum et Latinum828, ouvrage de plus de 900 pages publié en 1651 à Rome. Ce diction-

naire qui range les entrées dans un ordre alphabétique basé sur l’ordre des dictionnaires fran-

çais permet de prendre connaissance de quelques particularités du vietnamien du XVIIe siècle 

que nous tentons de présenter rapidement dans les lignes qui suivent, grâce aux renseigne-

ments que nous a apportés le Père Kiettisak Souvanmany. 

 Il n’existe pas de lettre Z pour le phonème [z].  
La lettre Y prend la même valeur que le phonème [i] en français et elle se range comme 
la lette I : Yêu : amar, estimar, contentarse : amo, as, inspretio, habe, habere (amoureux, 
content)829. 
La lettre V existe de nos jours existe sous la forme ꞗ 830 : 

ꞗá = remandar : sarcio, is : raccommoder. 
  ꞗã = bofetada Ś colaphus, i : gifle ou coup de poing. 
  etc. 

L’auteur n’a pas donné d’explication concernant la lettre J car elle est remplacée par 
le caractère Đ : « đức » est un titre honorifique pour une personne importante, comme 
par exemple, Jésus le Seigneur (đức Chúa Iesu) et Sainte Marie (đức Chúa Bà 
Maria)831.  

 
828 De Rhodes, A., 1651, Dictionnarium Annamiticum Lusitanum et Latinum, Typis & Sumptibus einsdem Sacre. 
Congreg, Rome. 
829 Id., 350. 
830 Le terme « ꞗêy » du Catechismus s’écrit « vây » et le terme « ꞗua » est devenu « vua » (de Rhodes, A., 1993, 
op. cit., 32-33). 
831 De Rhodes, A., 1651, op. cit., 240. 
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La lettre F n’existe pas dans l’orthographe adoptée ; on se sert à sa place du PH832.  

Pour compléter les distinctions phonologiques, des diacritiques sont nécessaires, nous 
l’avons dit.  
La brève «   » ne se trouve que pour Ă et ̆. Elle marque le caractère ouvert. Les deux 
graphies se prononcent [̌ː]. 
L’accent circonflexe « ̂ » placé sur Â, â, Ê, ê, Ô et ô marque le caractère mi-fermé. 
C’est peut-être une influence directe de l’orthographe portugais. 
- La corne « ̛ » sur « ơ » et « ̛ » marque le caractère non arrondi (mi-ouvert). Les deux 
graphies se prononcent [oܶː] et [uܶː]. Si ces deux lettres ne portent pas de corne, « o » 
se prononce [oː] et « u » se prononce [uː]. 

Afin de bien préciser les tons du vietnamien, le Père Alexandre de Rhodes a appliqué 
des accents et des signes diacritiques de l’Europe pour la romanisation du vietnamien : 

  « -Ғ » huyền : accent grave  
  Exemple - thần : saint, divin, Dieu833. 
  « -́ »  sҳc : accent aigu 
  Exemple - Chúa : Dieu, Seigneur834.  
  « . »  nһng : point sous la voyelle 
                     Exemples - mẹ : mère / Mẹ : Vierge Mère835.  
 - « - ̃» ngã : tilde  
  Exemple - thầy chữ : maître d’école836. 
  - « -ˀ » hỏi : point interrogation sur la voyelle 
  Exemple - Chúa tể : Seigneur837. 
 - sans accent pour le ton moyen 
   Exemples - cha : père / Cha : Père, Dieu le Père838. 
         - con : enfant / Con : Fils, le Fils de Dieu839.  
Nous voyons avec certains de ces exemples que des noms communs du vietnamien deviennent 

des noms propres désignant des concepts religieux lorsqu’ils portent une majuscule à l’ini-

tiale ; nous sommes ici devant une forme de création lexicale. 

Contrairement aux efforts qu’a entrepris le Père Alexandre de Rhodes et dont nous 

voyons encore les effets dans la graphie du vietnamien actuel (Selon Le courrier du Viêt Nam 

du 4 juillet 1941, Maintenant le « qúc ng̃ » est considéré comme un des fondements de la 

 
832 De la Liraye, L., 1874, Dictionnaire élémentaire Annamite-Français, Challamel Aîné – Libraire-Éditeur, 
Paris, 7. 
833 De Rhodes, A., 1997, op. cit., 67. 
834 Id., 280. 
835 Ibid., 307. 
836 De Rhodes, A., 1651, op. cit., 735. 
837 Id., 642. 
838 De Rhodes, A., 1997, op. cit., 282. 
839 Id. 

https://dantri.com.vn/khoa-hoc-cong-nghe/tai-sao-thinh-thoang-chung-ta-co-cam-giac-nang-dau-20180313064404454.htm
https://dantri.com.vn/khoa-hoc-cong-nghe/tai-sao-thinh-thoang-chung-ta-co-cam-giac-nang-dau-20180313064404454.htm
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langue nationale, c’est pourquoi, nous ne pouvions pas ne pas remercier sincèrement celui 

qui l’a inventé [...].840), la phase de romanisation du siamois mise en Ĭuvre par Mgr Laneau 

doit être comprise comme un outil permettant une première approche, dans l’apprentissage, 

du système phonologique de la langue avant de passer au but visé, la maîtrise de l’alphabet 

original car notre évêque ne voulait pas se contenter de prêcher le peuple qui était alors illettré 

(la romanisation aurait alors été suffisante) mais souhaitait toucher les élites. Nous l’avons vu 

avec les problèmes que nous avons évoqués à la fin du règne du roi Thaysa lorsque certains 

princes ont emprunté des ouvrages religieux aux Pères de la Mission de Siam. Cependant, le 

travail du Père Alexandre de Rhodes a certainement été une inspiration pour Mgr Laneau, dans 

l’élaboration de néologismes basés sur des emprunts à la langue portugaise. Voici quelques 

exemples que nous pouvons relever dans le Catechismo et qui sont passés par la phase de 

romanisation avant de permettre d’en arriver au Catechismo :  

Français   Catechismus    Catechismo   
Croix   Crux     ѳєдіѫћ – majkrùt841 
Eglise   Ecclesia   ѯѠѯдјѯоѨѕ – ʔeːkleːsia842 
Pâques   Pasca    юѤћдѣ – pàtsàʔkàʔ843 
Sainte Trinité   Sanctissima Trinitas   шіѨьѨѯш – triːniːteː844 
Saint Esprit   Spirito Santo   ѝюѨіѨшѬѝѤьш ̈Ѡ – sàʔpiːriːtuːšntɔː845 

Il est donc probable que Mgr Laneau avait pris connaissance du Cathechismus in octo dies 

divius quand il a rédigé le Catechismo. Si le manuscrit en avait été envoyé à la Congrégation 

pour la Propagation de la Foi, il y aurait certainement été publié.  

3.2.2.2 La romanisation aléatoire et sa publication au XVIIIe siècle 

La publication de Khâm Són Christang est la première impression d’un livre au Siam, 

étant donné sa date de parution en 1796. Ce catéchisme de poche a été rédigé par Mgr Garnault 

qui pensait que l’imprimerie permettrait de mieux diffuser l’Évangile846. Il souhaitait disposer 

d’une telle machine pour la diffusion dans les territoires siamois et dans l’île de Penang, jadis 

Pulo Pinang. Le problème auquel l’évêque a été confronté a été celui de l’achat du matériel 

 
840 Guillemin, A., 2014, op. cit., 142. 
841 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre III, 139. 
842 Id., Livre II, 65. 
843 Ibid., Livre I, 28. 
844 Ibid., Livre III, 115. 
845 Ibid., Livre II, 67. 
846 « Avant-propos du Père Surachai Chumsriphan », in Garnault, A.-A., 1997, op. cit., 2. 
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souhaité : après la Révolution de 1789, l’Église catholique française a connu de gros pro-

blèmes financiers et l’envoi d’argent vers les Missions a été diminué847. Mgr Garnault n’a donc 

pas pu obtenir cette presse au début de son épiscopat. 

Pulo Pinang le 13 juin 1792 
Monsieur et très cher Confère (M. Descouvières) 
Quant à notre mission de Siam, il ne faut pas que le défaut de fonds vous arrête 
pour l’envoi de missionnaire. Elle est vraisemblablement la plus pauvre de 
toutes, mais je tâcherai d’avoir des aumônes du dehors. [...] Quant à l’imprime-
rie, M. Lecdontal a eu le projet d’en faire ensemble une, il a différé de me l’en-
voyer pour s’en servir de modèle. C’est un petit retardement donc je serai bien 
dédommagé par l’avantage qu’il aura d’en avoir une s’il peut y réussir. [...] J’ai 
ici un prêtre siamois qui est fort bon artiste, et étant à Pondichéry je l’envoyai 
plusieurs fois chez l’imprimeur pour le voir faire et mettre au fait. 

               Garnault Antoine, évêque de Metellopolis848 
 

Enfin, Mgr Garnault a reçu ce qu’il désirait et il a exposé sa satisfaction dans une lettre du 2 

juillet 1998, écrite à Bangkok deux ans après la publication du Khâm Són Christang :  

 Je commence par vous répéter mes remerciements pour la petite imprimerie que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer. Je l’ai enfin une il y a deux ans [...] cet objet 
a raison vraisemblablement de la grande utilité qu’est pour notre mission.849  

Le nombre d’exemplaires est incertain et la distribution de l’ouvrage n’est pas précisée dans 

les documents des Archives des Missions Étrangères de Paris. Mais il est probable que ce 

catéchisme a été publié dans un assez grand nombre, car plus tard les fontes de la machine 

étaient tellement déformées que la Mission ne pouvait rien imprimer. L’évêque expose ce 

problème dans une lettre du 2 juillet 1798 :  

J’en ai usé quasi aussitôt mais nos occupations indispensables augmentent tant 
de jour en jour. Voilà près d’un an que je n’ai quasi rien imprimé dès la première 
page. Nous nous sommes trouvés premièrement à court des «ℋ», « H » et « h », 
très répétés dans le siamois, puis des « a ». Les écoliers y ont remédié d’abord 
pour des lettres en bois et puis ils ont trouvé le moyen de faire des moules en 
terre et d’y fondre du calain. Cela a assez bien marché mais c’est d’une longueur 
extrême le moule ne pouvait servir qu’une seule fois pour une seule lettre : des 
« à » et des « æ » nous manquaient totalement. Ils ont commencé à y subvenir 
mais le plus grand embarras, c’est que ces lettres toujours remises en œuvre font 

 
847 Cf. Partie II, Chapitre II, 162. 
848 Archives de l’Archidicède de Bangkok, deposit 1 / 000 009, chemise 3, folio 27. 
849 Id. 
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quasi sous usées. Ils désirent ardemment que vous nous envoyiez les moules de 
l’Europe au moins un moule pour chaque lettre. Le volume et la dépense n’en 
seront pas vraisemblablement bien grands si nous pouvions avoir toutes les 
voyelles avec des accents graves, aigus et circonflexes sur chacune d’elles : â, 
à, ́, ê, è, é, & æ, œ. Ces deux lettres et d’autres sans accent : a, e, i, j, o, et u.850 

Comme le sens des mots siamois dépend, entre autres, du ton, les accents sont indispensables 

à la romanisation de cette langue et à la publication des livres religieux de la Mission pour que 

les textes puissent être compréhensibles. La Mission catholique siamoise de l’époque n’avait 

toujours pas le droit d’utiliser les caractères siamois et khmers dans ses écrits et le Khâm Són 

Christang ne pouvait donc qu’être rédigé en siamois romanisé. 

L’Édit des quatre interdits datant de la période d’Ayutthaya était toujours valide mais 

cela n’a pas empêché Mgr Garnault d’utiliser le vocabulaire royal et le radical de « buddha » 

dans la rédaction de cette Ĭuvre. Ayant choisi pour cet ouvrage le genre littéraire du dialogue 

philosophique et de la louange de l’Être suprême à la siamoise, il a utilisé la langue savante 

pour exposer les dogmes de la religion catholique. Nous devons cependant être conscients que 

le Khâm Són Christang étant rédigé en siamois romanisé, il ne pouvait être diffusé qu’au sein 

de la communauté catholique de Thaïlande et n’avait donc pas pour but direct le prosélytisme : 

il ne s’opposait donc pas à la législation des quatre interdits. 

  Le vocabulaire royal 

En ce début de l’ère de Bangkok, il semble que Mgr Garnault, dans son ouvrage, ne 

s’intéressait pas vraiment à la classe sociale des gens auxquels les missionnaires s’adressaient. 

C’étaient majoritairement des immigrés chinois, des réfugiés vietnamiens et cambodgiens et 

des Chrétiens d’origine portugaise. Les gens du peuple siamois étaient en tout petit nombre. 

Les lettrés siamois s’étaient éloignés de la Mission de Siam du fait que la Cour royale n’ap-

portait plus à l’Église catholique les privilèges que les missionnaires sous le règne du roi Naraï 

avaient connus. De toute façon, ces lettrés n’étaient pas capables de lire la romanisation du 

siamois. L’utilisation du vocabulaire royal et de la langue savante, même romanisés, ne peut 

donc pas être considérée comme un outil efficace à cause de la complexité linguistique et 

culturelle du message ainsi transmis. Il est possible que des gens d’origine cambodgienne 

puissent comprendre partiellement ces écrits car le khmer est la source d’une partie du voca-

bulaire royal siamois. En fait, le Khâm Són Christang semble devoir être placé dans la ligne 

 
850 Ibid. 
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élitiste que nous avons reconnue dans les écrits de Mgr Laneau et qui était aussi celle préconi-

sée aux Pères des Missions Étrangères de Paris, créer des prêtres autochtones donc une élite 

catholique. À la date de publication du Khâm Són Christang, la Mission de Siam était établie 

depuis cent trente-deux ans. Pendant tout ce temps, certains des Pères des Missions Étrangères 

de Paris étaient parvenus à une grande maîtrise de la langue et de la culture siamoises : c’est 

la raison pour laquelle, à la fin du XVIIIe siècle, nous allons rencontrer plus de néologismes 

que d’emprunts directs aux langues occidentales ; comparons la manière dont Mgr Laneau et 

Mgr Garnault rendent les mêmes concepts :  

  Croix (n.f.) 
Mai krut :  
Quand le Seigneur s’est rendu au Mont Calvaire, Jude a hissé le Seigneur sur la Croix 
et y a fixé avec des clous les mains et les pieds du Seigneur.  
mɯːa phŕʔ ʔoŋkh́ʔcaw sàʔdèt paj thܶ̌ːŋ phuː khào kaːlaːwaːriaː lɛːw lɛː cɯːŋ j́ʔdeːw 
j́k phŕʔ ʔoŋkh́ʔcaw khɯːn nɯːa majkrùt  lɛː ʔaw lêːk trɯŋ phŕʔ hàt lɛː phŕʔ bàːt 
waj kàp majkr̀t 
ѯєѪѠёіѣѠҕкйҕѯлำѯѝчҕлѳюѯщѧѷкѓѬѯеҕำдำјำњำѯіѨѕѰј Җњ ѰјлѪкѕѫѯчњѕҕдёіѣѠҕкйҕѯлำеѪьѯўьѪѠѳєдіѫћ 
ѰјѯѠำѯјдшіѩкёіѣўѤћѰјёіѣэำъѲњдѤэѳєдіѫћ 851  

Mai cang khén : than phu ni lee pen su’ng dai rub qhm tai na: mai cang khén na: 
mu’ang jerusalem  
C’est Lui qui est mort sur la Croix à Jérusalem852. 

 Dieu (n.m.) 
Phra: maha Deo :  
Dieu a créé le ciel, la terre et toutes les choses, qu’elles se manifestent ou non à notre 
regard. 
phŕʔ m̀ʔȟː dêːw daj pràd̀tsàʔtȟːn šːŋ faː lɛː phɛ̌ːn din  lɛː sàpph́ʔ ʔaːkaːn thaŋ 
puaŋ ʔan praːk̀t kɛː taː kɔ̂ː diː lɛː ʔan miː daj praːk̀t kɛː taː kɔ̂ː diː 
ёіѣєҕўѥѯчҖњѲчюічѨћщำіѝำкђำѰјѰяьчѨь ѰјѝііѤёѠำдำіъѤккюњкк ѠѤьюіำід ̈сѰдшำдҕчѨ Ѱј
ѠѤьєѨѲчюіำід ̈сѰдшำдҕчѨ 853 

Phra: :  
Dieu a créé le ciel, la terre, les anges, les humains et toutes les choses854. 
Phra: dai pradidsathan sang fa, din, phrôm thevada, manut, lee sarapha thang puang  

Ecclésia (n.f.) 
Ecclésia :  

 
851 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre III, 139. 
852 Garnault, A.-A., 1997, op. cit., 75. 
853 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre I, 3. 
854 Garnault, A.-A., 1997, op. cit., 155. 
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En ce temps-là, le corps des prêtres vraiment puissant se trouvait dans la ville de 
Jérusalem. Comme il y avait le Temple dans la ville, Dieu ordonna aux rois David et 
Salomon de maintenir la religion que Dieu avait annoncée à Moïse, dans cette ville 
sainte de Jérusalem. 
lɛː naj kaːn khàʔnàʔ nan ton eːkleːsia ʔan chaːtriː phiaŋ thɛғː kɔҒ ː taŋ juː ńʔ mɯaŋ 
jeːruːsaːlɛːm lɛː hèːt naj mɯaŋ jeːruːsaːlɛːm nan miː phŕʔ wiːȟːn sɯːŋ phŕʔ màʔȟː 
dêːw šŋ kɛː ph́ʔjaː daːv́t lɛː ph́ʔjaː sanĺʔmoŋ ȟj ʔàʔnɯːŋ phŕʔ sàːtsàʔňː ʔan 
phŕʔ màʔȟː dêːw daj šmdɛːŋ kɛː mɔːsɛː kɔҒ ː camrܶːn juː ńʔ mɯaŋ jeːruːsaːlɛːm ʔan 
bɔːr̀ʔsùt paj 
Ѱјѳьдำјец ̊ьѤьшьѯѠѯдјѯоѨѕѠѤьнำшіѨѯёѨѕкѰъ ҖдҕшѤкѠѕѬцҕѯєѨѠкѯѕіѬѝำѰјє ѰјѯўчѫѳьѯєѨѠкѯѕіѬ
ѝำѰјєьѤьєѨёіѣњѨўำіоѪкёіѣєҕўำѯч ҖњѝѤкѰдёҕрำчำњѧчѰјёҕрำѝѤјєҕкѲўѠҕьѩкёіѣѝำћьำѠѤьёіѣєҕ
ўำѯч ҖњѲчѝ ำѰчкѰдє ̈ѠѰодҕл ำѯіѨрѠѕѬцҕѯєѨѠкѯѕіѬоำѰјєѠѤьэіѨѝѫъѳю 

855  

Phra: samai :  
Le Rédempteur le nomma « Petro », ce qui veut dire la pierre. Il déclara : Tu es Pierre 
et sur toi je bâtirai notre Eglise.  
Thàn Maha Thai tang xu’ Petru pree va hin sila, lee mi phuthi sania và xani ; eng pên  
hin sila, lee bon hin sila ni, rau cha co cha sang phra: samai qong rau856  

Dans tout l’ouvrage, nous n’avons pu reconnaître qu’un seul emprunt au portugais, le mot 

apostolo   

Le Rédempteur a choisi douze disciples et on les a nommés les douze Apôtres. 
klaːw duaj šːnúʔsìːt ʔan rîak waː peːn ʔăppɔ̖ːtsàʔtɔːlɔː. 
дјำњчњѕѝำцѫѝѨчѠѤцѯіѨѕдњำѯюьѠѤюѠћш ̈Ѡј ̈Ѡ 857 

Des sigles sont également utilisés dans la rédaction de Khâm Són Christang. Comme 

Mgr Garnault s’est rendu compte de la fragilité des fontes qu’il utilisait, il a développé des 

sigles afin de diminuer la répétition des lettres dont les fontes s’usaient beaucoup à l’impres-

sion. Cette technique était utilisée après que le mot complet ait été déjà annoncé. Les sigles 

dans cet ouvrage se divisent en trois types :  

Sigle d’un caractère    

  T. : Tham : interroger858 
 K. : Kee : répondre859 

 Sigle de deux caractères 

  P. O. : Phra Ong : référence personnelle divine 

 
855 Laneau, L., 1999, op. cit., Livre II, 64. 
856 Garnault, A.-A., 1997, op. cit., 73. 
857 Id., 69. 
858 Ibid., 17. 
859 Ibid. 
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Ic sam van, dai pên qhu’n qhun ma, kidcha thai xàt manut set leeu, P.O. dai ho: 
héun deun acat chlap qhu’n pai savan [...]  
Et le troisième jour après sa Mort, Jésus-Christ est ressuscité. Après le rachat des 
humains, le Seigneur s’est élevé vers le Ciel860.  

 Sigle de trois caractères.: 

T.M.T. : Thàn Maha Thai : Rédempteur, Jésus-Christ, Dieu le Fils  
Than leng hén manut na somphèt nac na, than bang keut mi khuam endu prani dai 
pesithanat xai T.M.T. sadet long ma rap thura: lee qèe anNaraï thg pg heng manut  
Dieu trouve les humains dignes de’une grande pitié. Il ressent de la compassion 
pour eux alors Il envoie le Rédempteur ici-bas pour cette mission et pour la rédemp-
tion du genre humain861. 

Mgr Garnault a tenu compte des termes hérités de Mgr Laneau ; il a ainsi choisi des mots utili-

sant les radicaux « phráʔ » et « ph́tth́ʔ » afin de désigner la grandeur de Dieu. En voici des 

exemples extraits du Khâm Són Christang : 

 P. phuthi baniat [ph́tth́ʔ banjàt] : Préceptes de Dieu 
ɤadsana dai dai noc tee suʼng va ma nan pen tee can pradit suʼng man dai lo luang 
manut hai mi hai ru phra: thièeng thee, ru mi hai pronnibat tam P. phuthi baniat. 
Les religions, sauf ce dont on vient de parler, sont imaginatives. Elles trompent les 
humains pour qu’ils ne connaissent pas le vrai Dieu et ne servent pas le Seigneur selon 
les Préceptes862.  

 Phra: phuthi bida [phráʔ ph́tth́ʔ bìʔdaː] Dieu le Père 
Phra: phuthibida prôt lièeng du sin lee prôt hai deet heeng p.o. oc thuc van song 
qee qhon xob than lee mi xob than duai lee » 
Dieu le Père est heureux de nourrir et d’éclairer ceux qui l’aiment et ceux qui ne 
l’aiment pas863.  

 P. phuthi sania [phráʔ ph́tth́ʔ šnjaː] Promesse de Dieu 
Lee sat sania và sin thg camlang narôc bohon cha xana qee p.samai nan dai rau 
cham pruʼcsa hai hén và, p. phuthi sania ní pên an jai sac thau dai 
La Promesse est que toutes les puissances de l’enfer ne peuvent pas triompher de 
l’Église. Il faut nous comprendre pour voir combien la Promesse de Dieu est 
grande864.  
Phuthi vatchanat [ph́tth́ʔ v́tchàʔnâːt] : Parole de Dieu 
Lee P. O. mi phuthi vatchanat trat va, mee cha luʼm luc uthon qhong eng dai ruʼ ? 

 
860 Ibid., 51. 
861 Ibid., 49. 
862 Ibid., 111. 
863 Ibid., 174. 
864 Ibid., 107-109. 
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Et Dieu prit la Parole et demanda si une mère pourrait oublier un enfant de son 
sang865.  

Du point de vue de la romanisation des phonèmes, nous pouvons remarquer que le système 

de transcription dans cet ouvrage n’est pas constant car un même son peut être transcrit de 

plusieurs façons. C’est ainsi le cas de « д » [k] que l’on trouve écrit [q] ou [c] à l’initiale de la 

syllabe : avouer ses fautes (qèe bab – Ѱд Җэ ำю  – kɛ̂ː bàːp) et se fâcher (crot – ѱд іы  – kròːt), 

page 21. De la même manière, « з  » [kh à l’initiale] et [k la finale] s’écrit [kh] ou [qh] à 

l’initiale de la syllabe : mot (khâm – з ำ  – kham) et homme (qhon – зь  – khon), page 21, 

maladie (rôkha – ѱізำ – roːkhaː), décrire (kollana – зјьำ – kháʔláʔnaː), page 39.  

De plus, le même mot peut être écrit selon deux ou trois orthographes différentes. Cela 

montre soit une négligence de l’auteur lors de la relecture, soit que le système n’est pas suffi-

samment logique ; c’est le cas de marquer de nom abstrait (qhuam – зњ ำє  – khwaːm) et 

(khuam – зњ ำє  – khwaːm), page 39. Le verbe être est donné dans deux orthographes diffé-

rentes à la même page, ce qui définit deux tons différents : (pen – ѯюѶ ь – pen) et (pên – ѯю ь – 

pen). La prononciation différente fait obstacle à la compréhension du texte. 

Même si le manque de diacritiques ne pose pas un trop grand obstacle de compréhen-

sion, il empêche les lecteurs de saisir rapidement le message que l’auteur souhaite lui trans-

mettre. Ces approximations orthographiques peuvent peut-être s’expliquer par le fait que 

Mgr Garnault a dû disperser son attention puisqu’il s’est constamment déplacer de Bangkok 

au Sud de Siam et à Penang en Malaisie866. Par ailleurs, nous l’avons dit, la Mission de Siam 

sous l’épiscopat de Mgr Garnault a dû affronter les difficultés causées par la crise financière 

qui a suivi la Révolution française en 1789, par le manque de personnel suscité par la même 

Révolution et par la distance grandissante entre la Cour royale su Siam et l’Église catholique 

depuis la Révolution siamoise de 1688. 

3.2.2.3 La normalisation des diacritiques au XIXe siècle 

Au cours de la deuxième moitié du XIXe siècle, la Mission de Siam a connu des chan-

gements dans de nombreux domaines puisque le royaume de Siam commençait à s’ouvrir au 

monde avec l’accession du roi Rama IV sur le trône en 1851. Les relations diplomatiques, 

basées sur des intérêts commerciaux, entre l’Angleterre et le Siam ont été mises en place en 

 
865 Ibid., 174. 
866 Cf. Partie II, Chapitre II, 160. 
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1826 (Traité Burney) et en 1855 (Traité Bowring). Elles ont amené la France à renouer avec 

le Siam, en utilisant comme prétexte l’ancienneté des relations franco-siamoises depuis 1685. 

Le roi Rama IV, bien qu’il ait été moine pendant de nombreuses années, avait pris conscience 

de la situation inquiétante dans les pays voisins du Siam : la Birmanie et la Péninsule malaise 

étaient sous le contrôle des armées anglaises, et le Vietnam comme le Cambodge tombés sous 

la domination française. Ce monarque, par ailleurs ami très proche de Mgr Pallegoix, Vicaire 

apostolique de Siam, était curieux d’acquérir de nombreuses connaissances, anglais, latin, 

astronomie, etc. 

Conséquence de l’esprit curieux du roi et de l’ouverture du Siam au monde, la situation 

du Christianisme était agréable plus que sous les règnes précédents. Par exemple, M. Jesse 

Caswell, pasteur américain, avait été autorisé à prêcher au temple de Bavorniwet de Bangkok 

dont le futur Rama IV était alors l’Abbé867. Les missionnaires protestants ont ouvert des écoles 

à Bangkok et dans les provinces : Phetchaburi, Chiang Mai, Lamphun, Phrae, Nan et Nakhon 

Sri Thammarat. Elles ont produit de bons résultats jusqu’à la fin du XIXe siècle en accueillant 

les jeunes de qualité du pays alors que le Siam s’engageait résolument dans la voie de la 

modernisation868. Pendant cette période, Mgr Pallegoix puis Mgr Vey ont joué un rôle des plus 

éminents dans le développement de la Mission. Ils ont fondé des écoles paroissiales en vue de 

former des Chrétiens depuis leur plus tendre enfance. Sous l’épiscopat de Mgr Vey, la Mission 

a mis en place des établissements scolaires pour l’enseignement général de même que des 

collèges. Le Collège de l’Assomption et les couvents sous la direction des ɤĬurs de ɤaint-

Maur et de Saint-Paul de Chartres ont ouvert leurs portes. Pour aider et soutenir le travail 

d’enseignement des maîtres et maîtresses, une imprimerie en caractères siamois et en carac-

tères latins a commencé à fonctionner à Bangkok869 . Les publications principales sont : 

Paroissien ou livre de prières ; Vie des Saints, par Mgr Pallegoix ; Catéchisme ; chants reli-

gieux ; Poèmes, par Pascual, chef civil et militaire des Chrétiens ; Imitation de Notre Seigneur, 

par le Père Joseph, prêtre indigène ; Histoire sainte par le Père Grandjean ; le Chemin du ciel, 

 
867 Chitkla, K., 2007, op. cit., 66. 
868 Id., 69-76. 
869 Launay, A., 1896, op. cit., 237. 
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par le même ; Dictionnaire latin-siamois 870 , par Mgr Pallegoix ; vocabulaire anglais-

siamois871. 

Une imprimerie en caractères siamois et en caractères latins fonctionne à Bangkok872 : 

cette remarque montre que le « Phasa Wat » conservait toujours sa place dans le ministère des 

Pères des Missions Étrangères de Paris. Ceci n’est pas étonnant si nous nous souvenons que 

la majorité des fidèles à l’époque étaient des réfugiés et des immigrés, Vietnamiens, Cambod-

giens et Chinois, ainsi que des Portugais et des métis. Le siamois romanisé était un moyen 

pratique pour faire acquérir les rudiments de la langue par ces Chrétiens de diverses origines. 

Apprendre une vingtaine de caractères latins est plus facile que d’apprendre une quarantaine 

de caractères siamois. De plus, il faut un certain temps pour maîtriser la lecture et l’écriture 

de l’orthographe siamoise. Ceci avait été prouvé depuis un grand nombre d’années par le suc-

cès de la romanisation du vietnamien. 

La possibilité pour les étrangers et donc pour les missionnaires d’utiliser les caractères 

siamois et de les imprimer était un effet du traité franco-siamois de 1856 dit traité Montigny, 

sous l’épiscopat de Mgr Pallegoix : 

L’article 3 concernait les missionnaires qui, jusqu’à cette date, étaient pratique-
ment les seuls Français résidant à Siam. Les missionnaires obtenaient officielle-
ment le droit de prêcher en toute liberté, de construire des églises et des écoles sur 
le territoire siamois, à condition de se conformer aux lois du pays.873 

Avant même la signature du traité de 1856, la Mission de Siam avait déjà publié en 1850 le 

manuel de siamois composé par Mgr Pallegoix et intitulé Grammatica Linguae Thai qui per-

mettait aux lecteurs de connaître l’alphabet siamois et l’usage de sa syntaxe mais on n’y trouve 

aucun exemple faisant référence à Dieu et à l’Église. La publication en caractères siamois de 

cette grammaire avait été autorisée en raison de son objectif, l’étude de la langue. Cela n’a pas 

créé de problème entre la Cour et la Mission. Mgr Pallegoix, sa grammaire le montre, avait 

 
870 Le Dictionnaire latin-siamois est en fait le même ouvrage que le Dictionarium Latinum Th̆i ad usum 
missionis siamensis. La première édition de ce dictionnaire a été imprimée en 1850 (Bunarunraksa, S.-S., 2013, 
op. cit., 241). La deuxième édition a été revue par Mgr Vey et publiée en 1897. Les deux versions ont été publiées 
par l’imprimerie de la Mission catholique de Bangkok (Moussay, G., 2008, op. cit., 313 et 317). Ce dictionnaire 
contient des termes de la vie quotidienne, de la vie chrétienne et les noms de personnages bibliques : 
- Aaron, sub. m. : x᷅u̕ m̆há pa:rôhố t̃ hëñg xàt Hebreo. 
- Apparritio, onis, sub. f. : Khuam pr̆chҹk ma, ph̆n̆kgnan t̆mrũt. 
- Zodiacus, i, sub. m. số᷅Ғb sóng rasi (Pallegoix, J.-B., 1897, op. cit., Bangkok, 1,75 et 992). 
871 Launay, A., 1896, op. cit., 237. 
872 Id., 237. 
873 Costet, R., 2002, op. cit., 245. 
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pris conscience de l’importance de l’apprentissage de la langue ; les étrangers devaient 

connaître la langue siamoise et les Siamois le français et l’anglais, langues des deux plus 

grandes puissances mondiales de l’époque. Le latin demeurait par ailleurs indispensable pour 

comprendre les écrits de l’Église catholique. Il s’était aperçu qu’un dictionnaire plurilingue 

était nécessaire alors que ce type d’ouvrage n’existait pas encore au Siam. Il a donc tenté de 

rédiger un dictionnaire quadrilingue qui a abouti à la publication du Dictionarium Linguæ 

Thai (Sappha Phachana Pasa Thai) dans lequel les termes du vocabulaire chrétien ont été 

ajoutés. Certains mots montrent un néologisme sémantique, approche que Mgr Laneau avait 

initiée dès le XVIIe siècle. Voyons les néologismes que nous y trouvons, basés sur les termes 

de « phra: », « ph̆ttha: » et « phrŏm »  :  

Siamois   Transcription  Français 

ёіѣѯл Җำ   Phra: chҵo   Dieu, roi, talapoin874 
ёіѣѯюьѯл Җำ  Phra: p̆n chҵo  Dieu, roi, talapoin875 
ёіѣёѫъыѧѯл Җำ  Phra: ph̆tth̆ chҵo  Dieu, roi -Dieu suprême,  

         Dieu de toutes les personnes876 
ёіўєѯъњчำ  Phrŏm theva:da  Anges en général877 
ёіўєлำіѨ  Phrŏmm̆chari   Vierge, virginité, chasteté878 
ёѫъыєำічำ  Ph̆ttha: manda  Mère du Buddha879 
ёѫъысѨдำ  Ph̆ttha: dika   Sermons, paroles du Buddha880 

Le Dictionarium Linguæ Thai est un document utile à l’étude de l’évolution de « Phasa 

Wat » puisque le premier livre explique les consonnes, les voyelles, l’usage des diacritiques 

et des signes tonals en siamois. La transcription des mots de cet ouvrage était systématisée. Il 

nous faut cependant être conscient du fait que cette transcription, pour systématique qu’elle 

soit, n’a pour but que de préciser la prononciation des mots dont la graphie est donnée dans 

l’alphabet siamois : il ne s’agit plus vraiment d’utiliser cette transcription pour publier des 

ouvrages comparables au Catéchisme de Mgr Garnault. 

 
874 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., 578. 
875 Id. 
876 Ibid., 578. 
877 Ibid., 584. 
878 Ibid., 584. 
879 Ibid., 592. 
880 Ibid. 
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Dictionarium Linguæ Thai  

Les consonnes siamoises 

Lettres    Exemples       

д [kɔː]  encens : k̆mjan – д ำѕำь – kamjaːn881   

е [khɔː] abbé : khruá chҳo v̆t – еіѤњѯл ҖำњѤч – khrua câw wát882 

з [khɔː] homme bon : khŏndi – зьчѨ – khondiː883 

к [ŋɔː]  chrétien : khr̆st̆ng – зїќшѤк – chítsàʔtaŋ884 

л [cɔː]  exercer la vie religieuse : ch̆mrơn sin – л ำѯіѧрћѨј – camrܶːn šːn885 

н [chɔː] agneau : x̆mpha – нѫєѓำ – chumphaː886 

р [jɔː]  science des êtres célestes : th̆phaːjan – ъѧёёрำц – thíʔpháʔjaːn887 

ч [dɔː]  étoile : dara – чำіำ – daːraː888 

ш [tɔː]  chrétien : khr̆st̆ng – зїќшѤк – chrítsàʔtaŋ889   

щ [thɔː] établir – pr̆d̆ts̆thán : юічѧћщำі – pràʔdìtsàʔtȟːn890 

ъ [thɔː] yeux célestes – th̆pha: chҵkkh̆ – ъѧёёлѤдеѫ – thíʔpháʔ`chàkkhùʔ891 

ь [nɔː]  apparition : n̆r̆m̆t – ѯьієѧші – neːráʔmít892 

э [bɔː]  prêtre : bãtluáng – эำшіўјњк – bàːt ľaŋ893 

ю [pɔː]  premier : p̆tho ғm – ющє – pàʔtȟm894 

ё [phɔː]  monde - ph̆phŏp : ёѧѓё – phíʔphóp895 

ђ [fɔː]  ciel serein : fҥ ch̆mrҹt – ђҖำл ำўіѤч – fáː camràt896 

ѓ [phɔː] Livre sacré : phra: k̆mphi – ёіѣд ำѓѨіҙ – phŕʔ kamphiː897 

є [mɔː] nuée très grande pour créer le monde : m̆há mèk – єўำѯєй – máʔȟːmêːk898 

ѕ [jɔː]  exalter : jŏkjo – ѕдѕѠ – jókjɔː899   

і [rɔː]  auréole : r̆ts̆ḿ – іѤћєѨ – rátsaʔm̌ː900   

 
881 Ibid., 231. 
882 Ibid., 316. 
883 Ibid., 304. 
884 Ibid., 80. 
885 Ibid., 80. 
886 Ibid., 845. 
887 Ibid., 811. 
888 Ibid., 110. 
889 Ibid., 80. 
890 Ibid., 617. 
891 Ibid., 811. 
892 Ibid., 467. 
893 Ibid., 50. 
894 Ibid., 523. 
895 Ibid., 558. 
896 Ibid., 80. 
897 Ibid., 234. 
898 Ibid., 417. 
899 Ibid., 175. 
900 Ibid., 658. 
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ј [lɔː]   excellent : l̀tlһm – ѯјѧћј Ѹำ - lܶ̂ːtĺm901 

њ [wɔː]  répondre - v̆sҹtx̆na – њѧѝѤньำ – víʔsàtcháʔna902 

ћ [sɔː]  paix - su ̃kh – ћѫде – sùk903 prêcher : thèts̆na – ѯъћьำ – thêːtsàʔňː904 

ќ [sɔː]  fidèle - sҹbb̆r̆t – ѝѤээѫіѫќ – sàbbúʔrùt905 

ѝ [sɔː]  écolier - savŏk – ѝำњд – šːvók906 

ў [hɔː]   domicile - khehá – ѯзўำ – kheːȟː907 

Ѡ [ʔɔː]  ciel - a:mŏra: – Ѡєі – ʔàʔmɔːn908 

ъі [sɔː] extérieur du corps - rùp sŏng – ъік – rûːp soŋ909 

Les voyelles siamoises 

Voyelles brèves      Voyelles longues 

-ѣ : ̆ : Dieu (phra: – ёіѣ – phràʔ)910   - ำ  : a : volupté (ràkha: – і ำ з ѣ  – 
raːkháʔ)911 

ีѧ : ̆ : disciples (số t̃ – ѝѧќѕҙ – sìt)912
   ีѨ : i : préceptes (śn – ћѨј – siːn)913 

ีѩ : ư  : retenir (jư t thuғ ̛ – ѕѩчщѪѠ – jɯғ tthɯ̌ː)914
 ีѪ  : ̛ : jeûner (thứsin – щѪ Ѡ ћѨ ј  – 

thɯ̌ːšːn)915 

ีѫ : ̆ : louer (śth̆kan – ѝำыѫдำі – šːthúʔkaːn)916 ีѬ : u : sacrifier (buxa – эѬнำ – buːchaː)917 

ѯ-ѣ : ̆ : idoles (phra: th̆t thiem – ёіѣѯъѶлѯъѨѕє –   

phŕʔ thét thiam ѯ- : e : ange (theva – ѯъњำ – theːwaː)918 

Ѱ-ѣ : ë: : agneau (kë:̃ – јѬдѰдѣ – lû:k kɛҒʔ)919   Ѱ - : ë :le vrai Dieu (phra: chҵo thièng thẹ̈ 
– ё і ѣ ѯ л Җำ ѯ ъѨѷ ѕ к Ѱъ Җ – phràʔ câw thîaŋ 
thɛғː)920 

 
901 Ibid., 407. 
902 Ibid., 865. 
903 Ibid., 757. 
904 Ibid., 808. Quand le s (ћ – sɔː) se trouve à la finale de la consonne, il se prononce [t]. 
905 Ibid., 687. Quand le s (ќ – sɔː) se trouve à la finale de la consonne, il se prononce [t]. 
906 Ibid., 728. 
907 Ibid., 286. 
908 Ibid., 14. 
909 Ibid., 749. 
910 Ibid., 578. 
911 Ibid., 646. 
912 Ibid., 741. 
913 Ibid., 738. 
914 Pallegoix, J.-B., 1854, op. cit., 825. 
915 Id., 738. 
916 Ibid., 724. 
917 Ibid., 70. 
918 Ibid., 808. 
919 Ibid., 52. 
920 Ibid., 805. 
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Les signes tonals 

ีҕ ton bas : «  ̃ » : Fils de Dieu (phra: b̃tra chҵo – ёіѣэѫшіำѯл Җำ – phràʔ bùttraːcâw) 921 

ี Җ ton descendant : «  Ғ » : Dieu (phra: chҵo – ёіѣѯл Җำ – phràʔ câw)922 

ี  ton haut : « . » : éther des astres (thọng fҥ – ъ ҖѠкђҖำ – thɔғ ːŋ f́ː)923 

ีҘ ton montant : «  ғ » : disciples (śn̆số t̃ – ѝำьѫѝѧќѕҙ – šːnúʔsìt)924. 

Il est évident que la normalisation de la romanisation du siamois a été suscitée par les principes 

européens d’acquisition d’une autre langue, basés sur la grammaire du latin. Les premières 

études de langues extra-européennes ont bien entendu été l’Ĭuvre de missionnaires et ont 

porté sur des langues amérindiennes. La première étude portant sur une langue de l’Asie du 

Sud-est a été publiée à Rome en 1651, Dictionarium Annamiticum-Lusitanum-Latinum925 par 

le Père Alexandre de Rhodes. Cela nous permet de souligner tout ce que la grammatisation 

des langues étrangères doit aux missionnaires pionniers. Au Siam, la publication de la gram-

maire siamoise en latin a été due à la Mission catholique. 

La romanisation du siamois opérée par Mgr Pallegoix a été expliquée en français dans 

la première partie du dictionnaire trilingue Sri Potchana Pasa Thai par Mgr Vey qui y décrit 

la prononciation et la transcription phonétique. L’alphabet phonétique adopté pour la trans-

cription phonétique de la langue siamoise est le suivant : A, B, Ch, D , E, F, G, H, I, J, K, L, 

M, N, O, P, R, S, T, U, V, X. 

Les consonnes 

B équivaut à B en français ex. BA – эำ – baː  
Ch n’a pas equivalent français ex. CHA – лำ – chaː 
D équivaut à D en français ex. DA – чำ – daː 
G ne se rencontre que joint à N  
H se prononce toujours fortement aspiré ex. HA –  ѡำ – haː 
J a le son de Y ou de I ex. JA – ѕำ – jaː 
K équivaut à K. Avec h (kh), il se prononce très aspiré ex. KA – дำ – kaː, KHA – зำ – khaː926 
Pour la langue siamoise, le X n’a pas d’équivalent en français ; il se rapproche du son qu’au-
raient les trois lettres Tch (ne pas confondre X avec Ch) ex. XA – нำ – chaː927. 

 
921 Ibid., 69. 
922 Ibid., 578. 
923 Ibid., 132. 
924 Ibid., 716. 
925 De Rhodes, A., 1651, Dictionarium Annamiticum-Lusitanum-Latinum. 
926 Vey, J.-L., 1896, op. cit., (4). La transcription en italique est une proposition. 
927 Id., 4.  
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Les voyelles et signes pour marquer la quantité des syllabes 

Les voyelles se prononcent ou très-brèves ou brèves ou longues. Le son très bref est indiqué 

par deux points adjacents à voyelle, par exemple, A:. Le son bref l’est par le signe bref proso-

dique surmontant la lettre, par exemple, Ă. Toute voyelle ou syllabe qui n’a pas un de ces 

deux signes se prononce longue. AŚ, Ă, A ont la même prononciation qu’en français ; Â avec 

circonflexe ne se rencontre que dans les diphtongues, il a un son sourd. 

A  LA: – јѣ – láʔ, LĂM – ј ำ – lam, LIÂ – ѯјѨѕ – lia 

E LE: – ѯјѣ – léʔ, LĔN – ѯјѶь – lén, LÊ – ѯј – leː928 

Les intonations ou tons des syllabes 

Dans la langue siamoise, les tons sont au nombre de cinq, désignés comme il suit ;  

A : ton recto tono long Ã : ton circonflexe long À : ton descendant long 
Ă : ton recto tono bref Ҹ : ton circonflexe bref Ҵ : ton descendant bref 
    Ã: : ton circonflexe très bref 
Á : ton montant long  Ҥ : ton aigu long     
Ҳ : ton montant bref  Ҥ̃ : ton aigu bref 

929
 

Dans cette deuxième moitié du XIXe siècle, nous pouvons constater que le système de 

transcription mis au point par Mgr Pallegoix et expliqué par Mgr Vey présente la globalisation 

de la prononciation et de la lecture. Ce système permettait aux locuteurs de prononcer les mots 

d’une manière plus juste, alors que la romanisation du siamois par Mgr Garnault posait des 

problèmes à cause de signes manquants et du manque de rigueur dans l’orthographe. 

Ces travaux académiques, alliant description linguistique et philologie, étaient entre-

pris parallèlement avec la mission évangélique de ces missionnaires. Ceci n’est pas étonnant 

car l’élaboration de dictionnaires avait en fait un but pratique, donner aux missionnaires des 

outils pour leur mission. En 1903, Mgr Jean-Marie Cuaz930, évêque d’Hermopolis, Vicaire 

apostolique du Laos (1899-1908), a publié le premier Dictionnaire Français-Siamois dont le 

titre siamois est ћіѧёльҙ ѓำќำѐіѤѷкѯћћ Ѱј ѳъѕ – sàʔŕʔph́t phaːšː fàʔràŋsèːt lɛː thaj. Afin de 

 
928 Ibid. 
929 Ibid., 3-5. 
930 Mgr Jean-Marie Cuaz avait des dons particuliers pour les langues : non seulement il maîtrisait le siamois, mais 
aussi deux langues de pays voisins, le vietnamien et le laotien. Après son retour en France, il a passé sa vie à 
réviser et à corriger son Dictionnaire laotien-Français. Pour faciliter aux missionnaires nouveaux arrivés à la 
Mission, cet évêque a composé un Manuel de conversation français-laotien (Costet, R., 2002, op. cit., 359). Il a 
traduit six contes laotiens pour que les missionnaires français comprennent les idées des autochtones. Ces contes 
sont Le brahmane et les singes, Le corbeau et le cormoran, Le corbeau et le ver, L’homme des champs et la 
mangouste, L’homme et le tigre, Le lièvre, le singe et le tigre et Le marabout (Chitkla, K., 2014, op. cit., 203). 
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bien prononcer le titre siamois de son ouvrage, l’évêque n’a pas manqué de donner sa 

romanisation, « ɤ̆r̆phŏt Phasá F̆rҹngs̃t Lë Th̆i »931. 

Mgr Cuaz a rédigé son dictionnaire en s’appuyant le Dictionarium Linguæ Thai de 

Mgr Pallegoix et le Dictionary of the Siamese Language du Révérend D. B. Bradley932. Certes 

il a pu se servir de ce que contient le dictionnaire de Mgr Pallegoix grâce aux trois langues 

européennes qu’on y trouve, mais le dictionnaire de D. B. Bradley ne peut être utile que du 

point de vue du vocabulaire car, étant un travail monolingue : siamois-siamois, il ne propose 

aucun système de transcription et ne peut aider à la prononciation.  

Mgr Cuaz a élaboré une transcription de la langue siamoise en caractères latins, qui est 

la romanisation adoptée par la Mission Catholique Française depuis plus d’un demi-siècle. 

Ces caractères se présentent dans l’ordre suivant : Ă, A, A:, B, CH, D, ̈, E, F, H, ǂ, I, J, K, 

KH, L, M, N, NG, O, Ô, O̕, P, PH, R, S, T, TH, U ̕, U̕, ̆, U, V, X933. Cette norme est assez 

bien adaptée aux Francophones intéressés par l’apprentissage de la langue siamoise car 

l’évêque a expliqué la prononciation des consonnes et des voyelles siamoises en les compa-

rant, dans la mesure du possible, à des phonèmes existant dans la langue française : 

Voyelles (săr̃:) 

A (long)  se prononce, comme dans  Brave 
Ă (bref)  …………………………… Patte 
A: très bref 
E  se prononce, comme dans Été 
Ë  …………………………… Père 
I  …………………………… Vie 
O  …………………………… Vol 
Ô  …………………………… Vôtre, autre 
̛  …………………………..… e de Demi 
̛  ………………………………presque comme u français 
U  ………………………………ou de Cou 
N.B. Toute voyelle surmontée d’un petit c renversé «   » est brève ; suivie de 2 points (:) elle 
est très brève, et sa prononciation est pour ainsi dire suspendue. 

 
931 Cuaz, M.-J-., 1903, op. cit., 1. 
932 Id., Avant-Propos. Le Dictionary of the Siamese Language a pour titre siamois ўьѤкѝѪѠѠѤдеіѓѧыำьћіѤэъҙ – 
ňŋsɯ̌ː ʔàkkhàʔŕʔph́ʔthaːn sàp. Ce dictionnaire a été publié par le Révérend Dan Beach Bradley, missionnaire 
américain, propriétaire de l’imprimerie de la Mission protestante du quartier de Bangkok Yaï. Il a demandé à 
son professeur siamois, That, d’en copier les textes et de les traduire en en donnant des explications conformes 
au sens siamois (Bradley, D.-B., 1873, Dictionary of the Siamese Language, Bangkok, Avant-propos). 
933 Cuaz, M.-J., 1903, op. cit., 7. 



 
312 

Consonnes (phăjănxăna:) 

B, D, F, K, L, M, N, P, R, T, se prononcent comme en français : 
CH se prononce comme le Ti ou le Ki de Tiare, Kiosque. 
H est toujours aspiré comme dans Héros. 
J a le même son que l’Y de voyelle, voyage. 
KH se prononce en faisant bien sentir l’H comme qu’harassé. […]  
X TCH de Tchèque934. 

Pour l’utilité de l’Église catholique siamoise, Mgr Cuaz a inséré environ deux cents termes 

catholiques dans son ouvrage. En voici quelques exemples :  

Français  Transcription   Siamois 

Amen   S̗̆m phon pãk thõt   ѝєёіюำдѯщѧч 935 

Angélique  hë ng chĭ  tr mứen kẵb phr̆m Ѱўҕклѧші ѯўєѪѠьдѤэёіўє 936 
Angelus  Bŏ t phr̆m thứ sán  эъёіўєщѪѠѝำѝь 937 
Anneau pastoral Vë̗n thàn Śngkhẵràt  ѰўњьъҕำьѝѤкйіำн 938 
Annonciation   Phr̆m thevada chë̖ng h̃t kë  ёіўєѯъњчำѰл ҖкѯўшѫѰдҕ 939 

Le Dictionnaire Français-Siamois est le dernier dictionnaire siamois rédigé par un mission-

naire des Missions Étrangères de Paris. Dans ce dictionnaire, on ne rencontre plus de néolo-

gismes basés sur le terme buddha (ёѫъы-phúttháʔ) et du marqueur de l’excellence (ёѫъыѧ – phút 

thíʔ), tels que les avait inventés Mg Laneau. Il n’existe que les mots Seigneur (ёіѣєўำѯѕоѬ – 

phráʔ ḿʔȟː jeːsuː), la Vierge Marie (єўำєำіѨѠำ – ḿʔȟː maːria), Dieu (ёіѣѯюѶ ьѯл Җำ – phráʔ 

pen câw), le Créateur (ёіѣяѬ Җѝі Җำк  – phráʔ phûː sâːŋ) et le Rédempteur (ёіѣєўำѳщҕ  – phráʔ 

ḿʔȟː thày). Par ailleurs, la romanisation du référent personnel (Ѡкйҕ  – oŋkh́ʔ) initiée par 

Mgr Laneau existe toujours dans cet ouvrage : Ѡкзҙ – Õng – ʔoŋ est utilisé pour les personnages 

divins, le roi, les princes. 

Alors que les missionnaires français, récemment arrivés au Siam, ne savaient pas les 

alphabets siamois, ils pouvaient parler de la Sainte Trinité avec les Siamois. Ce dictionnaire 

les guidait pour trouver les termes siamois les plus justes : la Sainte Trinité (Ong Phra: 

Trĩkaňphàb – ѠкзҙёіѣшіѨѯѠдำьѫѓำё – ʔoŋ phráʔ triː ʔeːkaːnúʔphâːp)940, Dieu le Père (Phra: 

 
934 Cuaz, M.-J., 1903, op. cit., (7) - (8). 
935 Id., 34. 
936 Ibid., 39. 
937 Ibid., 39. 
938 Ibid., 41. 
939 Ibid. 
940 Ibid., 966.  
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Bố d̃a Chҵo – ёіѣэѧчำѯл Җำ  – phráʔ b̀ʔdaː câw)941, le Fils de l’Homme (PhraŚ m̆h́ Jesu – ёіѣ

єўำѯѕоѬ – phráʔ ḿʔȟː jeːsuː)942 et le Saint Esprit (Phra: Chố t̃r Chҵo – ёіѣлѧшіѯл Җำ – phráʔ c̀t 

câw)943. 

À partir de la présence missionnaire au Siam sous l’épiscopat de Mgr Laneau et jusqu’à 

la période représentée par Mgr Cuaz, la formation de mots a eu pour but de se donner des outils 

linguistiques pour assurer la Mission au Siam. Celle-ci est assurée par son imprimerie, dédiée 

à la publication d’écrits religieux et d’autres ouvrages, destinés par exemple à l’enseignement. 

Ces ouvrages sont des sources de données qui montrent l’évolution du lexique siamois, qu’ils 

soient publiés dans l’alphabet siamois ou bien en « Phasa Wat ». Ils font partie de l’héritage 

culturel de la Thaïlande. Depuis le XVIIe siècle jusqu’avant la fondation du collège de 

l’Assomption, cet héritage était conservé dans la communauté des Chrétiens. Et c’est Mgr Vey 

qui a permis de diffuser cet héritage aux non-Chrétiens par l’intermédiaire d’un enseignement 

général ouvert à tous. 

  

 
941 Ibid., 706.  
942 Ibid., 480. 
943 Ibid., 374.  
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Chapitre III :  
La rédaction des manuels scolaires :  

Dieu et la sauvegarde de la Mission de Siam 

 

Les enfants ! Les enfants ! Vous avez de la chance d’avoir un beau manuel scolaire 
bien imprimé et agréable à lire. Pensez-vous que les écoliers de l’époque ancienne 
seraient tellement contents s’ils en avaient ?944 

Alors que le Siam entrait dans la période de la modernisation qui devait passer par le 

développement d’une éducation adaptée, la Mission de Siam comptait quatre établissements 

scolaires supérieurs : le Collège de l’Assomption et les Couvents de l’Assomption, de Santa 

Cruz et de Saint Joseph. Ces instituts supérieurs ont contribué à l’enseignement général du 

niveau primaire au niveau secondaire et les programmes qu’ils y appliquaient étaient la copie 

conforme du système éducatif mis en place dans les établissements religieux en France. Ces 

instituts étaient très différents des écoles paroissiales de la Mission, lesquelles avaient pour 

but de former des petits Chrétiens. Alors, elles privilégiaient l’évangélisation.  

L’élaboration de manuels scolaires, nécessaire pour répondre aux besoins d’une 

société en mutation a donc été entreprise mais en se conformant aux conditions de la politique 

culturelle du Siam d’alors. Nous savons que le royaume était un pays d’accueil, tolérant envers 

toutes les croyances et toutes les religions mais le prosélytisme s’adressant aux Siamois n’était 

pas vraiment le bienvenu. L’amitié entre Mgr Pallegoix et le roi Rama IV a certainement 

contribué à libérer l’action évangélisatrice dans le royaume après les problèmes traversés 

depuis la fin du XVIIe siècle ; cette large tolérance avait une exception, le palais royal. Les 

pasteurs protestants y étaient invités mais seulement dans un but académique et devaient s’abs-

tenir de traiter de sujets religieux. Le roi Rama IV souhaitait que son palais soit un lieu non 

chrétien. Le monarque a présenté son opinion sur ce point dans une lettre envoyée à M. Adam 

Esquire, responsable de Branch of Borneo Company Limited de Singapour :  

 
944 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 75. 
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It is not pleasant to us if the school mistress much more endeavor to convert the 
scholars to Christianity than teaching language and literature &c. like the Ameri-
can Missionaries here, because our proposed expense is for knowledge of the im-
portant language and literature which will be useful for affairs of country not for 
the religion which is yet disbelieved by Siamese scholars in general sense.945  

Nous comprenons, à la lecture des remarques faites ici par le monarque qu’il ne pouvait pas 

vraiment être possible d’envisager de tenter d’évangéliser les jeunes confiés aux écoles catho-

liques et qu’il convenait d’apporter la plus grande attention au contenu des manuels utilisés 

dans ces établissements, même si les programmes étaient copiés sur ceux des écoles catho-

liques de France. 

En ce qui concerne la publication de ces manuels, le Frère Hilaire, dont nous avons 

déjà exposé le rôle dans le développement d’un vocabulaire et de formes adaptés aux buts de 

la Mission, a précisé qu’elle est accueillie favorablement dans tout le royaume comme moyen 

de diffuser les arts et les sciences. C’est qu’en effet n’importe qui pouvait acheter des livres 

puisque c’était facile de se les procurer, encore que leur prix demeurait assez élevé. Selon lui, 

on devait considérer que l’impression était une contribution capitale à l’éducation et, qu’à 

travers cette éducation, elle apporterait au monde prospérité et civilisation946. 

En cette fin du XIXe siècle, les Pères des Missions Étrangères avaient invité les Frères 

de Saint-Gabriel à venir enseigner au Collège de l’Assomption. Après des années consacrées 

à l’acquisition du siamois, le Frère Hilaire a rédigé la série de ses manuels scolaires intitulés 

Darun Suksa. Quelques temps après la sortie de trois tomes de Darun Suksa, six manuels 

scolaires officiels ont été graduellement suspendus. Le Frère Hilaire a mentionné l’annulation 

de deux manuels scolaires classiques du gouvernement siamois dans la leçon 95 du tome II de 

Darun Suksa947. 

Religieux catholique, l’auteur de ces manuels ne peut naturellement pas éviter de pro-

poser des contenus concernent le Dieu des Chrétiens. Un des buts de stratégie pédagogique 

est de diffuser la foi en Dieu auprès des jeunes par l’intermédiaire d’un apprentissage de la 

langue et de la culture siamoise adapté au système scolaire du pays. Demeurant dans la ligne 

qui avait été mise en Ĭuvre par Mgr Laneau dès le règne du roi Naraï, le Frère Hilaire va 

s’attacher, parallèlement à la louange de Dieu, à louer également le monarque et l’institution 

 
945 Rama IV, 1971, op. cit., 8. 
946 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 80-81. 
947 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome II, 158. 
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monarchique. Il nous semble donc intéressant d’analyser la forme et le fond de ces manuels 

afin de comprendre en quoi louange du roi et louange de Dieu sont alors utilisées. 

3.3.1 Les écrits de louange du roi et de Dieu 

Avec la rédaction des trois tomes du manuel Darun Suksa, nous constatons qu’il est fait une 

place essentielle à la louange du roi, ce qui est une innovation dans les écrits des Pères de la 

Mission ; une prise de conscience s’est faite à cette période, il s’agissait de reconnaître le rôle 

essentiel du roi pour que la Mission puisse continuer à jouer un rôle au Siam. Cette reconnais-

sance se trouve mentionnée dans la Description du Royaume Thaï ou Siam de Mgr Pallegoix : 

Le gouvernement de Siam est despotique dans toute la force du terme ; le roi y est craint et 

respecté presque comme un dieu948. Cette constatation, bien que nouvelle d’une certaine fa-

çon, affirme indirectement que la place du roi n’est pas comparable à celle du Dieu des 

Chrétiens. Mgr Pallegoix précisait d’ailleurs à propos du pouvoir royal : 

Il est en effet le maître de tout le pays, car il perçoit lui-même tous les impôts, 
et il congédie sans façon tous les habitants d’un endroit s’il lui vient fantaisie 
de prendre leur terrain pour y faire une pagode ou autre chose ; néanmoins, il 
les dédommage en partie des frais de déménagement.949 

Ceci nous permet de comprendre pourquoi les Pères des Missions Étrangères de Paris et les 

autres missionnaires catholiques ont alors intégré dans leur ministère au Siam la nécessité de 

prendre en compte la place essentielle occupée par le roi, que ce soit au Siam ou dans la 

Thaïlande actuelle ; c’est un héritage dû à Mgr Pallegoix. 

Dans Darun Suksa, la louange du monarque comme celle de l’Être suprême de l’Église 

catholique sont présentes dans chaque leçon. Les formes de ces louanges varient en fonction 

du niveau des élèves auxquels le manuel s’adresse. Les premières leçons du tome I présentent 

un lexique élémentaire formé de mots monosyllabiques ou bisyllabiques dont l’orthographe 

est simple. Ainsi, les écoliers apprennent petit à petit à lire et à écrire des mots comportant 

une voyelle simple et ensuite une voyelle composée. La leçon 27 du tome I leur apprend à 

respecter Dieu dès le petit matin (ѳўњ ҖёіѣѰшҕѯн ҖำшіѬҕ – wâj phráʔ tɛҒː cháw trùː)950. Ces mots se 

prononcent conformément à leur orthographe. Cela correspond au niveau des débutants et de 

 
948 Pallegoix, J.-B., 1854, Description du Royaume Thaï ou Siam, tome I, op. cit., 259. 
949 Id., 260. 
950 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome I, 41. 
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l’enseignement de base. Lorsque nous passons à la leçon 74, la consonne finale des mots en-

seignés se prononce d’une manière différente de celle que nous apporte l’orthographe ; c’est 

ainsi que le « і  », prononcé [r] à l’initiale de la syllabe se prononce [n] à la finale : par 

exemple, Dieu le Fils (ёіѣдѫєำі – phráʔ kùʔmaːn). De la même manière, le « р » se prononce 

[j] à l’initiale de la syllabe et [n] à la finale : par exemple, Saint (ьѤ дэѫр  – nák bun)951. Des 

mots simples aux mots complexes, la leçon 80 présente aux élèves les mots Bénir et donner 

sa bénédiction (Ѡњѕёі  – ʔuajphɔːn) et Nous vous bénissons (щњำѕёіѣёі  – thàʔw̌ːj phráʔ 

phɔːn)952. Cette dernière expression est utilisée tant pour s’adresser au roi et au Dieu953. À 

partir de la leçon 80, le Frère Hilaire ajoute des mots de 3 à 5 syllabes pour que les écoliers 

apprennent la langue soutenue en tant que langue sacrée de l’Église siamoise : sérénité (эієћѫе 

– bàʔrommáʔsùk), Sacré-Cœur (ёіѣўїъѤѕ – phráʔ hàʔrɯғ ʔthaj), aller au paradis (ѳюѝњіізҙ – 

paj sàʔw̌n), grand dôme (ёіѣєцфю – phráʔ mondòp), vierge (ёіўєлำіѨ – phrommáʔcaːriː), 

enfanter (юіѣѝѬшѧэѫ ш і  – pràʔsùːtbùt), anges (Ѡѧьъіҙё іўє  – ʔinphrom), saluer (цєѤћдำ і  – 

náʔmátsàʔkaːn), Sainte Mère (ёіѣнььѨ – phráʔ chonnáʔniː), éternité (ьѧльѧіѤьчіҙ – nítníʔran), 

donner (ёіѣіำнъำь – phráʔ râːtcháʔthaːn), religion (ёіѣћำѝьำ – phráʔ sàːtsàʔňː), etc. Il faut 

néanmoins noter que tous ces mots peuvent évidemment s’appliquer au monarque. 

Indra et Brahma, divinités hindoues, vont se voir en quelque sorte mis à contribution 

pour servir à l’enseignement du Catholicisme. Selon la croyance hindouiste, Indra et Brahma 

procèdent du statut divin. Si ces divinités demeurent dans les cieux, les anges du Catholicisme, 

créés par Dieu, s’y trouvent également : Il est rare qu’Indra, Brahma et les Anges des Cieux 

nous apparaissent à nous autres, les humains, pour nous donner des nouvelles (ъѨѷѠѧьъіҙёіўє

ѯъњчำѲьѝњіізҙлѣѯьѨѕієѧшієำѰл ҖкѯўшѫѰдҕєьѫќѕҙѯіำьѨѸдѶь ҖѠѕзіѤ ѸкьѤд – thîː ʔin phrom theːwáʔdaː naj 

sàʔw̌n càʔ niaráʔmít maː cɛ̂ŋ hèːt kɛҒː máʔnút raw ńː kɔ̂ː nɔғ ːj khŕŋ ńk)954. Cette phrase se 

trouve dans la leçon 84. Dans ce premier temps, Indra, Brahma et les anges sont placés sur le 

même plan. Néanmoins, dans la leçon 86, les jeunes élèves sont incités à vénérer seulement 

Dieu (Ѳў Җѳўњ ҖьєѤѝдำіёіѣѯл ҖำѰшҕёіѣѠкзҙѯчѨѕњ – hâj wâːj náʔmátsàʔkaːn phráʔ câw tɛҒː phráʔ ʔoŋ 

diaw)955. Nous voyons ici la stratégie subtile que Frère Hilaire met en Ĭuvre : après avoir 

assimilé les dieux hindouistes aux anges, il en arrive très vite à faire passer le message qu’il 

 
951 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome I, 72. 
952 Id., 100. 
953 Vey, J.-L., op. cit., 706. 
954 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome I, 106. 
955 Id., 109. 
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n’y a qu’un seul Dieu, en effaçant les références proches de la culture des élèves auxquels il 

s’adresse. 

Le tome I de Darun Suksa s’achevait en exposant les pratiques fondamentales d’un 

bon Chrétien, par exemple, les fidèles vont ensemble saluer respectueusement Dieu dans le 

Temple (ёњдѝѤээѫіѫќёำдѤьѳюѳўњ ҖёіѣѲьёіѣњѧўำі – phûak sàpbùʔrùt phaː kan paj wâːj phráʔ naj 

phráʔ wíʔȟːn)956. Le Temple, que nous retrouvons aussi bien dans l’Ancien Testament et le 

Nouveau, est ici désigné par le mot ёіѣњѧўำі – phráʔ wíʔȟːn. Cette désignation nous montre 

une continuité dans le lexique chrétien en siamois puisque nous la trouvons déjà mentionnée 

dans le Catechismo par Mgr Laneau et elle demeure dans ce texte du XXe siècle957. Cela reflète 

la persistance de l’emploi d’une langue soutenue, inspirée du vocabulaire bouddhiste et que 

Frère Hilaire transmet à ces jeunes élèves qui seront la future élite du Siam. Lorsque nous 

passons au tome II de Darun Suksa, nous pouvons constater que les messages de l’auteur sont 

plus orientés vers un approfondissement de la connaissance de Dieu et de l’Église que ce que 

présente le tome I : ils s’attachent à faire le parallèle entre Dieu et le monarque. C’est ce que 

nous notons dès la première leçon de ce tome : De la même manière que le souverain est le 

chef du pays, Dieu est le maître du monde toute entier (ёіѣѯл ҖำѰяҕьчѧьѯюѶ ьўѤњўь ҖำеѠкнำшѧмѤьѲч 

ёіѣѯюѶ ьѯл ҖำдѶѯюѶ ьўѤњўь ҖำеѠкѱјдмѤььѤ Ѹь – phráʔ câw phɛҒːn din pen ȟa nâː khɔ̌ːŋ châːt cȟn daj 

phráʔ pen câw kɔ̂ː pen ȟa nâː khɔ̌ːŋ lôːk cȟn nán)958. Tout en reconnaissant le rôle éminent 

du monarque dans le royaume de Siam, le Frère Hilaire affirme cependant que Dieu lui est 

supérieur. 

Passant de la phrase longue au texte court, la louange de Dieu que nous rencontrons 

dans le tome II puis dans le tome III utilise la langue soutenue (vocabulaire royal et termino-

logie), qui a été en quelque sorte détournée dans un but didactique et évangélisateur et présente 

donc les termes mis au point dans cette optique. Nous rencontrons ici une fois de plus une 

stratégie subtile : par une pédagogie particulièrement adaptée, ces manuels apprennent aux 

élèves à maîtriser l’écriture, la lecture et les compétences de rédaction de leur langue mater-

nelle ; nous sommes ici dans le domaine de l’éducation comprise de manière générale. Cepen-

dant, lorsque nous nous intéressons aux énoncés qui permettent l’apprentissage de ces 

compétences, nous nous rendons compte que leur contenu est, lui, orienté vers un prosélytisme 

catholique : on y évoque systématiquement Dieu et Jésus-Christ. Nous retrouvons ici ce que 

 
956 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome I, 113. 
957 Laneau, L., ?, Catechismo, Livre II, 69. 
958 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome II, 2. 
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nous avons appelé les néologismes sémantiques. Ainsi, le terme de Grand Prophète (ѝє ѯчѶ л

ё і ѣэ ієћำѝчำ  – phráʔ bàʔrommáʔsàːtsàʔdaː) qui, dans le Bouddhisme, est appliqué au 

Buddha sert alors à louer Jésus-Christ :  

Tous les disciples ont envie de savoir l’origine de cette histoire. En cherchant les dits 
équivalents, ils s’approchent des pieds du Grand Précepteur, Jésus-Christ. 
bandaː š:núʔs̀t th́ŋ puaŋ jàːk sâːp rɯ̂aŋ raːw kháw muːn ȟː kham klàːw prìap thîap 
nán kɔ̂ː khâw paj thɛ̂ːp phráʔ bàːt hɛҒːŋ šmdèt phráʔ bàʔrommáʔsàːtsàʔdaː máʔȟː 
jeːsuː krítsàʔtoː câw. 
эіічำѝำьѫћѧќѕҙъѤ ѸкюњкѠѕำдъіำэѲьѯіѪѷѠкіำњѯз ҖำєѬј ўำз ำдјҕำњѯюіѨѕэѯъѨѕэьѤ ѸьдѶѯе ҖำѳюѰъэ
ёіѣэำъѰўҕкѝєѯчѶлёіѣэієћѥѝчѥєўำѯѕоѬзїћѱшѯл Җำ959  

Dans ce même texte, nous pouvons noter l’utilisation du terme emprunté au vocabulaire royal, 

pour désigner les pieds du monarque et, par voie de conséquence, ceux du Buddha (ёіѣэำъ 

–  phráʔ bàːt), mais pour parler ici de Jésus-Christ ; nous nous trouvons une fois de plus devant 

un des néologismes sémantiques élaborés par Mgr Laneau. L’ambiguïté qui avait été dénoncée 

par les milieux hostiles aux missionnaires au milieu du XVIIIe siècle demeure dans le maintien 

de l’emploi de ce terme. D’ailleurs, pour désigner Jésus Miséricordieux (ёіѣєўำдіѫцำѯл Җำ – 

phráʔ máʔȟː kàʔrúʔnaː câw), Frère Hilaire réutilise encore un terme bouddhiste en le détour-

nant de son sens initial ; c’est également le cas du terme Excellent Dieu (ёіѣёѫъыѧѯл Җำ – phráʔ 

phútthíʔcâw), qu’il crée en se basant sur le radical buddhi, suivant en cela ce que Mgr Laneau 

avait initié deux siècles auparavant : 

Jésus Miséricordieux en explique alors le sens de la manière suivante ; un paysan 
qui sème le riz est comparable à L’Excellent Dieu dont la Parole est similaire aux 
grains de riz qui ont été semés. La terre, soit bonne, soit mauvaise, où le riz a été 
planté est telle l’esprit de la personne qui écoute les enseignements de Dieu. 
phráʔmáʔȟːkàʔrúʔnaːcâw cɯŋ soŋ pr̀ːt ʔàʔthíʔbaːj nɯғ a khwaːm jàːŋ ńː wâː 
chaːw naː thîː wàːn khâːw loŋ nai naː nán prìap dûaj phráʔ phútthíʔcâw phráʔ 
waːcaː khɔ̌ːŋ phŕʔ ʔoŋ prìap mɯ̌an máʔlét khâːw pluːk thîː chaːwnaː wàːn loŋ 
phɯғ ːndin diː bâŋ maj diː bâŋ thîː máʔlét khâːw plùːk t̀k loŋ ńn  prìap sàʔmɯ̌an 
ȟa caj khɔ̌Śŋ bùkkhon thîŚ dâj faŋ kham sàŋsɔ̌n ńn 
ёіѣєўѥдіѫцѥѯлҖѥлѩкъікѱюічѠыѧэำѕѯьѪѸѠзњำєѠѕҕำкьѨѸњҕำ нำњьำъѨѷўњҕำье ҖำњјкѲььำьѤ Ѹь
ѯюіѨѕэч ҖњѕёіѣёѫъыѧѯлҖѥ ёіѣњำлำеѠкёіѣѠкзҙѯюіѨѕэѯўєѪѠьѯєјѶче ҖำњюјѬдъѨѷнำњьำўњҕำь
јк ёѪѸьчѧьчѨэ Җำк ѳєҕчѨэ ҖำкъѨѷѯєјѶче ҖำњюјѬдшдјкьѤ Ѹь ѯюіѨѕэѯѝєѪѠьўѤњѲлеѠкэѫззјъѨѷѳч ҖђѤк
з ำѝѤѷкѝѠььѤ Ѹь960 

 
959 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome II, 2. 
960 Id., 
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 La représentation de Dieu est glorifiée dans sa qualité de Créateur. Afin d’en assurer 

l’image sacrée, des critiques sur les autres religions sont nécessaires. Ainsi, les animaux my-

thiques des croyances siamoises ne sont que fausses images. 

Les enfants, tout cela n’est que fausseté ! Le poisson énorme Anon961, les sirènes, 
le garuda, les kinnari962, les dragons et les géants sont de la même eau, c’est une 
tromperie. On peut les chercher, on n’en voit pas, ne serait-ce qu’un seul. On ne les 
voit qu’en peinture ou en sculpture ; c’est juste quelque chose de bizarre. […] Il 
suffit de croire que toutes choses en ce monde ont été crées par Dieu et cela est bien 
suffisant. 
man kɔ̂ː ľːw ľːw tȟŋ pheː náʔ sìʔ lûːk thɯ̌ŋ câw camphûak plaː ʔaːnon ŋɯ̂ak khon 
khrút kinnɔːn maŋkɔːn kɔ̂ː mɯ̌an kan trùat ȟː sàk tua diaw kɔ̂ː mâj miː mîː tɛҒː kȟan 
pen rûːp lên pân pen rûːp lên hâj plɛҒːk taː thâo nán [...] chɯ̂a thɯ̌ː wâː s̀ŋ tàŋ tàŋ 
naj lôːk k Ғܶ ːt khɯ̂n phrɔғ ғʔ soŋ bandaːn hâj miː khɯ̂n thâw ńː kɔ̂ː diː phɔː lɛғːw 
єѤьдѶѯўјњѵъѤ ѸкѯёьҕѣоѧјѬд ! щѩкѯл Җำл ำёњдюјำѠำььъҙ ѯкѪѠд зь зіѫы дѧьі єѤкді ѕѤдќҙдѶ
ѯўєѪѠьдѤь шіњлўำѝѤдшѨњѯчѨѕњдѶѳєҕєѨ єѨѰшҕѯеѨѕьѯюьіѬюѯјҕь юѤ ѸьѯюьіѬюѯјҕьѲў ҖѰюјдшำѯъҕำьѤ Ѹь 
[…] ѯнѪѷѠщѪѠњҕำѝѧѷкшҕำкѵѲьѱјдѯдѧчеѩѸьѯёіำѣъікэѤьчำјѲў ҖєѨеѩѸьѯъҕำьѨѸдѶчѨёѠѰј Җњ963 

Frère Hilaire, en rédigeant son manuel scolaire souhaiterait faire comprendre à ses 

jeunes élèves qu’aucun être humain ne peut nier le mal ou les mauvaises actions (les péchés 

en fait) qu’ils ont commis car tous les actes des hommes sont constamment sous le regard du 

Seigneur Tout-Puissant. Pour expliciter cette affirmation, l’auteur a choisi un proverbe sia-

mois de façon à ce que ses élèves puissent retenir ce qu’il souhaite leur apprendre, mais dans 

une optique de catéchèse. Afin de bien encadrer son interprétation chrétienne de ce proverbe, 

il leur en propose une glose. Celle-ci nous permet de découvrir une autre manière de désigner 

Dieu :  

« Le mal est pesé par les bonzes, le bien est pesé par les moines »964, ce proverbe 
nous apprend que Dieu sait tout de ce que fait l’être humain, soit le bien, soit le 
mal. Il ne faut jamais médire de quelqu’un. Dieu est omniscient. 
« chûa châŋ chiː diː châŋ šŋ » pen sùʔphaːsìt thîː plɛː wâː khraj tham diː chûa 
pràʔkaːn daj phráʔ ʔoŋ soŋ sâːp jùː th́ŋ sîn raw mâj tɔ̂ːŋ ninthaː wâː klàːw kȟw 
lܶːj phráʔ peːn câw khɯː phráʔ sàpphanjuː 

 
961 « Anon » est le nom d’un poisson légendaire. Mgr Vey en donne la définition suivante : Poisson énorme qui 
en se remuant fait trembler la terre ; de là les tremblements de terre (Vey, J.-L., 1896, op. cit., 20). 
962 Les « Kinnari » sont des êtres mythiques mi-humains mi-oiseaux. 
963 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome II, 25-26. 
964 La traduction que nous donnons ici est une traduction littérale car il semble que c’est ce que veut comprendre 
Frère Hilaire ; le sens est plutôt « ce n’est pas mon affaire, cela ne me regarde pas ». 
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« нѤѷњнѤѷкнѨ чѨнѤѷкѝкйҙ »965 ѯюѶ ьѝѫѓำќѧшъѨѷѰюјњҕำ Ѳзіъ ำчѨнѤѷњюіѣдำіѲч ёіѣѠкзҙъікъіำэѠѕѬҕ
ъѤ ѸкѝѧѸь ѯіำѳєҕш ҖѠкьѧьъำњҕำдјҕำњѯеำѯјѕ ёіѣѯюьѯл ҖำзѪѠ ѝ Ѥёё ѤрญѬ966

 

Comme nous le voyons ici, nous nous trouvons une fois de plus devant un néologisme 

sémantique. En effet, le mot que nous traduisons par omniscience (ѝѤёёѤрญѬ – sàpphanjuː) 

qui désigne une des qualités éminentes du Buddha est utilisé par le Frère Hilaire pour dé-

signer le Dieu des Chrétiens. 

Dans le tome II de Darun Suksa, une autre qualité de Dieu est évoquée, celle de Juge. 

Le cas qui est présenté concerne la reconnaissance de l’enfant envers ses parents, sujet moral 

mais aussi proche de la culture des élèves siamois : la dizaine d’années pendant lesquelles le 

Frère Hilaire avait déjà vécu dans le pays lui avait permis de constater l’importance de la 

gratitude que les enfants doivent à leurs parents. C’est pourquoi Dieu et les parents sont choisis 

en personnage pour l’enseignement des jeunes. 

La grâce et l’acte méritoire, obtenus par la gratitude envers les parents, sont assurés 
puisque Dieu a dit dans des préceptes que ceux qui respectent leurs parents auront 
une longue vie. Il promet de bénir ceux qui présentent aux parents leur gratitude. Si 
un enfant ne respecte pas ses parents, il ne peut pas certainement échapper à la 
punition de Dieu et être apprécié des autres : chacun le montrera du doigt par mé-
pris en le blâmant : « Tiens ! Voilà un enfant ingrat. C’est tellement honteux ! » 
daŋ ńː cɯŋ šmkhuan thîː ton càʔ dâj ráp phráʔ phɔːn sɯ̂ŋ phŕʔ phûː pencâw soŋ 
tràt šnjaː ẃj  wâː càʔ pràʔthaːn hâj kɛҒː phûː thîː miː khwaːm kàʔtanjuː ńp thɯ̌ː 
bìdaː maːndaː khɔ̌ːŋ ton  thâː lûːk mâj ńp thɯ̌ː phɔ̂ː mɛ̂ː lɛғːw khoŋ mâj ph́n phŕʔ 
ʔaːjaː khoŋ phŕʔ ʔoŋ pen nɛ̂ː th́ŋ khoŋ peːn thîː kiatchaŋ khɔ̌ŋ khon thûa paj kȟw 
càʔ dܶːn hܶ̌ːn paj hɛҒːŋ ȟn tambon daj khraj khraj kɔ̂ː càʔ ch́ː nâː hâj kan lɛː duː wâː 
« duː śʔ ! ʔâːj lûːk àʔkàʔtanjuː tɔҒ ː phɔ̂ː mɛ̂ː ! » nâː kȟːj  nâː nák 
чѤкьѨѸлѩкѝєзњіъѨѷшьлѣѳч ҖіѤэёіѣёі оѩѷкёіѣяѬ Җѯюьѯл ҖำъікшіѤѝѝѤррำѳњ ҖњҕำлѣюіѣъำьѲў ҖѰдҕяѬ ҖъѨѷ
єѨзњำєдшѤрญѬьѤэщѪѠэѧчำєำічำеѠкшь щ ҖำјѬдѳєҕьѤэщѪѠёҕѠѰєҕѰј Җњ зкѳєҕё ҖьѠำрำеѠк
ёіѣѠкзҙѯюьѰьҕ ъѤ ѸкзкѯюьъѨѷѯдјѨѕчнѤкеѠкзьъѤѷњѳю ѯеำлѣѯчѧьѯўѧьѳюѰўҕкўьш ำэјѲч Ѳзіѵ
дѶлѣнѨѸўь ҖำѲў ҖдѤьѰјдчѬњҕำ « чѬоѧ ! Ѡ ҖำѕјѬдѠдшѤрญѬшҕѠёҕѠѰєҕ ! » ьҕำеำѕўь ҖำьѤд967 

Non seulement Dieu est sacré et vénéré, mais aussi le Verbe de Dieu prend le statut saint, 

considéré comme Gardien de l’honnêteté. En général, il ne faut pas jurer sur la Bible. La 

Mission de Siam a abandonné cette interdiction pour que la vie des Chrétiens se conforme aux 

 
965 Ce proverbe est aujourd’hui écrit « нѤѷњнҕำкнѨ чѨнҕำкѝкйҙ » mais se prononce de la même manière. Selon le dic-
tionnaire Saripot Pasa Thaï, le terme de нѨ – chiː désigne des bonzes ou des religieux. Les ьำкнѨ – naːŋ chiː, 
actuellement нѨ – chiː, désigne une bonzesse (Vey, J.-L, 1896, op. cit., 1148). 
966 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome II, 35. 
967 Id., 76-77.  



 
323 

pratiques juridiques du pays. Lors d’une audition devant un tribunal, il faut jurer pour apporter 

son témoignage. Le Frère Hilaire l’explique aux lecteurs de son manuel :  

Jurer devant le tribunal n’est pas source de péché car ainsi nous demandons à Dieu 
de nous inspirer pour dire la vérité. 
šːbaːn tua naj šːn mâj pen bàːp phrɔғʔ peːn mɯ̌an nɯҒ ŋ khɔ̌ː hâj phráʔ pe:n câw soŋ 
don caj hâj phûːt tɛҒː khwaːm peːn ciŋ 
ѝำэำјшѤњѲьћำјѳєҕѯюьэำюѯёіำѣѯюьѯўєѪѠьўьѩѷкеѠѲў Җёіѣѯюьѯл ҖำъікчјѲлѲў ҖёѬчѰшҕ
зњำєѯюьліѧк 

Il ne faut pas oublier qu’à la période de Thonburi, les missionnaires français s’étaient vu forcés 

à l’exil du fait que le Vicaire apostolique de l’époque avait interdit aux fonctionnaires chré-

tiens d’assister à la cérémonie de prestation du Serment de fidélité au monarque. Mgr Vey a 

su sauvegarder la Mission de Siam en donnant à ces fonctionnaires la possibilité de prêter le 

Serment de fidélité à condition de jurer devant la Croix et l’Évangile, bien placés sur l’autel, 

en présence d’un prêtre comme représentant de Dieu et d’un représentant du roi968. Cependant, 

la présence d’un prêtre lors de cette cérémonie reflète le concept européen sur le statut de Dieu 

et du roi : le roi est le lieutenant de Dieu sur Terre et c’est la loi qui fait le roi, ce qui veut dire 

que le roi est inférieur à Dieu. Comme nous le voyons, cette autorisation de prêter serment par 

les fonctionnaires chrétiens est un moyen détourné d’affirmer que, même au Siam, contraire-

ment à l’idéologie monarchique de l’Asie du Sud-est, Dieu est le Très Haut. 

La leçon 103 du tome II enseigne aux élèves les termes permettant de nommer Dieu et 

Jésus-Christ. Dans Darun Suksa, ce dernier est mentionné plus fréquemment que Dieu le Père. 

Frère Hilaire semble vouloir présenter Jésus-Christ comme Maître du Catholicisme parallèle-

ment au prince Siddhartha Gautama, futur Buddha Gautama, Maître du Bouddhisme siamois, 

dans le Theravāda. Voyons la manière dont Frère Hilaire fait référence à Dieu en langue sou-

tenue :  

Dieu est l’Excellent Père du Ciel. 
phráʔ pen câw khɯː phráʔ phútthíʔbiʔdaː naj sàʔw̌n 
ёіѣѯюьѯл ҖำзѪѠёіѣёѫъыэѧчำѲьѝњіізҙ 
Jésus est l’Avatar de Dieu. 
phráʔ jeːsuː peːn šmdèt phráʔ phûː miː phráʔ phâːk câw 
ёіѣѯѕоѬѯюьѝєѯчѶлёіѣяѬ ҖєѨёіѣѓำзѯл Җำ 

Jésus est le Grand Prophète. 
phráʔ jeːsuː peːn phráʔ bàʔrommáʔsàːtsàʔdaː câw 

 
968 Ibid., 104-105. 
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ёіѣѯѕоѬѯюьёіѣэієћำѝчำѯл Җำ969 

Ces termes nous rappellent les textes de la littérature religieuse siamoise. D’ailleurs, le texte 

de leçon 103 utilise des termes bouddhiques et ces mots pālis sont ici encore utilisés dans des 

contenus chrétiens : 

Il nous faut demeurer conscients des grâces et des bienfaits du Dieu omniscient tant 
dans les aspirations et les expirations. 
khuan ráʔlɯғ k thɯ̌ŋ phŕʔ dèt phráʔ khun khɔ̌ːŋ phŕʔ phútthíʔcâw tɔҒ ː thúk chûa 
àtšːsàʔwaːtàʔ pàtšːsàʔwaːtàʔ 
зњііљдщѩкёіѣѯчнёіѣзѫцеѠкёіѣёѫъыѧѯл ҖำшҕѠъѫднѤѷњѠ Ѥѝѝѥѝњѥш юѤѝѝѥѝњѥш 

970 

Dieu est le Maître du monde, son pouvoir et sa gloire s’étendent partout. Rappelant la parabole 

évangélique, le Frère Hilaire explique que les hommes sont des agneaux et que Dieu est leur 

bon berger. Pour rédiger le texte de la leçon 8 du tome III dans lequel il fait référence à cette 

parabole, il utilise, encore une fois, un vocabulaire soutenu d’origine pālie. L’agneau est ici 

nommé јѬднѫєёำ – lûːk chumphaː et le Bon Berger ёіѣнѫєёำэำјѯл Җำ – phráʔ chumphaː baːn 

câw971. Or, il existe bien sûr des mots communs pour les désigner : јѬдѰдѣ – lûːk kɛҒʔ et berger 

ўѤњўь ҖำзьѯјѨѸѕкѰдѣ – ȟa nâː khon líaŋ kɛҒʔ. 

Si l’Évangile de Mgr Laneau avait emprunté la forme littéraire siamoise dite Kham 

Luang, le Darun Suksa a poursuivi dans cette voie, utilisant des néologismes sémantiques, 

que ce soient des termes inventés par Mgr Laneau ou bien des termes empruntés aux vocabu-

laires royal et bouddhiste. C’est ainsi que, pour rendre le mot d’« amen » (Ainsi soit-il !), il a 

choisi le mot Sathu, qui appartient en propre au vocabulaire bouddhiste : 

Sathu ! Sathu, je glorifie infiniment et éternellement la grâce de Dieu, mon Dieu ! 
Sathu ! 
šːthúʔ šːthúʔkaːn dɛҒː phráʔ hàʔrɯғ ʔthaj kàʔrúʔnaː khɔ̌ːŋ phŕʔ ʔoŋ tàlɔҒ ːt chûa 
ʔàʔšŋkȟj chûa níʔrandɔːn thܶːn phráʔ câwkhâː šːthúʔ.  
ѝำыѫ ! ѝำыѫдำіѰчҕёіѣўїъѤѕдіѫцำеѠкёіѣѠкзҙшјѠчнѤѷњѠѝкеѤѕ нѤѷњьѧіѤьчіѯъѠр! ёіѣѯл Җำ
е Җำ! ѝำыѫ ! 972 

 
969 Ibid., 171-172. 
970 Ibid., 115. 
971 Ibid., tome III, 12. 
972 Ibid., 13. 
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D’un point de vue linguistique, il existe un équivalent entre les deux langues. Le terme 

d’« amen » signifie « Qu’il en soit ainsi » ou « En vérité »973. Selon le Dictionnaire Français-

Siamois de Mgr Cuaz, ce terme originellement hébreu signifie « Que ceci soit réalisé » 

(ѝєёіюำд ѯ щѧч  – šmphɔːn pàːk th Ғܶ ːt)974. Sathu emprunt au pāli « sādhu »  signifie « bon, 

excellent, correct, vrai et respectable »975. Quant à la définition du dictionnaire Saripot Pasa 

Thaï, Sathu signifie « Bien ! C’est bien, ainsi soit-il ! »976. 

D’un point de vue socio-culturel, cette appropriation du vocabulaire sacré bouddhiste 

dans le Darun Suksa, si elle se place dans la voie ouverte dès le XVIIe siècle par Mgr  Laneau, 

montre cependant une évolution de la politique de la Mission de Siam dans le pays. En effet, 

bien que le Frère Hilaire ait constamment utilisé un vocabulaire détourné du Bouddhisme et 

qu’il n’oublie jamais, dans ses écrits, d’affirmer la prééminence de Dieu sur tout pouvoir, y 

compris celui du roi, ces textes n’oublient jamais de parler de cette institution essentielle au 

Siam. Ceci a peut-être été causé par l’environnement dans lequel il exerçait son ministère. 

Dans les collèges des Frères de Saint-Gabriel, le public des élèves auquel il s’adressait était 

composé essentiellement de non-chrétiens et son but était d’abord de les former avant de les 

convertir ; nombre d’anciens élèves ont d’ailleurs assuré d’importantes carrières administra-

tives au service de la monarchie siamoise. 

L’importance de la reconnaissance de la place éminente du roi dans le Siam se reflète 

dans certains courriers adressés par les missionnaires au roi Rama V. C’est le cas, par exemple, 

de cette lettre reçue par ce monarque après qu’il soit rentré de son second voyage en Europe, 

fait en 1907 : 

Nulle part dans la Annales du Siam on n’a signalé un Roi, sauf Votre Majesté, 
qui est allé dans les pays étrangers. Le voyage que Votre Majesté, vient de faire 
dans les diverses contrées de l’Europe est conforme à la parole des Livres Saints 
et la prudence consommée dont elle a fait preuve est digne des louanges et de 
l’admiration du monde entiers. Aussi les Rois et les Souverains de tous les pays 
qu’ils soient grands ou petits ont tous eu à cœur de montrer leur attachement 
pour Votre Majesté et recevoir sa royale visite d’une manière digne les relations 
pleines d’amitié qui existent avec son gouvernement.  

 
973 Que signifie le mot «Amen » ? par le Père Henry Vargas Holguin, 19 octobre 2015 in fr.aleteia.org, consulté 
le 26 mai 2019. 
974 Cuaz, M.-J., 1903, op. cit., 34. 
975 Chandhaburinarunath, 1970, op. cit., 820. 
976 Vey, J.-L., 1896, op. cit., 912. 
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De plus, la prestance, le port très digne de Votre Majesté, son maintien distin-
gué, sa sagesse qui apprécie justement toutes choses enfin son cœur généreux et 
conciliant avec sa parole pleine de charme ont brillé d’un vif éclat dans toutes 
les nations d’Europe au point de lui concilier l’affection et de la sympathie des 
Rois et des Souverains de ces contrées.977 

Cette lettre a été rédigée à cette occasion par le Père d’Hondt, procureur de la Mission, pour 

présenter le respect et la fidélité de la Chrétienté siamoise au roi Rama V. Dans le dossier où 

ce document est conservé, nous trouvons une autre lettre écrite dans une version siamoise 

romanisée dans laquelle sont utilisés la langue soutenue, le vocabulaire royal et la stylistique 

de louange. L’affirmation de la loyauté envers le monarque est devenue une tradition chez les 

missionnaires de la Mission de Siam car la permission d’évangélisation dépend de la volonté 

du souverain. 

Afin de former leurs élèves conformément au système éducatif du pays, les établisse-

ments scolaires de la Mission devaient en respecter les coutumes et il était donc indispensable 

que le contenu des manuels scolaires glorifie le roi et la famille royale : on rencontre l’expres-

sion de la louange du roi dans la leçon 82 du tome I qui apprend aux élèves : Vive le roi ! (еѠ

ъікёіѣѯліѧр – khɔ̌ː soŋ phráʔ càʔrܶːn)978. 

Le statut du roi est exposé dans la leçon 31 du tome II : une conversation entre Luang 

Phinit et ses fils permet à l’auteur d’expliquer pourquoi le roi doit être considéré comme le 

Père des Siamois. Bien que le monarque ne soit pas chrétien, le Pape a le droit de lui accorder 

sa bénédiction, puisqu’il est le Père des Siamois979. 

Luang Phinit : « Phot ! Écoute-moi ! Je veux te dire que Dieu dans le Ciel dispense 
sans cesse sa grâce et sa bonté à tout le monde. Nous, nous devons de la même 
manière être sympathiques aux autres. C’est cela qui fait de nous des disciples de 
Dieu. » 
Louis Phinit et Phot, son petit frère, se réjouissent d’entendre les explications de 
leur père sur la présentation de la manière de se comporter avec autrui Les deux 
garçons formulent leur souhait devant Dieu : « Vive notre roi bien aimé ! » Avec 
eux, ils leur disent ensemble : « Vive le roi ! » avant la fin de lecture de l’Histoire 
du Pape. 
nîː nɛ̂ʔ phót ! phɔ̂ː càʔ wâː hâj faŋ ! phŕʔ pen câw bon sàʔw̌n nán phráʔ ʔoŋ kɔ̂ː 
soŋ phŕʔ mêːttaː kàʔrúʔnaː tɔҒ ː máʔnút thúk châːt thúk phaːšː thúk khon sàʔmܶ̌ː 
míʔ dâj khàːt sùan raw khuan miː caj ʔaːriː ʔaːrɔ̂ːp ʔuajphɔːn šːn hâj kȟw thúk 

 
977 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok. Deposit 000 0009, chemise 3, folio 064.  
978 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome I, 103. 
979 Id., tome II, 47-48. 



 
327 

khon mɯ̌an kan raw cɯŋ càʔ dâj chɯ̂ː wâː pen sìt khɔ̌ːŋ phŕʔ phûːpeːncâw dâj 
khon nɯҒ ŋ 
ľj phíʔnít kàp ňː phót sɔ̌ːŋ phîːnɔғ ːŋ dâj faŋ khun phɔ̂ː àʔthíʔbaːj dûaj kaːn 
kràʔtham kìʔríʔjaː sùʔphâːp tɔ̂ː phûːʔɯҒ ːn chên níː kɔ̂ː chɔ̂ːp caj tâng 
sàttàʔjaːthíttȟːn tɔҒ ː nâː phráʔpencâw thanthiː wâː « khɔ̂ː hâj phráʔbàːt somdèt 
phráʔcâːwjùːȟa khɔ̌ŋ raw soŋ phŕʔ càʔrܶːn thܶːn lɛғʔ kɔ̂ː sám wâː « soŋ phŕʔ 
càʔrܶːn » khɯ̂n phrɔғ ːmkan kàp bìʔdaː ʔìːk ȟn nɯҒ ŋ lɛғ ːw kɔ̂ː lܶ̂ːk ʔàːn ňngsɯ̌ː 
šntoːpaːpaː phiaŋ thâw ńː 
ьѨѷѰьҕѣёльҙ ! ёҕѠлѣњҕำѲў ҖђѤк ! ёіѣѯюьѯл ҖำэьѝњіізҙьѤ Ѹь ёіѣѠкзҙдѶъікёіѣѯєшшำдіѫцำшҕѠ
єьѫќѕҙъѫднำшѧъѫдѓำќำъѫдѵзьѯѝєѠєѧѳч Җеำч  ѝҕњьѯіำзњієѨѲлѠำіѨѠำіѠэѠњѕёіћѨјѲў Җѯеำ
ъѫдзьѯўєѪѠьдѤь ѯіำлѩклѣѳч ҖнѪѷѠњҕำѯюьћѧќѕҙеѠкёіѣяѬ Җѯюьѯл Җำѳч Җзьўьѩѷк ўјѫѕѝҙ ёѧьѧлдѤэўьѬ
ёльҙѝѠкёѨѷь ҖѠкѳч ҖђѤкзѫцёҕѠѠыѧэำѕч Җњѕдำідіѣъ ำдѧіѧѕำѝѫѓำёшҕѠяѬ ҖѠѪѷьѯнҕььѨѸдѶнѠэѲл шѤ Ѹк
ѝѤшѕำыѧќуำьшҕѠёіѣѯюьѯл ҖำъѤьъѨњҕำ « еѠѲўҖёіѣэѥъѝєѯчѶлёіѣѯлҖѥѠѕѬҕў ѤњеѠкѯіѥъік
ёіѣѯліѧрѯъѠр ! » ѰјѣдѶо Ѹำњҕำ « ъікёіѣѯліѧр » еѩѸьёі ҖѠєдѤьдѤээѧчำѠѨдўьўьѩѷк Ѱј ҖњдѶ
ѯјѧдѠҕำьўьѤкѝѪѠѝѤьѱшюำюำѯёѨѕкѯъҕำьѨѸ 980 

 « Le roi est le père du royaume » : il semble, avec cette expression, que le Frère Hilaire 

affirme que le roi demeure la personne la plus importante du pays. Cependant, il n’oublie 

jamais que Dieu doit être vénéré comme étant au dessus de tous ; c’est ce que nous montre la 

leçon 59 du tome II :  

Bon alors ! Montha, tu le sais ? Les souverains ou les présidents sont maîtres des 
pays dans le monde entier. Le Tout-Puissant leur confie le pouvoir pour qu’ils soient 
tels le Père du royaume qui s’occupe de son peuple autant que de ses enfants. Si 
quiconque menace ces enfants, c’est le devoir du père de les protéger de tous les 
dangers.  
nîːnâʔ câw monthaː ! thâː càʔ wâː paj lɛғːw phráʔ máʔȟːkàʔsàt rɯ̌ː pràʔthaː 
naːth́ʔbɔːdiː sɯ̂ŋ peːn ȟa nâː khɔ̌ːŋ chonchâːt tàːŋ tàːŋ phráʔ ʔoŋ soŋ peːn 
sàʔmɯ̌an nɯҒ ŋ phŕʔ bìʔdaː khɔ̌ːŋ châːt râtsàʔdɔːn peːn mɯ̌an bùt ! câw lɔːŋ nɯғ k 
duː bâːŋ th Ғܶʔ ! thâː miː khraj maː khòmȟŋ raŋkɛː bùt lɛғːw bìʔdaː kɔ̂ː tɔ̂ːŋ ʔɔҒ ːk nâː 
pɔ̂ːŋ kan ḿʔ hâj bùt pe:n ʔantàʔraːj cȟn daj kɔ̂ː cȟn nán  
ьѨѷѰьҕѣ ѯл Җำєцфำ ! щ ҖำлѣњҕำѳюѰј ҖњёіѣєўำдќѤшіѧѕҙ ўіѪѠюіѣыำьำыѧэчѨ оѩѷкѯюьўѤњўь ҖำеѠк
ньнำшѧшҕำкѵ ёіѣѯюьѯл ҖำъікѐำдѠ ำьำліำеъѤцфҙєѧѲнҕѯёѪѷѠлѣъ ำѠѣѳідѶѳч ҖѯєѪѷѠѳі ёіѣѠкзҙ
ъікѯюьѯѝєѪѠьўьѩѷкёіѣэѧчѥеѠкнѥшѧ іำќсіѯюьўєѪѠьэѫшіҙ ! ѯл ҖำјѠкьѩдчѬэ ҖำкѯщѠѣ ! щ ҖำєѨ
ѲзієำеҕєѯўкіѤкѰдэѫшіҙѰј Җњ эѧчำдѶш ҖѠкѠѠдўь ҖำюҖѠкдѤьєѧѲў ҖэѫшіѯюьѠѤьшіำѕмѤьѲчдѶмѤь
ьѤ Ѹь981 

 Si, dans ses ouvrages, le Frère Hilaire a suivi la voie qui avait été ouverte par 

Mgr Laneau et qui était demeurée celle de tous les missionnaires durant les siècles de leur 

présence au Siam, c’est-à-dire utiliser le vocabulaire royal et de détourner le vocabulaire 

 
980 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome II, 48. 
981 Id., 99-100. 
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bouddhiste pour exposer le dogme catholique, il est en quelque sorte allé plus loin, puisqu’il 

a utilisé les formes poétiques classiques siamoises, en conservant cependant cette double 

orientation dans la louange. Nous trouvons en effet, dans le Darun Suksa, des poèmes de 

forme classique, tant pour évoquer le monarque que pour louanger Dieu le Père, Jésus-

Christ et la Vierge Marie. Nous n’en donnerons ici que quelques exemples. Voici ainsi un 

quatrain composé dans la forme du « Khlong Krathu »982 :  

   Le soleil brille sur le monde. 
   Sa Majesté    Le souverain soutient le Siam.  

Par sa puissance dispense un bonheur sans péril.                    
Remplit de bonheur le peuple tout entier. 

   phŕʔ        aːʔth́t sɔҒʔ lâː    cȟn daj 
câw          phɛҒːn din phàʔduŋ thaj   dùt ńn 
jùː           pȟːsùk pràːt phaj    phrɔғʔ dèːt thâːn hɛː 
ȟaː        ʔ̀k chon th́k ch́n   chɛ̂ːm chɯғ ːn chom chܶːj 

   ёіѣ     ѠำъѧшѕҙѝҕѠкўј Җำ    мѤьѲч 

   ѯл Җำ     Ѱяҕьчѧьячѫкѳъѕ  чѫльѤ Ѹь 

   ѠѕѬҕ      яำћѫдюіำћѓѤѕ  ѯёіำѣѯчн ъҕำьѰѡ 

   ўѤњ      ѠдньъѫднѤ Ѹь   ѰнҕєнѪѸьнєѯнѕ983                                                                       

Frère Hilaire semble dire que l’auréole du roi siamois et le rayon du soleil se ressem-

blent. L’idée de l’auteur serait inspirée par la louange de Louis XIV en tant que Roi-Soleil. 

Dans son adaptation en siamois du Voyage des Ambassadeurs de Siam fait en France en 1686, 

Frère Hilaire a choisi la langue soutenue pour louer Louis XIV en faisant l’équivalence entre 

la vertu du roi (ёіѣэำієѨеѠкёіѣєўำдќѤшіѧѕҙ – phráʔ baːŕʔmiː khɔ̌ːŋ phŕʔ ḿʔȟːkàʔsàt) et 

les rayons du soleil (ёіѣзѫцำьѫ зѫцеѠкёіѣѠำъѧшѕҙ  – phráʔ kh́ʔnaːńʔkhun khɔ̌ːŋ phŕʔ 

ʔaːth́t)984. Dans ce poème, il existe deux termes désignant le roi : (ёіѣѯл ҖำѠѕѬҕўѤњ – phráʔ câw 

jùː ȟa) et (ёіѣѯл ҖำѰяҕьчѧь – phráʔ câw phɛҒːn din). Il convient ici de remarquer l’équivalence 

entre le roi et le soleil ; le sens du premier terme évoque le maître qui demeure au-dessus de 

la tête de ses sujets et le soleil qui se trouve au-dessus de toute l’Humanité. Un jeu de mots se 

cache dans le premier terme : sujet + verbe + attribut de sujet = phráʔ + câw + jùː + ȟa = 

le roi ou Dieu est au-dessus de notre tête. Ainsi, ce poème peut être compris comme disant à 

 
982 ɣappelons que cette forme particulière, outre des règles de rimes et d’accents tonaux obligatoire, requiert un 
acrostiche formé des premières syllabes lu de bas en haut. 
983 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 81. 
984 ѠѤьњҕำёіѣэำієѨеѠкёіѣєўำдќѤшіѧѕҙѐҕ ำѕюіѣѯъћѐіѤѷкѯћѝьѨѸюіำдснѤччѫлѯчѨѕњдѤэёіѣзѫцำьѫзѫцеѠкёіѣѠำъѧшѕҙ – ʔan wâː 
phráʔ baːŕʔmiː khɔ̌ːŋ phŕʔ ḿʔȟːkàʔsàt fàːj pŕʔthêːt f́ʔràŋsèːt ńː praːk̀t ch́t dùt diaw kàp phráʔ 
kh́ʔnaːńʔkhun khɔ̌ːŋ phŕʔ ʔaːth́t (F. Hilaire, 1997, Voyage des Ambassadeurs de Siam en France 1686 ; 
traduit du français de Donneau de Visé, Udomsuksa, Bangkok, 188.) 
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la fois la louange du roi et de Dieu. Le glissement de la louange du soleil à celle du roi et, de 

manière incidente, à celle de Dieu, va se retrouver dans un autre poème du Frère Hilaire qui 

utilise la métaphore de manière plus directe puisque le monarque n’y est plus évoqué. Ici, le 

Soleil qui rayonne sur le monde entier est assimilé à un Dieu omniprésent et omniscient :  

      Le soleil 
Mais le savoir surnaturel de notre Dieu illumine brillamment le jour et la nuit. 
Il éclaire continuellement et sans cesse, et il nous voit tous partout et en tous lieux. 
Nous tentons d’inventer des mensonges et notre patron peut probablement ne pas le voir. 
Nous pouvons aussi nous vanter d’être riches et tromper ceux qui nous font confiance. 
Mais tout cela est inutile si on le fait devant Dieu qui est omniscient 
Couché, assis, debout, marchant, nuit et jour ce savoir est au-dessus de nous. 

phráʔ ʔaːthít 

tɛҒː phráʔ jaːn hɛҒːŋ phŕʔ câw níː   th́ŋ raːtriː lɛғː klaːŋ wan ńn cɛҒːm câː 
sɔҒ ːŋ sàʔwàːŋ kràʔcàːŋ ch́t pen ʔàttraː  ȟn ban daː sîn thúk thìn paj 
raw k Ғܶ ːt maː khít ȟː léːt ʔùʔbaːj   míʔ hâj naːj ȟn bâŋ kɔ̂ː jaŋ dâj 
rɯ̌ː ʔùat ʔâːŋ mâŋ miː kɛҒː khraj khraj  khon wáj caj chɯ̂ː faŋ kɔ̂ː jaŋ miː 
cɯ̂ːŋ càʔ pen chên nán tɔҒ ː phráʔ câw  tham ša plàw soŋ sâːp jùː thûan thìː 
càʔ nâŋ nɔn jɯːn dܶːn cɔːráʔliː   thúk raːtriː jaːm tam nɛҒŋ soŋ cɛ̂ːŋ jaːn 

ёіѣѠำъѧшѕҙ 
 ѰшҕёіѣрำцѰўҕкёіѣѯл ҖำеѠкѯіำьѨѸ  ъѤ ѸкіำшіѨѰјѣдјำкњѤььѤ ѸьѰлҕєл Җำ 

 ѝҕѠкѝњҕำкдіѣлҕำкнѤчѯюьѠѤшіำ   ѯўѶьэіічำѯіำѝѧѸьѝѫчъѫдщѧѷьѳю 

 ѯіำѯдѧчєำзѧчўำѯјћѠѫэำѕ   єѧѲў ҖьำѕѯўѶьэ ҖำкдѶѕѤкѳч Җ 
 ўіѪѠѠњчѠ ҖำкєѤѷкєѨѰдҕѲзіѵ   зьѳњ ҖѲлѯнѪѷѠђѤкдѶѕѤкєѨ 
 оѩѷклѣѯюьѯнҕььѤ ѸьшҕѠёіѣѯл Җำ    ъ ำѯѝѨѕѯюјҕำъікъіำэѠѕѬҕщ ҖњьщѨѷ 
 лѣьѠь ьѤѷк ѕѪь ѯчѧь ліјѨ    ъѫдіำшіѨѕำєш ำѰўьҕкъікѰл Җкрำц985 

Dans ce texte, nous pouvons noter une certaine incohérence dans le choix du vocabu-

laire fait par le Frère Hilaire ; en effet, nous trouvons deux mots, le « jour » et la « nuit », 

respectivement іำшіѨ  – raːtriː et дјำкњѤь  – klaːŋ wan. Le premier mot appartient à la langue 

soutenue et le second à la langue courante. Pour améliorer ce vers, il aurait suffi d’utiliser le 

mot ъѧњำ – th́ʔwaː pour remplacer дјำкњѤь – klaːŋ wan ; les deux mots ont le même sens. Le 

vers reformulé dans la langue soutenue serait le suivant : ъѤ ѸкіำшіѨѰјѣъѧњำьѤ ѸьѰлҕєл Җำ  – th́ŋ 

raːtriː lɛғː th́ʔwaː nán cɛҒːm câː. En général, le couple « jour et nuit », ъѧњำіำшіѨ – th́ʔwaː raːtriː 

s’emploient dans la poésie siamoise. Il est probable que Frère Hilaire a préféré maintenir la 

rime vocalique interne : wan – nán au détriment du choix absolu d’un vocabulaire soutenu. 

Cela nous montre en quoi ce prêtre avait compris et maîtrisé ce qu’est la fluidité rythmique de 

la poésie siamoise. Ces quelques vers mériteraient une analyse plus approfondie, de façon à 

 
985 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 24. 
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mettre en évidence cette continuité du vocabulaire utilisé par les missionnaires depuis leur 

première arrivée au Siam. 

 Le Darun Suksa étant un manuel scolaire composé par un religieux de la Congrégation 

des Frères de Saint-Gabriel, ses contenus ne dépendent pas du contrôle des autorités du Saint-

Siège de Rome ni des Pères des Missions Étrangères de Paris. À la fin du XIXe siècle et au 

début du XXe, le culte de la Sainte Vierge était très répandu en France ; il n’est donc pas éton-

nant que nous y rencontrions de nombreux poèmes et cantiques à la louange de la mère de 

Jésus-Christ. La raison n’est peut-être pas uniquement le culte marial : la référence à la Vierge 

Marie, qui évoque le lien particulier entre la mère et l’enfant peut être considérée comme un 

mode détourné d’évangélisation puisque les internes, éloignés de leur famille étaient nom-

breux dans le Collège de l’Assomption et dans les Couvents des ɤĬurs de ɤaint-Paul de 

Chartres. La Vierge Marie, en dehors de son statut de la mère de Jésus, a, à cette époque, celui 

de mère de tous les Chrétiens. Ceci se reflète dans l’extrait suivant d’un poème adressé à la 

Sainte Vierge : 

Ma Mère, je veux vous rencontrer. 
   Le fidèle 
   Ma Mère, je veux vous rencontrer. 

Sainte Mère 
    Pour me rencontrer, tu dois être sincère envers moi, 
    Adore de tout ton cĬur le plus pur, Dieu le Très Fidèle, 
    Loue toujours sa Grâce et ne la néglige pas. 
    Ainsi, cela te permettra de me rencontrer, moi l’Immaculée. 

jàːk phóp pràʔsòp mɛ̂ː 
sàpbùʔrùt 

jàːk phóp pràʔsòp mɛ̂ː 
mɛ̂ː phráʔ 

jàːk phóp pràʔsòp mɛ̂ː  kɔ̂ː hâj mɛ̂ː náːm cìt coŋ 
rák tɔҒ ː phráʔ phûː soŋ  sùtcàʔrìt dûaj tem caj 
khun thâːn màn šnsɤ̌ːn  bɔҒ ː míʔ mɤːn sàʔmܶ̌ː paj 
daŋ ńː kɔ̂ː koŋ dâj   pràʔsòp mɛ̂ː náʔ rɯғ ʔ monthin 

ѠѕѥдёэюіѣѝёѰєҕ 
 ѝ Ѥюэѫіѫќ 

  ѠѕำдёэюіѣѝёѰєҕ……… 

 Ѱєҕёіѣ 
  ѠѕำдёэюіѣѝёѰєҕ   дѶѲў ҖѰєҕь Ѹำлѧшіҙлк 

  іѤдшҕѠёіѣяѬ Җъік    ѝѫліѧшч ҖњѕѯшѶєѲл 

  зѫцъҕำьўєѤѷьѝііѯѝіѧр   эєѧѯєѧьѯѝєѠѳю 
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  чѤкьѨѸдѶзкѳч Җ    юіѣѝёѰєҕьїєјъѧь986   

Outre la maîtrise de la versification classique dont le Frère Hilaire fait preuve lorsqu’il 

compose un poème, nous pouvons encore une fois constater le choix qu’il fait d’utiliser à la 

fois un vocabulaire simple (il utilise le mot Ѱєҕ – mɛ̂ː pour désigner la Vierge alors qu’il aurait 

pu se servir du vocabulaire royal, ёіѣє і іч ำ  – phŕʔ mandaː), mais aussi des éléments du 

vocabulaire royal. Nous pouvons ainsi relever le mot ь Ѹ ำ лѧш іҙ  – náːm cìt, alors que dans la 

langue courante on utilise plutôt ь Ѹ ำ Ѳ л  – náːm caj ; de la même manière, nous voyons ici le 

préfixe ъік  – soŋ qui, dans le vocabulaire royal, permet d’intégrer un mot du vocabulaire 

courant. Nous pouvons constater ici que le Frère Hilaire n’oublie pas quel est le public auquel 

il s’adresse, public qu’il souhaite amener à se convertir.  

Nous pouvons donc conclure que les Chrétiens du Siam doivent suivre les enseigne-

ments de la Mission de Siam qui leur enjoint de servir Dieu, leur Père au Ciel et qu’il leur faut 

être loyaux envers le roi, leur Père dans le royaume. Dans la leçon 61 du tome III, il est précisé 

qu’il existe trois devoirs pour les Chrétiens : aimer le pays, la religion et le roi, adorer Dieu et 

aider les êtres humains987. 

Récemment, le Comité du Conseil scientifique du Collège de l’Assomption a mis à 

jour le manuel scolaire. Les trois tomes de Darun Suksa sont aujourd’hui divisés en 5 tomes 

pour les classes suivantes : Préparatoire, Primaire I, Primaire II, Primaire III et Primaire IV. 

Nous pouvons y constater la suppression de certains passages et l’orthographe en a été révisée 

pour se conformer à l’orthographe actuelle988. De nos jours, les élèves des écoles catholiques 

siamoises continuent d’étudier dans le Darun Suksa afin d’apprendre la langue et la culture 

de leur pays ; c’est le cas, par exemple, des Collèges de l’Assomption de Bangkok et de Samut 

Prakan, du Collège de Monfort de Chiang Mai et de l’École Saint-Louis de Chachoengsao989. 

Lors de la cérémonie royale de la crémation du roi Rama V en 1910, la publication de 

nombreux ouvrages a été un moyen d’acquérir des mérites pour ses sujets bouddhistes. Les 

Chrétiens ont eux aussi contribué à ce mouvement, comme le montre l’avant-propos du 

manuel Darun Suksa qui loue le monarque défunt : 

 
986 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 150. 
987 Id., 106. 
988 Ibid., Avant-propos. 
989 Thatkaew, W., 2014, « Darun Suksa : manuel scolaire au travers du siècle », www.posttoday.com/life/life/321 
250, consulté le 2 juin 2019. 

http://www.posttoday.com/life/life/321%20250
http://www.posttoday.com/life/life/321%20250
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Le Collège de l’Assomption a été établi grâce à la bienveillance du roi. C’est un 
des établissements scolaires les plus développés du royaume. Nous exprimons notre 
reconnaissance à Sa Majesté pour la très grande bonté qu’il a montrée à tous les 
Siamois. Afin de contribuer à ces offrandes faites à notre souverain, nous publions 
ce manuel scolaire, Darun Suksa, comme marque du souvenir.990 

3.3.2 Un infléchissement pour la Mission de Siam 

Depuis la Révolution siamoise de 1688 jusqu’au début du XXe siècle, période de modernisation 

du pays, les missionnaires français avaient connu des obstacles dans leur action au Siam : 

l’antichristianisme d’une part des autorités de la Cour royale siamoise et les changements 

politiques dans les rapports entre l’Église et le Gouvernement français. 

L’accueil des missionnaires français par le roi Naraï dans le royaume d’Ayutthaya 

avait deux raisons : avoir accès aux connaissances occidentales mais aussi contrebalancer la 

pression hollandaise que le Siam subissait alors. L’utilisation de la langue siamoise dans les 

écrits des missionnaires a bien entendu la méfiance des hauts dignitaires et celle des grands 

mandarins. À l’ère de Bangkok, les relations entre la Mission de Siam et la Cour royale ont 

été à nouveau très bonnes grâce aux échanges académiques entre Mgr Pallegoix et le roi 

Rama IV. Des princes ont consulté le Dictionarium Linguæ Thai pendant la classe d’anglais. 

Pour les Siamois, le point dominant des missionnaires étaient leur compétence particulière en 

langue et littérature siamoises. Mgr Vey a compris la situation et les besoins du Siam à cette 

époque. C’est sous son ministère que nous avons assisté à la fondation de nouvelles écoles et 

à l’invitation de religieux en tant qu’enseignants. Après le décès de cet évêque, Mgr René 

Perros (1909-1947) puis Mgr Louis Chorin (1947-1965) n’ont pas manqué d’établir des écoles 

paroissiales et des instituts d’enseignement supérieur dans tout le royaume. 

3.3.2.1 Le nombre d’élèves 

 Lorsque nous nous intéressons aux élèves des établissements catholiques, nous devons 

prendre conscience qu’ils sont de deux types ; d’une part les élèves des écoles paroissiales et 

de l’autre ceux des établissements supérieurs. Ces derniers poursuivaient leurs études dans les 

collèges pour les garçons et dans les couvents pour les filles, tous fondés par la Mission de 

Siam et dirigés par des congrégations religieuses européennes, alors que les premiers suivaient 

 
990 Nawikamul, A., 1995, « Combien de livres de la cérémonie de crémation de Rama V y a-t-il ? », Journal des 
Arts et Cultures, octobre 1995 in F. Hilaire, 1997, op. cit., Avant-propos. 
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les cours assurés par des catéchistes ou des ɤĬurs autochtones, particulièrement les Amantes 

de la Croix.  

Si l’administration de chaque établissement était différente, leurs buts concernant l’en-

seignement étaient les mêmes. Le programme d’étude des établissements l’illustrait. À titre 

d’exemple, voyons l’emploi du temps de l’école de la paroisse de l’Immaculée Conception de 

Bangkok en 1910 et le cursus du Collège de l’Assomption : 

École de la paroisse de l’Immaculée Conception 
09h30 à 10h30 : étude du catéchisme 
10h30 à 11h30 : étude des caractères siamois 
11h30 à midi : catéchisme à l’église ou chant 
14h30 à 15h30 : catéchisme 
15h30 à 16h00 : chant ou exercice de lecture du latin 
16h00 : prière du soir à l’église et chant du Salve Regina.991 

 Collège de l’Assomption, section de français 
 Cycle Prathom : Ie, IIe et IIIe années 
  Langue française : lecture, orthographe, mémoire, calcul et écriture 
 Cycle primaire 
   Préparatoire Ie et IIe année 

Langue française : lecture, orthographe, phraséologie, conjugaison, mé-
moire, conversation, calcul écrit, calcul mental, leçons de choses, écriture et 
dessin. […] 

 Cycle secondaire 
   VIIIe année 

Langue française : lecture littéraire, orthographe, composition, lettres,  
grammaire et mémoire-conversation 
Mathématiques et Sciences : algèbre, géométrie, trigonométrie, mécanique 
et sciences générales 
Langue anglaise : lecture, composition, grammaire, orthographe et mémoire 
Sujets spéciaux : histoire, morale et dessin.992 

En ce qui concerne l’enseignement du siamois, les maîtres assuraient aux collégiens 

les disciplines suivantes : lecture, orthographe, composition, mémoire, et lettres pour les 

élèves en Ve, VIe et VIIe années ainsi que grammaire pour les élèves de VIIIe année. À 

 
991 Lettre de Mgr Gouin à Mgr Perros, le 2 août 1923, Archives des Missions Étrangères de Paris : dossier Gouin 
in Costet, R., 2002, op. cit., 398-399. 
992 Archives de l’Archidiocèse de Bangkok, deposit 1/000 029, chemise 2, folio 46 (380). Livret scolaire du 
Collège de l’Assomption, 23-31. 
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partir du cycle primaire, tous les élèves de la section devaient assister aux cours de traduc-

tion français-siamois et siamois-français993. 

À la lecture des programmes d’études de ces deux écoles, nous nous rendons compte 

que la Mission de Siam se donnait essentiellement pour but, malgré certains cours de caté-

chisme, la formation d’un personnel de qualité nécessaire aux besoins du pays. Rappelons que 

la pierre de fondation du Collège de l’Assomption a été posée par le prince héritier 

Wachirunnahit. Nous retrouvons ici une constante des rapports de la Mission de Siam avec la 

Cour royale et de leur utilité depuis l’époque de Mgr Laneau et de Mgr Pallegoix. 

La tolérance des autorités siamoises envers les religions étrangères n’a jamais, tout au 

long des siècles, permis de vagues importantes de conversions comme cela s’était produit au 

Vietnam, par exemple. Le prosélytisme n’a jamais été vraiment autorisé par les autorités 

siamoises si ce n’est du temps du roi Naraï et après le traité franco-siamois de 1856 mais sans 

apporter de résultats tangibles. L’investissement des missionnaires dans l’enseignement 

présentait un double avantage, contribuer à la modernisation du royaume par l’éducation et 

permettre, comme dans les manuels de Frère Hilaire, d’instiller des éléments d’évangélisation, 

sans être l’objet de reproches de la part des autorités siamoises. 

Afin de comprendre le succès de la réussite des manuels scolaires Darun Suksa, il nous 

semble nécessaire de nous intéresser au succès du Collège de l’Assomption. Les premiers 

élèves de cet établissement ont appris le siamois dans les manuels publics élaborés par les 

autorités du Ministère de l’Instruction publique du Royaume siamois du fait qu’il n’existait 

pas encore les manuels scolaires du Frère Hilaire. Quoi qu’il en soit, les anciens élèves, par 

leur réussite et leur importance dans l’administration du pays ont contribué dès les débuts à la 

renommée au collège. Les rapports de la Mission de Siam mentionnent souvent ce que sont 

devenus des anciens élèves du collège : 

Nos premiers élèves déjà sortis sont maintenant employés dans diverses adminis-
trations : quelques-uns sont au Laos, remplissant les fonctions d’interprète, à la 
grande satisfaction de leurs chefs hiérarchiques ; j’en reçois le témoignage par des 
lettres qui me sont écrites994. 
Les anciens, devenus capables d’occuper des places soit dans le commerce, soit 
dans les différentes administrations du gouvernement, travaillent maintenant dans 

 
993 Chitkla, K., 2007, op. cit., 90-91. 
994 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1896, folio 137. 
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des maisons du commerce, dans les différents ministères, aux Affaires étrangères, 
à l’Intérieur, aux Chemins de fer, aux Postes et Douanes […]995. 
Des lignes de chemins de fer sillonnent déjà notre pays de Siam, et quand nos 
confrères voyagent, dans presque toutes les gares, ils rencontrent des employés qui 
les saluent respectueusement, leur rendent quelques services dont ils peuvent avoir 
besoin ; ces employés respectueux et dévoués sont anciens élèves du Collège de 
l’Assomption. Cette attitude de bon aloi envers les missionnaires produit un excel-
lent effet parmi les voyageurs de tous les endroits, qui ne manquent pas de les re-
marquer. Dans les différentes branches de l’administration, à Bangkok surtout 
mais aussi en province, ou dans les maisons de commerce, nos anciens élèves sont 
employés en grand nombre996. 

Pendant leurs années au service du royaume, certains ont obtenu des promotions importantes ; 

voici à titre d’exemple quelques élèves sous le règne de Rama V qui ont obtenu un titre nobi-

liaire les années après leurs études : 

Grade : Chaophraya 
Numéro d’admission  Titres nobiliaires  Nom des élèves 
771  Chaophraya Srithammathibet  Chit Nan Songkhla 

Grade : Phraya 
Numéro d’admission  Titre nobiliaire  Nom des élèves 
11  Phraya Warasiri    Ambrocio Wan 
40   Phraya Prachakornkitwijarana O Amatayakul 
41   Phraya Patiphanphiset  On Amatayakul 
85   Phraya Chodukrajsetthi  Phong Chotikapukana 
86  Phraya Kraiphetratanasongkhram Chom Chotikapukana 
123  Phraya Praditworasatr   Gabriel Crofferd 

Grade : Phra 
Numéro d’admission  Titre nobiliaire  Nom des élèves 
65  Phra Sarawatr    André Huad 
70  Phra Chamnisunlakakorn  Pierre Jang 
120   Phra Praditworasataya  Khun997 Kra 
 169   Phra Woraphakphotchanasinthu Willy Mohn 
200  Phra Koranisrisamruat  Khun Daeng 

Grade : Luang 
Numéro d’admission  Titre nobiliaire  Nom des élèves 
4   Luang Intharamontri    Khajorn Buranasiri 
10   Luang  Sakolphanthakit  Alfred de Campos 

 
995 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1903, folio 176. 
996 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1906, folio 197. 
997 « Khun » (зѫц – khun) est le terme d’adresse pour un membre de la famille royale portant le titre de « Mom ». 
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11   Luang Nawanikorn   Siwbeng Posayachinda 
33  Luang Potjananukarn   John Guardner Thantranont 
37   Luang Pathaphiphijarana   Peter Trail 
38   Luang Chalasai    Khun Jai 

Grade : Kȟn 
Numéro d’admission  Titre nobiliaire  Nom des élèves 
221  Kȟn Thoralek    Soon Kian 
449   Kȟn Natsupha   Khun Sap 
791   Kȟn Thaweewatthuanek  That Chulakesa 
811  Kȟn Phakdidonkasem  Peter Heng Pitipanla 
906  Kȟn Prathinkhadi    Phan Sakonwaree 
978   Kȟn Sanongkrabin    Chine Lek998 

Cette liste de personnalités éminentes de la noblesse administrative siamoise, toutes 

des anciens élèves du Collège confirme que la contribution à l’enseignement du corps profes-

soral, religieux de Saint-Gabriel ou maîtres laïcs, était efficace pour former des jeunes 

conformément aux besoins du Siam en cours de modernisation. 

њѧѝѝำѝำ юієำрำшѨ – wítšːšː pɔːráʔmaːjaːti:, cette phrase en pali est le titre de la leçon 

21 du tome III de Darun Suksa. Le Frère Hilaire en a proposé l’adaptation suivante : les amis 

intimes sont comme d’excellents parents. Cette leçon est une narration historique de l’amitié 

entre Mgr Pallegoix et le prince bonze, futur Rama IV999. D’ailleurs, nous rencontrons la même 

relation amicale entre le Frère Hilaire et le prince Damrong Rajanuphap, ancien ministre de 

l’Éducation nationale sous le règne de Rama V et lui-même auteur de manuels de la langue 

siamoise. L’échange académique est naturel chez les élites. La révision du manuel de Darun 

Suksa par le prince est le résultat de ces échanges1000. Le Collège de l’Assomption était devenu 

un centre de rencontre entre les érudits.  

C’est en 1911 que le manuel scolaire Darun Suksa est devenu la base de l’enseigne-

ment au Collège de l’Assomption. Ce manuel révisé par le prince Damrong Rajanuphap et le 

système d’enseignement des Frères de Saint-Gabriel ont formé des jeunes gens utiles au dé-

veloppement du pays. Le discours de Rama VII aux collégiens lors de sa visite le 7 mai 1926 

l’affirme clairement :  

 
998 Association de l’Assomption, 2003, Annuaire des élèves No 1-45833, Bangkok, 110-119 in Chitkla, K., 2007, 
op. cit., 115-1116. 
999 F. Hilaire, 1997, op. cit., tome III, 38. 
1000 Cf. Partie II, chapitre III, 205. 
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Depuis longtemps déjà je m’étais promis de venir visiter ce Collège. Sa création 
par la Mission catholique fut une œuvre très méritoire, digne d’admiration, de sym-
pathie et d’encouragement, et c’est ce qui a porté Sa Majesté le Roi, mon Père, à 
lui donner son bienveillant concours qui a été continué sous le règne suivant. 
Cette bienveillance n’a pas été vaine. Le Collège est établi sur des bases solides, il 
a donne une éducation fructueuse à beaucoup d’élèves, répondant ainsi à la faveur 
royale. 
De nombreux fonctionnaires et citoyens intègres sont sortis de cette institution et 
plusieurs occupent des postes élevés dans le gouvernement du pays. Le cinquième 
règne de cette dynastie fut une époque de transition et d’adaptation administrative, 
sa Majesté le Roi mon Père a bien voulu se servir de plusieurs anciens élèves de ce 
Collège pour collaborer à ce travail de rénovation et d’amélioration qui s’est 
continué sous le règne suivant. […]  
Il convient de faire remarquer que dans cette œuvre de rénovation nationale, les 
Anciens Élèves de l’Assomption ont joué un rôle très important.1001 

Selon le discours de ce fils de Rama V, il est évident que l’éduction était considérée 

comme une clef magique. Tout jeune bien éduqué avait accès à une promotion sociale et avait 

son avenir assuré. Sous les règnes de Rama VI (1910-1925) et Rama VII (1925-1935), les 

établissements scolaires tenus par les religieux catholiques ont connu une époque encore plus 

florissante. En 1912, la Mission de Siam a fondé une École normale à Chachoengsao, une 

province voisine de Bangkok. Chez les Frères de Saint-Gabriel, le nombre de collégiens est 

passé à 1 000 en 1915 et à 1 600 en 1919. Au Collège de l’Assomption, les Frères ont accueilli, 

au cours des années, divers membres de la famille royale, comme par exemple un des jeunes 

frères de la reine Ramphaiphanni, épouse de Rama VII. En 1922, la Congrégation de Saint-

Gabriel a fondé le Collège de Saint-Gabriel dans le quartier de Sam Sen, près de l’église de 

l’Immaculée Conception, pour élargir l’offre éducative vers les jeunes de la partie nord de 

Bangkok. Ces religieux étaient aussi en charge du Collège de Saint-Paul à Chachoengsao. Dix 

ans plus tard, le Collège de Montfort ouvrait ses portes à Chiang Mai, capitale du nord de 

Siam1002. 

Pour ce qui est de l’éducation des jeunes filles, ses buts étaient différents de ceux pour-

suivis par ceux des établissements pour les garçons : dans la société siamoise de l’époque, 

comme dans la société française, elles devaient être préparées à être de bonnes épouses, de 

bonnes mères et de bonnes maîtresses de maison. Ce sont les raisons pour lesquelles les en-

 
1001 Collège de l’Assomption, 2003, l’Écho 2000, Udomsuksa, Bangkok, 260-261. 
1002 Chitkla, K., 2007, op. cit., 137-138. 



 
338 

seignements dispensés dans les couvents des ɤĬurs de Saint-Paul de Chartres mettaient l’ac-

cent sur la maîtrise par les jeunes filles d’une bonne conduite, de bonnes manières, de la poli-

tesse et de l’hygiène1003. De plus, ces couvents insistaient sur l’apprentissage des langues 

étrangères mais assuraient également des cours plus pratiques comme le programme de bro-

derie et de couture, ce qui correspondait aux directives du Ministère de l’Instruction pu-

blique1004. En général, les filles du peuple accueillies par les ɤĬurs n’avaient que peu de pos-

sibilités d’apprendre la couture et la broderie dans ces écoles parce que le prix des matériaux 

était trop élevé. Elles se dirigeaient plutôt vers les professions d’infirmière et de sage-

femme1005. Cette éducation occidentale était appréciée des parents qui ne manquaient pas de 

confier leurs filles aux religieuses européennes. Nous trouvons au Couvent de l’Assomption, 

Mom Chao Roengchitcharaeng Aphakorn (fille de Krommaluang Chumphorn-

Khetudomsak), Mom Chao Sawaddiwatthanodom (fille du prince Prawitrwatthanodom) et 

deux sĬurs de la reine ɣamphaiphanni ; au Couvent de Saint-Joseph, Mom Luang Buppha 

Nimanhemint et Mom Luang Bunluae Thepphajasuwan, deux filles de Chaophraya Thewet-

Wongwiwat ; au Couvent de Saint François-Xavier, fondé en 1925, les ɤĬurs ont accueilli 

Mom Chao Sirikrit Kittiyakorn, future épouse du roi Rama IX1006. 

3.2.2.2 Le nombre des jeunes fidèles  

Il est indéniable que les instituts d’enseignement des religieux français mettaient l’ac-

cent sur l’enseignement général. Ceci est constamment évoqué dans les rapports que Mgr Vey 

envoyait aux Directeurs des Missions Étrangères de Paris et qui présentent toujours le Collège 

de l’Assomption et les Couvents de Saint-Paul de Chartres comme se plaçant dans cette op-

tique. Par contre, nos recherches documentaires aux Archives des Missions Étrangères de 

Paris et de l’Archidiocèse de Bangkok ne nous ont fourni que très peu de renseignements sur 

les écoles paroissiales, ou sur la vie scolaire. Néanmoins, l’état de la Mission de Siam pour 

l’année scolaire 1909-1910 nous présente un bon nombre de jeunes chrétiens dans les écoles 

paroissiales. La Mission comptait 1 234 élèves dans 32 écoles de garçons, 1 356 élèves dans 

30 écoles de filles et 54 garçons et 48 filles dans 6 écoles mixtes. Pour ce qui est des écoles 

 
1003 Ritthichan, R., 2013, op. cit., 172. 
1004 Chitkla, K., 2007, op. cit., 128. 
1005 Thanaprasitphattana, S., 1999, Les vêtements des femmes et le tissage dans la société siamoise de l’ère de 
Bangkok, Presses Universitaires de l’Université Chulalongkorn, Bangkok, 38. in Id., 125. 
1006 Ibid., 138. 
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supérieures, il y avait 861 élèves dans 3 établissements1007. En ce qui concerne l’état de la 

Mission du Laos de 1910, 34 écoles avec 870 élèves1008  se trouvaient dans le Nord-Est 

quelques années après qu’elle ait été séparée de la Mission de Siam. Ces chiffres sont à 

comparer avec ceux donnés sous l’épiscopat de Mgr Pallegoix et de Mgr Vey ; l’état de la 

Mission de Siam pour l’année scolaire 1874-1875 nous donne 477 élèves dans 14 écoles de 

garçons et 417 élèves dans 15 écoles de filles1009. Entre 1875 et 1910, le nombre des écoles 

est passé de 29 à 68, soit un taux d’augmentation de 2,6 ; entre ces deux dates, le nombre 

moyen de jeunes Chrétiens accueillis dans ces écoles est passé de 30 à 39 : ils étaient donc 

870 en 1875 et 2652 en 1925. Cette augmentation peut sembler relativement importante, mais 

cela ne veut pas dire que, dans le cadre de ces écoles, les conversions ont pu être nombreuses ; 

en effet, les Pères des Missions Étrangères de Paris comme des autres Congrégations présentes 

au Siam ont implanté leurs nouvelles écoles dans des endroits où des Chrétiens étaient installés 

et qui leur confiaient leurs enfants. 

Selon le nombre d’écoles, il constate que la Mission a réussi à bâtir ses écoles. Si nous 

faisons le pourcentage sur le taux de développement de l’école entre 1875 et 1910, nous trou-

vons que le taux est en moyen à 1 : 2, 29 écoles en 1875 et 68 écoles en 1910 alors que le taux 

de nombre des jeunes fidèles est au contraire : en moyen 30 fidèles par école en 1875 et 39 

fidèles par école en 1910 ; c’est-à-dire que la Mission ne comptait pas beaucoup de jeunes 

fidèles alors que le nombre d’écoles a doublé. Au Collège de l’Assomption, Mgr Vey a pré-

senté aux Directeurs des Missions Étrangères le nombre des élèves convertis :  

Chaque année le Collège a été l’occasion de quelques conversions, dix à douze, 
en moyenne ; ces petits païens entraient enfants, ils sont sortis jeunes gens, ré-
générés par les eaux du baptême.1010  

 Par une lettre du 18 décembre 1926, le Cardinal Van Rosum, Préfet de la Propagande, a 

adressé un blâme sévère aux Frères de l’Assomption. Une de ses trois critiques était que le 

catéchisme n’était enseigné qu’aux catholiques, alors que les non-chrétiens auraient du, selon 

lui, y assister aussi. Mgr Perros, le successeur de Mgr Vey au Vicariat apostolique, a pris la 

défense des Frères et fait remarquer que la Mission travaillait dans un pays où les non-

 
1007 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1910, folio 257. 
1008 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 900, Laos 1910, folio 4. 
1009 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 895, Siam 1875, folio 92. 
1010 Archives des Missions Étrangères de Paris, vol. 896, Siam 1906, folio 197. 
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chrétiens conservaient des préjugés malveillants envers l’Église ; c’est pourquoi vouloir obli-

ger les non-chrétiens à suivre le catéchisme n’aurait eu comme résultat que de vider l’école. 

Il fallait commencer par changer la mentalité publique à l’égard du Catholicisme. L’évêque a 

ajouté que les Frères enseignaient la morale aux non-chrétiens à l’aide du manuel du Père Hull 

The man’s great concern, et a fait savoir qu’en 15 ans on avait baptisé 230 élèves non-

chrétiens à l’Assomption. En 1928, 4 sur 5 des adultes baptisés dans la Mission étaient issus 

des collèges1011. Le Collège de l’Assomption a réussi à baptiser 230 élèves de 1911 à 1926 ; 

le nombre des baptêmes était donc de 6,5 personnes par an. Cela était moins important qu’en 

1906 où le Collège comptait entre 10 à 12 baptêmes. Les résultats en termes de conversions 

semblent effectivement peu satisfaisants, mais nous ne devons pas oublier que, dans le Siam 

tolérant, le Bouddhisme demeurait et demeure fortement implanté. En fait, les établissements 

catholiques d’enseignement privilégiaient leur contribution au développement éducatif des 

élites futures de leur pays d’accueil. 

 Du point de vue de la Propagande de la Foi, il était difficile d’admettre que l’évangé-

lisation et la diffusion du Catholicisme soient moins prioritaires. Quant aux missionnaires 

français et principalement les Pères des Missions Étrangères de Paris, ils avaient, au Siam, 

subi les séquelles de la séparation de l’Église et de l’État, et du accueillir les religieux exilés 

de France ou obligés de quitter l’Indochine française, ceci pour des raisons différentes. L’in-

vestissement des Pères de la Mission de Siam dans l’enseignement s’explique aussi par cet 

afflux d’enseignants qui a retenu l’intérêt des responsables du Gouvernement siamois pour la 

formation de nouvelles élites maîtrisant les disciplines occidentales et la langue française. 

  

 
1011 Costet, R., 2002, op. cit., 402. 
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Conclusion de la troisième partie 

Une constatation s’impose à celui qui s’intéresse à l’utilisation de la langue siamoise 

par les Pères de Missions Étrangères de Paris et par les autres Congrégations qui, par la suite, 

les ont accompagnés dans le royaume de Siam : les uns et les autres ont, tout au long de leur 

action dans ce pays depuis le XVIIe siècle, mis en Ĭuvre d’une façon ou d’une autre la directive 

qui leur avait été donnée dès la création de la Société par la Congrégation pour la Propagation 

de la Foi. Il s’agissait en fait de préparer un encadrement des Chrétientés locales en créant un 

clergé issu des habitants indigènes des pays dans lesquels les missionnaires allaient devoir 

exercer leur ministère. Ainsi, plus que le prêche de la Vraie Foi, il s’agissait, dès le début, 

d’engager une action éducative. 

Qu’il s’agisse de prêcher le peuple ou d’éduquer de futurs prêtres, une nécessité uni-

verselle pour les missionnaires est d’abord d’apprendre et de maîtriser la langue du pays dans 

lequel ils doivent exercer leur ministère. Cet apprentissage, bien qu’il soit évidemment incon-

tournable, implique deux niveaux de maîtrise de compétences ; s’il faut bien sûr être capable 

d’entretenir des conversations, sinon des prêches ou des débats religieux, il est encore plus 

important de savoir lire et écrire : il va s’agir en effet de produire les supports écrits destinés 

à la préparation des prêtres indigènes. Dès lors, il a fallu développer les outils sémantiques 

pour exposer, dans la langue d’un pays de culture bouddhiste, les dogmes de la religion 

catholique. Un choix a été fait par Mgr Laneau dès qu’il a été nommé Vicaire apostolique du 

Siam, utiliser un vocabulaire soutenu, issu du vocabulaire de la cour et de la terminologie 

bouddhiste ; c’est la raison pour laquelle il s’est tourné vers la littérature de louange du 

monarque que l’on rencontre au Siam dès la fin du XVe siècle1012 et vers le vocabulaire boud-

dhiste. Bien que des emprunts aux langues occidentales puissent être notés, il est clair que le 

choix essentiel est bien de s’appuyer sur les néologismes sémantiques qui ne sont autres que 

le détournement d’un vocabulaire dédié au bouddhisme et, parfois, des créations à partir du 

stock pāli et sanskrit. Cela peut sembler étrange lorsque l’on parle d’évangélisation mais c’est 

 
1012 ɣappelons que l’incendie des bibliothèques royales et des monastères a détruit une importante partie du 
corpus de la littérature classique ś c’est la raison pour laquelle les plus anciens ouvrages qui nous sont parvenus 
ne sont peut-être pas les seuls dont Mgr Laneau a pu avoir connaissance quand il a engagé son travail d’adaptation 
du vocabulaire littéraire siamois à l’expression des dogmes catholiques. 
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oublier que ces créations lexicales se portent sur des textes écrits, par définition inaccessibles 

au commun de la population ; c’est là le résultat d’une stratégie en quelque sorte imposée aux 

Pères des Missions Étrangères de Paris qui devaient former un encadrement local, par la créa-

tion de séminaires, lequel serait chargé de l’évangélisation du peuple et de l’encadrement des 

chrétientés préexistantes dans les pays confiés aux Vicaires apostoliques. 

La romanisation du siamois est passée, pour autant que nous puissions en juger par la 

recherche que nous avons exposée dans notre second chapitre, par trois stades. Le premier est 

celui d’une nécessité d’apprentissage de la langue par des prêtres arrivant dans un pays dont 

ils ignorent tout. Venant d’une culture de l’écrit, ils notent de manière empirique, dans l’al-

phabet latin, ce qu’ils entendent ou croient entendre ; ceci nous explique que le siamois roma-

nisé par Mgr Laneau soit très aléatoire : lui-même en était sans doute conscient puisque son 

premier ouvrage était écrit dans une romanisation qui ne donne pas une systématisation des 

marqueurs de tons et semble n’avoir été en fait qu’un brouillon pour son Catechismo écrit 

dans l’alphabet siamois. Cette romanisation ne reflète donc pas une volonté comparable à celle 

du Père Alexandre de Rhodes pour le vietnamien pour lequel il s’agissait de surmonter la 

difficulté que représentaient les idéogrammes chinois dans laquelle cette langue était compo-

sée. Lorsque nous nous sommes intéressés à la mise en Ĭuvre de la romanisation du siamois 

par Mgr Garnault dans son Khâm Sòn Christang, nous constatons que les raisons de l’utilisa-

tion d’un alphabet latin adapté aux spécificités d’une langue polytonale. 

Lorsque Mgr Garnault entreprend la rédaction de son ouvrage, la situation de la Mission 

est bien différente. En effet, les rapports entre la Cour royale et la Mission s’étaient considé-

rablement détériorés depuis le règne du roi Barommakot. L’interdiction qui leur a été faite aux 

missionnaires français d’utiliser la langue et l’alphabet siamois et de tenter d’évangéliser les 

sujets du roi de Siam les a forcés à passer à l’utilisation d’une écriture romanisée. Il s’agissait 

donc d’une nécessité politique. Cependant, ce passage de la rédaction des textes religieux 

catholiques dans l’alphabet siamois à une écriture romanisée a, jusqu’au moment où l’inter-

diction a été levée de facto grâce aux relations privilégiées qu’entretenait Mgr Pallegoix avec 

le roi Rama IV, eu une influence sur le rôle des Pères des Missions Étrangères de Paris dans 

la société siamoise de l’époque, soit pendant plus d’un siècle. Alors que les ouvrages en sia-

mois s’adressaient potentiellement à l’ensemble des Siamois, encore que les choix de voca-

bulaire de ces textes en réduisaient l’impact aux élites cultivées ; dès que ces ouvrages se 

voient dans l’obligation de ne plus être écrits dans l’alphabet du pays, ils vont être réduits à la 

seule communauté chrétienne existante et dans l’impossibilité de tenter une évangélisation, 
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sous quelque forme que ce soit. Il ne s’agit plus que d’exercer un ministère et non de tenter 

d’élargir le nombre des fidèles en tentant d’obtenir des concessions, ceci d’autant plus que 

l’interdiction étaient étendue aux prêches en siamois. 

La dernière phase dans la romanisation du siamois est apparue avec les travaux de 

philologie de Mgr Pallegoix puis de Mgr Cuaz ; leurs dictionnaires siamois-français se sont 

attachés à définir un système permettant de rendre compte le plus exactement possible de la 

prononciation de la langue, tant pour les phonèmes vocaliques et consonantiques que pour les 

tonèmes. Cette approche se retrouve d’ailleurs dans la Grammaire siamoise d’Édouard 

Lorjeou, qui a été le premier professeur de siamois à l’Institut National des Langues et Civi-

lisations Orientales. Si chacun de ces chercheurs a développé son propre système, le résultat 

était semblable, ils donnaient une approche correcte de la langue. Nous pouvons pourtant nous 

poser la question de savoir si nous sommes encore dans une technique de romanisation 

puisque ces auteurs utilisent un alphabet latin couplé avec l’alphabet siamois. Ce sont plutôt 

des premiers pas vers l’élaboration d’un alphabet phonétique, comme celui mis au point par 

Mary Haas dans son Thai-English Student’s Dictionary1013 ou par Gilles Delouche, avec la 

collaboration de René Gsell pour ses enseignements à l’Institut National des Langues et Civi-

lisations Orientales. Cette romanisation uniquement destinée à l’apprentissage de la pronon-

ciation n’a d’ailleurs jamais utilisée pour rédiger quelque ouvrage que ce soit. Cette volonté 

de donner des règles de représentation des sons de la langue a par la suite inspiré des auteurs 

siamois de dictionnaires français siamois ; c’est le cas par exemple de Phra Riem 

Wiratchaphak, ancien élève du Collège de l’Assomption, qui s’est attaché dans son diction-

naire à rendre la prononciation française en utilisant l’alphabet siamois1014. 

Il convient d’insister sur le rôle de la Congrégation des Frères de Saint-Gabriel, après 

qu’ils aient été appelés par Mgr Vey pour développer des écoles chrétiennes au Siam, sans 

doute inspiré par l’exemple des missionnaires protestants arrivés au Siam sous le règne de 

Rama III. Ils ont donné un nouvel élan à la Mission de Siam en attirant dans leurs établisse-

ments un très grand nombre d’élèves non-chrétiens dont, en fait, bien peu se sont convertis au 

Catholicisme. Ce rôle a été considérablement renforcé par l’action éducative du Frère Hilaire, 

dont les trois manuels constituant l’ensemble de Darun Suksa ont su créer une pédagogie 

adaptée au Siam du début du XXe siècle. Conscient de l’importance essentielle de la monarchie 

 
1013 Haas, M., 1964, Thai-English Students Dictionary, Stanford University Press, Stanford. 
1014 Riem Wiratchaphak, Ph., 1952, Dictionnaire Français-Thaï, Nakhon Kasem Book Store. 
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de l’époque, il a, sans oublier sa vocation missionnaire, allier le culte dû à la personne du roi, 

faire passer un message d’évangélisation. Ce n’est pas par hasard que, se plaçant dans la voie 

tracée par les débuts de la Mission de Siam, il s’est attaché à relier le respect de la personne 

royale et l’importance du Dieu des Chrétiens. Il a ainsi donné une impulsion nouvelle à ce que 

nous pouvons constater dès l’époque de Mgr Laneau, quand le roi Naraï envoyait des fils de la 

noblesse siamoise suivre les enseignements assurés par les Pères des Missions Étrangères de 

Paris. C’est de cette manière que la Mission catholique, s’insérant dans le grand projet de 

modernisation du royaume lancé par les rois Rama IV et Rama V, et les missionnaires français 

se sont insérés de façon essentielle dans la formation des nouvelles élites siamoises.  
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CONCLUSION GÉNÉRALE 

Au terme de cette étude, que pouvons-nous conclure ? Il convient tout d’abord de re-

marquer que l’histoire de la Mission de Siam, au moins dans ses origines et jusqu’au milieu 

du XIXe siècle, se confond avec celle de la présence des Pères de la Société des Missions 

Étrangères de Paris dans ce royaume. Or, leur présence présente une triple originalité. D’une 

part, Mgr Lambert de La Motte, Mgr Pallu, Mgr Laneau et les prêtres qui les accompagnaient 

ne se sont installés au Siam (dans la capitale Ayutthaya, en fait) que par hasard puisque, dans 

un premier temps, il ne s’agissait que d’y faire une escale avant de poursuivre leur périple vers 

les pays où le Saint-Siège les avait affectés. D’autre part, l’accueil qui leur a été fait par le roi 

Naraï, s’il se plaçait dans la tradition de tolérance et d’accueil du Siam, avait également des 

raisons politiques ; en effet, le monarque, qui se trouvait face à des difficultés importantes 

avec les Hollandais de la VOC, espérait sans doute les utiliser pour obtenir un appui du roi 

Louis XIV, afin d’équilibrer et donc de neutraliser les influences des pays occidentaux dans 

son royaume. Ceci sera concrétisé, avec pour conséquence la révolution de 1688, lorsque des 

troupes françaises, sous les ordres du Maréchal Desfarges, débarquèrent avec l’ambassade de 

Simon de La Loubère, en 1687. Enfin, ils étaient les premiers Vicaires apostoliques nommés 

par Rome et la mission d’évangélisation qui leur avait été confiée était différente des activités 

missionnaires antérieures, organisées dans le cadre du Patronat portugais, à la suite des traités 

de Tordesillas (1494) et de Saragosse (1529). Il ne s’agissait plus de convertir les peuples 

parmi lesquels ils allaient s’établir mais essentiellement de former des prêtres indigènes qui 

seraient, eux, chargés de l’évangélisation et de l’encadrement de leurs concitoyens. Ainsi, dès 

le début, nous voyons leur mission se définir comme basée sur l’éducation. Dans un premier 

temps, ces évêques ont considéré que c’était leur devoir épiscopal de tenter de réformer la 

petite chrétienté, essentiellement d’origine étrangère, qu’ils ont trouvée au Siam à leur arrivée, 

car l’attitude des prêtres portugais qui l’encadraient mêlait commerce et ministère, ce qui a 

gravement nui à leur collaboration avec les Portugais, au point qu’ils ont dû se réfugier chez 

les Catholiques cochinchinois. Mais ils ont très vite commencé à mettre en Ĭuvre la mission 

de formation, lorsqu’ils ont compris qu’ils devraient rester au Siam (ceci est devenu évident 

avec la nomination de Mgr Pallu comme Vicaire apostolique du Siam, en 1673 mais 

Mgr Lambert de La Motte et Mgr Pallu avaient déjà jeté les bases de cette action). Dans ces 

actions, ils ont été appuyés par la bienveillance du roi Naraï qui leur a fait don, en 1665, du 
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terrain sur lequel a été construit le Collège-séminaire de Saint-Joseph puis, à partir de 1678, 

de l’appui de Constantin Phaulkon qui les a soutenus financièrement dans la fondation du 

Collège constantinien. 

Si les enseignements assurés dans ces premiers établissements mis en place par les 

Pères des Missions Étrangères de Paris ne pouvaient omettre l’enseignement du latin, qui était 

la langue officielle de l’Église catholique1015, des disciplines occidentales étaient également 

présentes dans les programmes : le roi Naraï ne s’y est pas trompé puisque, dès la création du 

Collège-Séminaire de Saint-Joseph, il a confié des jeunes Siamois à cette institution afin qu’ils 

soient instruits dans les connaissances de l’Europe. Il était en quelque sorte un précurseur 

puisqu’il faudra attendre les règnes de Rama IV et de Rama V pour que des jeunes Siamois et 

Siamoises suivent les enseignements de ces collèges catholiques. Dès cette époque, le 

monarque siamois souhaitait profiter des connaissances dispensées dans ces établissements 

pour contribuer à une formation plus moderne des futurs dirigeants du pays ; nous étions déjà 

là dans une stratégie élitiste, venant de la part du monarques siamois lui-même. Mais ces éta-

blissements devaient surtout ne pas oublier le but essentiel qu’on leur avait fixé : préparer des 

prêtres autochtones. 

C’est ici que Mgr Laneau qui, ne l’oublions pas, fut alors qu’il n’avait pas encore à 

l’épiscopat et la responsabilité de Vicaire apostolique du Siam, fut le Supérieur du Collège-

séminaire Saint-Joseph, a dû définir une politique pédagogique. Or, les élèves et les sémina-

ristes devaient travailler sur des ouvrages écrits : cette première constatation nous fait prendre 

conscience du fait que les enseignements ne pouvaient s’adresser qu’à une petite minorité 

puisque, jusqu’au milieu du XIXe siècle, le peuple n’avait pas accès à la lecture et à l’écriture. 

Le public était donc constitué de privilégiés issus de l’élite des jeunes Catholiques et des en-

fants des grands mandarins et des princes de la cour royale. Il n’est donc pas étonnant que 

Mgr Laneau qui, par ses compétences linguistiques et par sa curiosité intellectuelle, s’était mis 

en contact avec des savants bouddhistes des grands monastères de la capitale et qui avait de 

très bons rapports avec un certain nombre de mandarin et avec le roi Naraï, a donc été amené 

à maîtriser assez rapidement le vocabulaire bouddhiste d’origine pālie et le vocabulaire royal 

ait pris la décision d’élaborer un corpus spécifique au Catholicisme à partir de ces connais-

sances acquises. Ceci n’est pas étonnant puisque parler de Dieu ou de Jésus-Christ, c’est parler 

de « personnes » qui, dans son esprit, sont supérieures au roi lui-même et que, d’autre part, le 

 
1015 ɣappelons qu’en 1686 un étudiant issu des établissements des Missions Étrangères de Paris au Siam, Antonio 
Pinta, avait soutenu en Sorbonne une thèse de théologie en latin. 
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vocabulaire occidental de la théologie est basé sur la langue sacrée qui est le latin : utiliser le 

pāli semble alors normal. Le choix d’un vocabulaire élitiste pour exposer les dogmes du 

Catholicisme est parallèle à l’emploi du vocabulaire latin en Occident. Nous retrouverons 

d’ailleurs le vocabulaire mis au point par Mgr Laneau dans les manuels du Frère Hilaire, avec 

quelques modifications : mais en Occident même, et jusqu’au Concile de Vatican II, le latin 

demeurait la langue de l’Église. 

Cet intérêt pour la formation de l’élite que devaient représenter les séminaristes indi-

gènes et qui se reflète dans les ouvrages en siamois de Mgr Laneau n’a pas fait oublier que les 

Pères des Missions Étrangères de Paris avaient aussi une vocation à convertir les habitants du 

pays. Là encore, un choix particulier a été fait : nous nous souviendrons par exemple du recueil 

d’images pieuses qui avait été envoyé au roi Naraï. Ceci avait éveillé sa curiosité puisqu’il 

avait demandé que ces images lui soient commentées en siamois. Cet intérêt du monarque 

avait d’ailleurs amené les Pères d’adresser en France des rapports dans lesquels ils exposaient 

la possibilité de convertir le roi. Ceci s’est d’ailleurs manifesté par la formation de la première 

ambassade au Siam en 1685 : dans sa harangue au roi Naraï, le Chevalier de Chaumont s’était 

attaché à convaincre son interlocuteur que la religion catholique était la seule vraie reli-

gion. Sous ce règne, qu’il s’agisse des Pères des Missions Étrangères de Paris ou du roi Louis 

XIV, il semble que les Français soient dans la ligne définie pour les états du Saint-Empire 

Romain Germanique après les Traités de Westphalie qui ont mis fin à la Guerre de Trente ans 

en 1648. Il avait alors été décidé que, selon l’adage cujus regio cujus religio, les sujets d’un 

monarque devaient suivre sa religion. C’est d’ailleurs en demeurant dans cette idéologie reli-

gieuse que Louis XIV allait abolir l’Édit de Nantes en 1685. Cependant, les missionnaires 

comme le gouvernement de France n’avaient pas compris qu’il ne fallait pas confondre intérêt 

et tolérance avec volonté de conversion1016. Cet objectif n’avait pas été abandonné dans les 

décennies qui ont suivi, nous avons assisté sous le règne du roi Thay Sa, à un intérêt de princes 

et de princesses qui se rendaient aux offices catholiques ; c’est cet intérêt qui a amené la ré-

action anticatholique que nous avons évoquée sous le règne du roi Barommakot et a abouti à 

l’affaire de la « pierre de scandale », qui a interdit aux prêtres catholiques d’utiliser la langue 

siamoise pour tenter d’évangéliser les non-chrétiens et l’alphabet siamois pour rédiger leurs 

 
1016 Il semble cependant qu’au cours des siècles, des membres de l’élite siamoise se soient convertis au Catholi-
cisme. C’est peut-être le cas du roi Chayrajathirat au XVIe siècle et, sans doute, celui, sous le règne du roi Naraï 
lui-même, celui de Phra Piya, son fils adoptif, et de Phra Aphaïthot, son frère cadet. 
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ouvrages. Cette interdiction a eu pour effet la nécessité de recourir à une romanisation du 

siamois. 

L’emploi de l’alphabet latin a totalement transformé, pendant tout le temps qu’a duré 

cette interdiction, la stratégie d’évangélisation des Pères des Missions Étrangères de Paris : ne 

plus pouvoir s’adresser au peuple dans sa langue ni écrire dans l’alphabet siamois a impliqué 

un renoncement à tout ce qui avait été tenté, sans succès d’ailleurs, pour toucher les élites du 

pays. La Mission de Siam s’est alors refermée seulement sur la communauté catholique exis-

tante. Elle a cependant poursuivi son travail de formation des prêtres, en demeurant dans les 

choix définis par Mgr Laneau. Le Khâm Són Christang, malgré les imperfections que sa roma-

nisation présente, nous a permis de constater que le vocabulaire utilisé demeure largement 

inspiré du vocabulaire royal et de la terminologie pālie du Bouddhisme ; si nous ne sommes 

plus, alors, dans un cadre s’adressant potentiellement à l’ensemble des élites siamoises, il n’en 

demeure pas moins que cet ouvrage ne peut guère être compris que par des séminaristes ayant 

appris à lire et à écrire le siamois romanisé ; il s’agit bien entendu d’une élite restreinte, mais 

néanmoins d’une élite. 

Nous pourrions penser qu’avec la fondation d’établissements scolaires qui, sous l’im-

pulsion de Mgr Vey, ont été confiés à des Congrégations françaises dont la vocation était l’en-

seignement, les Frères de Saint-Gabriel pour les garçons, les ɤĬurs de l’Enfant Jésus puis les 

ɤĬurs de ɤaint-Paul de Chartres pour les jeunes filles, cette approche élitiste héritée du 

XVIIe siècle aurait pu devenir moins importante. Il n’en est rien. Si, comme nous l’avons mon-

tré dans nos analyses du Darun Suksa composé par Frère Hilaire, les références au Christia-

nisme demeurent omniprésentes, ce qui montre que la volonté de tenter d’obtenir des conver-

sions demeurait, la plupart des élèves étaient de confession bouddhiste et ceux qui, au cours 

de leurs études, se sont convertis, sont demeurés très rares. Nous retrouvons ici ce que l’his-

toire de l’Église au Siam nous a montré : la tolérance n’implique pas l’adhésion. Néanmoins, 

une analyse de l’origine sociale des élèves des établissements catholiques met en évidence le 

fait qu’à part quelques orphelins et orphelines qui y étaient recueillis, les garçons étaient 

Européens, métis, membres de la famille royale, enfant de mandarins et de riches commer-

çants chinois. Pour les filles, les origines sociales étaient les mêmes : nous nous souviendrons 

par exemple que Mom Luang Bunluae Thepphajasuwan, romancière et universitaire de grand 

renom, ou bien encore la Reine-Mère actuelle, Son Altesse Royale Sirikit, ont suivi toutes 

leurs études primaire et secondaire dans les établissements tenus par les ɤĬurs de ɤaint-Paul 
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de Chartres. Par ailleurs, nous avons évoqué les anciens élèves du Collège de l’Assomption, 

qui ont occupé des postes importants dans l’administration du royaume. 

Ces faits nous amènent à une constatation essentielle : avec l’ouverture de ces écoles, 

la Mission de Siam a en fait changé sa stratégie. Au lieu de tenter de convertir les élites, ce 

qui avait été un échec dont fait état le professeur Alain Forest, ils se sont désormais attaché à 

former des élites qui, bien qu’elles ne se soient pas converties pour l’immense majorité d’entre 

elles, ont pourtant joué un rôle dans la modernisation du Siam voulue par ses monarques de 

la fin du XIXe siècle, Rama IV et Rama V. Elles se sont ainsi attiré la reconnaissance du pouvoir 

et assuré d’appuis de poids. Si la stratégie a alors changé, les cibles sont demeurées les mêmes, 

s’adresser aux élites du royaume et contribué à en former de nouvelles. 

 Des éléments de politique intérieure du Siam ont joué un rôle important dans le succès 

des écoles catholiques. Au moment où étaient engagées les réformes destinées à moderniser 

le Siam par l’éducation, le pouvoir siamois a ouvert des établissements inspirés par les écoles 

des Congrégations : Suan Kulap et Thepsirin. Mais ces écoles n’ont pas ouvert leurs portes de 

très bon cĬur aux jeunes d’origine chinoise. Selon Education and the Modernization of Thai 

Society de David K. Wyatt1017, l’École Suan Kulap demandait aux seuls élèves chinois de 

payer 20 ticals de frais d’inscription. Cette survivance de sinophobie dans le système scolaire 

de Siam a amené certains Chinois riches à envoyer leurs enfants dans les instituts ouverts par 

les Protestants : Bangkok Christian College pour les garçons et l’École Watthana Witthayalai 

pour les jeunes filles. Cependant, ces écoles ne se trouvaient pas au centre de la ville. Grâce à 

leur proximité avec les nouveaux quartiers commerciaux et les résidences des nobles, les ins-

titutions catholiques sont devenues un choix intéressant pour les parents chinois qui habitaient 

à Si Phraya, Sathorn, Surawong et Silom. Avec la formation qu’ils ont acquise dans les insti-

tuts catholiques, les Chinois ont obtenu la possibilité de figurer parmi les élites du royaume 

au même titre que les Siamois. 

Un dernier point sur lequel nous souhaitons insister, c’est sur le rôle qu’ont joué les 

écoles catholiques dans le développement de l’enseignement du français au Siam. L’appren-

tissage de cette langue y tenait un rôle comparable à celui de l’anglais, l’une comme l’autre 

étant celles des deux plus grandes puissances de l’époque. Cette place importante donnée au 

français dans les établissements tenus par les Frères de la Congrégation de Saint-Gabriel et 

 
1017 Wyatt, D.-K., 1975, « Education and the Modernization of Thai Society » in Essays in Honor of Lauriston 
Sharp, Cornell University Press, Ithaca, 326. 
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par les ɤĬurs de la Congrégation de ɤaint-Paul de Chartres a eu une grande influence sur les 

programmes d’enseignement des filières de lettres dans les lycées et les Facultés des Lettres 

de Thaïlande jusqu’aux années 1990. Depuis, la mondialisation a fait reculer la place de cette 

langue : les lycées ferment petit à petit leurs sections de français et dans les Facultés des 

Lettres, à part de rares exceptions, le nombre des étudiants ne fait que diminuer. Cependant, 

bien des anciens élèves des écoles catholiques avaient, à leur époque, choisi de devenir 

professeurs de français tandis que d’autres sont devenus écrivains. Parmi ceux-ci, nous pour-

rions citer Prakhin Chumsai Na Ayutthaya (1919-2016), ancienne élève du Couvent de Saint-

Joseph, écrivaine, poétesse et traductrice de premier rang, dont le pseudonyme est 

« Eugénie ». Une de ses Ĭuvres les plus remarquables est L’Horizon ourlé d’or (еѠэђҖ ำејѧэ

ъѠк  – khɔҒ ːp f́ː khl̀p thɔːŋ), couronnées lors du classement des « 100 livres à lire »1018 en 

1998. Elle avait été reconnue « Artiste Nationale » dans le domaine des arts littéraires en 

19931019. Issue d’une famille catholique, elle s’est engagée dès 1973 au service de l’Église de 

Siam1020. Elle a ainsi composé une Biographie de Saint François de Sales (нѨњюіѣњѤшѧьѤдэѫрђ

іѤ коѤ њ ѝҙѰўҕ коำјѝҙ  – chiːwáʔ pràʔwàt ńkbun fraŋsua hɛҒŚŋ saːl) ainsi qu’un bon nombre de 

cantiques pour la messe, par exemple l’Eau lustrale du Sacré Cœur (ь ѸำлำдёіѣъѤѕ – náːm càːk 

phráʔ thaj)1021 et l’Offrande du pain et du vin (щњำѕюѤкѰјѣѠкѫҕь – thàʔw̌ːj paŋ lɛғ ː ʔàʔŋùn)1022. 

Elle en a également traduit d’autres à partir du français, comme La Rédemption parfaite de 

Jésus (ёіѣѯѕоѬъікн ำіѣѝѧѸьѰј Җњ – phráʔ jeːsuː soŋ chamŕʔ sîn lɛғːw)1023, Suivez-Moi (шำєѯіำєำ 

– taːm raw maː)1024 et l’Union pour vénérer Dieu (ьєѤѝдำіѯюѶ ьўьѩѷкѯчѨѕњ – náʔmátsàʔkaːn pen 

nɯҒ ŋ diaw)1025. Sa maîtrise de la langue et de la versification siamoises ainsi que du vocabu-

laire religieux hérité de Mgr Laneau font d’elle un exemple parfait de la formation des élites 

intellectuelles par les écoles des missionnaires. 

Si nous devons maintenant envisager notre avenir en tant que chercheur, notre thèse 

nous semble pouvoir marquer un premier pas vers des recherches ultérieures qui, d’une 

manière générale, devraient essentiellement se rapporter au champ disciplinaire de la philolo-

gie. C’est ainsi que nous pensons qu’ils serait utile de travailler sur le Khâm Són Christang ou 

 
1018 Ce classement littéraire est organisé par l’Assemblée Nationale de la ɣecherche. 
1019 Prakhin Chumsai Na Ayutthaya : th.wikipedia.org/wiki/юіѣзѧц_нѫєѝำѕ_ц_Ѡѕѫыѕำ, consulté le 13 juin 2019. 
1020 Eugénie, poétesse chrétienne : http://www.reurnthai.com/index.php?topic= 6516.0, consulté le 13 juin 2019. 
1021 Comité de la Symphonie pastorale du Siam, 2017, op. cit., 553. 
1022 Id., 525. 
1023 Ibid., 545. 
1024 Ibid., 547. 
1025 Ibid., 545. 

https://th.wikipedia.org/wiki/ประคิณ_ชุมสาย_ณ_อยุธยา
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Catéchisme dans son édition de 1796 : nous souhaiterions entreprendre une traduction en 

français de ce texte (traduction juxtalinéaire et traduction littéraire) en l’accompagnant d’un 

lexique siamois-français et français-siamois, mettant en évidence les choix d’utilisation du 

vocabulaire royal et religieux et les emprunts faits à la littérature classique siamoise dans sa 

dimension de louange du monarque : ceci impliquerait d’approfondir les rapports entre le 

lexique et les formes poétiques utilisés et ceux que nous pouvons relever dans la littérature de 

louange des rois pendant les premiers règnes de la période de Bangkok. Si notre recherche 

nous a permis de faire les premiers pas dans cette direction, nous pensons qu’il serait utile de 

créer un groupe de travail avec des érudits catholiques siamois contemporains. 

Nous l’avons vu, à partir de l’arrivée des Pères des Missions Étrangères de Paris au 

Siam au XVIIe siècle et jusqu’à l’interdiction de l’emploi de la langue siamoise pour les prêches 

comme de l’alphabet siamois pour leurs écrits à la suite de l’affaire de la « pierre de scan-

dale », certains missionnaires, dont le plus fécond et le plus brillant a sans doute été 

Mgr Laneau, le premier Vicaire apostolique du Siam, ont composé des ouvrages religieux dans 

la langue du pays. Ces documents, qui sont conservés aux Archives des Missions Étrangères 

de Paris, représentent un état du système d’écriture alors utilisé dans ce pays. En effet, les 

manuscrits siamois antérieurs à la destruction d’Ayutthaya en 1767 sont rarissimes ; nous nous 

sommes interrogés sur l’orthographe du siamois utilisé par Mgr Laneau, sur la présence de 

deux signes suscrits destinés à déterminer le ton des syllabes et sur les fluctuations dans la 

manière dont sont épelés les mots utilisés. Ceci devrait permettre de constituer un corpus de 

base pour tenter une première approche diachronique de la langue siamoise d’il y a trois siècles 

et demi. On pourrait alors mettre à disposition des spécialistes un matériau brut pour engager 

des recherches sur cette problématique intéressante. 

 Dans cette optique, nous pensons, à partir des textes que nous avons eu l’occasion 

d’étudier, être capable de proposer un glossaire plus étendu que celui dont nous parlons à 

propos du Khâm Són Christang : il s’agirait, à partir d’un glossaire français de termes se rap-

portant aux dogmes de l’Église catholique, de donner le ou les termes utilisés par les Pères 

des Missions Étrangères de Paris dans leurs ouvrages, tant dans les versions en graphie sia-

moise qu’en romanisation et d’en proposer l’origine (emprunt, néologisme, néologisme sé-

mantique). De ce point de vue, l’élargissement d’un tel travail au vocabulaire du même type 

en vietnamien, afin de préciser les ressemblances et les différences entre les deux langues 

devrait susciter l’intérêt des chercheurs francophones appartenant à la communauté de 

l’ASEAN, ceci d’autant plus que le stock du vocabulaire vietnamien peut avoir, et peut-être 
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plus qu’en Thaïlande, sur la civilisation vietnamienne contemporaine. Un tel projet se place-

rait naturellement dans le cadre la plate-forme d’échanges académiques entre divers établis-

sements d’enseignement et de recherche intitulé : Les rencontres entre l’Occident et l’Orient 

et leur continuité. 
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ANNEXE I : Cartes 

CARTE DU SIAM AU XVIIE SIÈCLE 

Carte établie en 1686 par Père Du Val, géographe ordinaire du roi (Louis XIV). 

Source : gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b84466960, consulté le 1er juillet 2019 
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CARTE DE LA THAÏLANDE CONTEMPORAINE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Source : www.freeworldmaps.net/fr/thailande/thailande-g.jpg, consulté le 1er juillet 2019 
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PLAN D’AYUTTHAYA OU SIAM AU XVIIE SIÈCLE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Source : gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b8441542j/f1.item, consulté le 1er juillet 2019.
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De la Mission de Siam aux Archidiocèses de Thaïlande 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Source :www.facebook.com/udomsarnfanclub/photos/a.691970017494300/19639744936271 

73 /?type=3&theater, consulté le 1er juillet 2019. 

 

http://www.facebook.com/udomsarnfanclub/photos/a.691970017494300/196397449
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ANNEXE II : Listes des Vicaires apostoliques du Siam et du Laos 
siamois 
 
1 – MISSION DE SIAM 

No Nom de l’évêque Titulature Années d’épiscopat 

1 Mgr Lambert DE LA MOTTE évêque de Bérythe 1662-1673 

2 Mgr François PALLU évêque d’Héliopolis 1664-1684 

3 Mgr Louis LANEAU1026 évêque de Métellopolis 1673-1696 

4 Mgr Louis Champion DE CICÉ évêque de Sabule 1700-1717 

5 Mgr Tessier DE QUÉRALAY évêque de Rosalie 1717-1736 

6 Mgr Jean de LOLIÈRE-PUYCONTAT évêque de Juliopolis 1738-1755 

7 Mgr Pierre BRIGOT évêque de Tabraca 1757-1767 

La chute d’Ayutthaya 

8 Mgr Olivier-Simon LE BON évêque de Métellopolis 1768-1780 

La fin de Krung Thonburi 

9 Mgr Joseph-Louis COUDÉ évêque de Rhési 1782-1785 

10 Mgr Arnaud-Antoine GARNAULT évêque de Métellopolis 1786-1811 

11 Mgr Esprit-Marie FLORENS évêque de Sozopolis 1811-1834 

12 Mgr Jean-Paul GOURVEZY évêque de Bida 1834-1841 

13 Mgr Jean-Baptiste PALLEGOIX évêque de Mallus 1841-1862 

14 Mgr Ferdinand-Aimé DUPOND évêque d’Azoth 1864-1872 

15 Mgr Jean-Louis VEY évêque de Géraza 1872-1909 

16 Mgr René Marie-Joseph PERROS1027 évêque de Zoara 1910-1947 

 
1026 Mgr Laneau est le premier Vicaire apostolique de Siam nommé officiellement ; auparavant Mgr Lambert de La 
Motte et Mgr Pallu, ils n’ont été que les dirigeants provisoires de la Mission de Siam car ils espéraient partir tra-
vailler au Tonkin et en Chine. 
1027 Mgr Perros et ses missionnaires ont bien développé l’Église du ɤiam. En raison de l’augmentation du nombre 
de Chrétiens, des Missions provinciales ont été établies : Ratchaburi en 1930 et Chantaburi en 1944. C’est ainsi 
que le nombre d’évêques a augmenté.  
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No Nom de l’évêque Titulaire Années d’épiscopat 

17 Mgr Louis-Auguste CHORRIN évêque de Polystylos 1947-1965 

18 Mgr Joseph Jean NITTAYO1028 évêque d’Obba 1965 

 

2 – MISSION DU LAOS SIAMOIS 

No Nom de l’évêque Titulaire Années d’épiscopat 

Sous le règne du roi Rama V de Siam (1868-1910) 

1 Mgr Marie-Joseph CUAZ évêque d’Hermoplois 1899-1912 

2 Mgr Constant PRODHOMME évêque de Gerra 1913-1920 

3 Mgr Ange-Marie GOUIN évêque d’Orcistus 1922-1943 

4 Mgr Henri-Albert THOMINE évêque d’Andea 1944-1945 

5 Mgr Claudius BAYET évêque de Cidyessus 1947-19501029 

 

Sources :  
- Costet, R., 2002, Siam et Laos : Histoire de la mission, INDICA, Colombes. 
- archives.mepasie.org/fr/notices/notices-biographiques. 

 
  

 
1028 Mgr Nittayo est le dernier Vicaire apostolique titulaire en Thaïlande. Lors de la réorganisation de la hiérarchie 
catholique en décembre 1965, il portait encore le titre d’évêque mais sa juridiction ne s’exerçait que sur l’archi-
diocèse de Bangkok (1965-1973). Son successeur a été le Cardinal Michael Michai Kitboonchu (1973-2009). De 
nos jours, l’archidiocèse est sous la direction du Cardinal François-Xavier Kriangsak Kowitwanit. 
1029 À partir de 1950, la juridiction de la Mission du Laos (Laos siamois) a été divisée en deux parties ; la Mission 
du Laos a fait alors place a la Préfecture apostolique de Tha Khaek au Laos, et au Vicariat apostolique de Tha Rae 
au Siam, actuellement en Thaïlande. Mgr Bayet a été le cinquième et dernier vicaire apostolique du Laos siamois, 
ainsi que le premier vicaire apostolique de Tha Rae (Archives.mepasie.org/fr/notices/notices-necrologiques/bayet-
claudius-1900-1990, consulté le 1er juillet 2019). 
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ANNEXE III : Iconographie 
 

Enseignement en siamois romanisé dans une école du Nord-Est (fin du XIXe siècle) 
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Les trois tomes du manuel scolaire Darun Suksa : 
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Kantaphong CHITKLA 
UNE STRATÉGIE ÉLITISTE D’ÉVANGÉLISATION AU SIAM : 

DE LA LOUANGE DU ROI À LA LOUANGE DE DIEU 
Résumé 
Arrivés au Siam en 1664, les Pères des Missions Étrangères de Paris (MEP) sont bien accueillis par le roi Naraï. Ils y 
attendent que la situation politique au Tonkin et en Cochinchine se calme pour poursuivre leur voyage. Ils vont y 
rester et, en 1681, Mgr Laneau, leur chef, est nommé Vicaire apostolique du Siam. Si les premières décennies sont un 
âge d’oƌ, la RĠvolutioŶ de 1688, marquant un sentiment anti-français et anti-chrétien, fait du XVIIIe siècle une période 
de dĠstaďilisatioŶ. Apƌğs la pƌise d’AǇutthaǇa paƌ les BiƌŵaŶs, eŶ ϭϳϲϳ, et l’avğŶeŵeŶt de la dǇŶastie Chakƌi, eŶ ϭϳϴϮ, 
la Mission retrouve une position stable dans le royaume. 
 Les Pères des MEP vont apprendre la langue du pays. Mgr Laneau puis ses successeurs étudient la littérature 
classique siamoise, devenant spécialistes de la langue de Cour, ce que reflètent leurs ouvrages en siamois. Pourtant, 
cette maîtrise de la langue ne leur peƌŵet pas d’ĠvaŶgĠliseƌ le peuple. Ils s’attaĐheŶt à foƌŵeƌ des pƌġtƌes 
autoĐhtoŶes daŶs leuƌs sĠŵiŶaiƌes. Ce Ŷ’est Ƌu’à la fiŶ du XIXe siècle que leurs enseignements participent à la 
modernisation du pays. 
 Les ouvrages des Pères des MEP montrent une volonté de développer un vocabulaire siamois adapté à 
l’eŶseigŶeŵeŶt ƌeligieuǆ. Le voĐaďulaiƌe ƌoǇal, la littĠƌatuƌe ĐlassiƋue, le voĐaďulaiƌe ďouddhiste, le pāli et du sanskrit 
servent à créer des néologismes développent une stratégie élitiste, tournée vers les dirigeants. Cette politique 
eǆpliƋue l’ĠĐheĐ ƌelatif de l’ĠvaŶgĠlisatioŶ du peuple. Les Pğƌes des MEP seŵďleŶt ġtƌe deŵeuƌĠs daŶs la ligŶe dĠfiŶie 
par les traités de Westphalie, cujus regio cujus religio. 

 Mots-clés : Missions Étrangères de Paris – Siam – StƌatĠgie d’ĠvaŶgĠlisatioŶ – Langue siamoise savante – Élitisme. 

 

Résumé en anglais 
An Elitist Strategy of Evangelization in Siam: From the Praise of the King to the Praise of God 

Arrived in Siam in 1664, the Fathers of the Foreign Missions of Paris (MEP) were welcomed by King Narai. They 
expected the political situation in Tonkin and Cochin China to calm down to continue their journey. Hence, they 
stayed there in Siam and in 1681, Bishop Laneau, their leader, was named Vicar Apostolic of Siam. If the first decades 
were a golden age, the Revolution of 1688, marking an anti-French and anti-Christian sentiment, made the 18th 
century a period of destabilization. After the destruction of Ayutthaya by the Burmese in 1767 and the advent of the 
Chakri dynasty in 1782, the Mission found a stable position in the kingdom. 
The Fathers of the MEP learned the language of the country. Bishop Laneau and his successors studied classical 
Siamese literature and then became specialists in the language of the court, as reflected in their works in Siamese. 
Yet, this mastery of the language did not allow them to evangelize the people. They worked to train indigenous 
priests in their seminaries. It was only at the end of the 19th century that their teachings helped to modernize the 
country. 
The works of the Fathers of the MEP proved a desire to develop Siamese vocabulary and adapted it to religious 
education. The royal vocabulary, classical literature, Buddhist vocabulary, Pāli and Sanskrit were used to create 
neologisms and developed an elitist strategy which turned towards the leaders. This policy explained the relative 
failure of the evangelization of the people. The Fathers of the MEP seemed to have remained in the line defined by 
the Westphalian Treaties: Cujus regio, cujus religio. 

Keywords: Foreign Missions of Paris – Siam – Evangelization strategy – Learned Siamese Language – Elitism. 
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